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NOTES  DE  BIBLIOGRAPIIIE  BASQUE 


l'office  de  la.  vierge  (1658)  et  le  bréviaire  des  dévots 

(1664). 

Ces  deux  ouvrages  doivent  être  considérés  |)res(|ue 
comme  les  plus  inlércssanls  el  les  plus  rares  de  tous  ceux 
qui  constiluenl  la  lilléralurc  basque.  De  l'un,  nous  ne  con- 
naissons qu'un  ou  deux  exemplaires;  de  l'aulre,  il  ne  nous 
est  resté  (ju'un  exemplaire,  mais  nous  en  avons  en  outre 
deux  vieilles  copies  manuscrites.  Les  notices  que  j'ai  con- 
sacrées à  ces  deux  livres,  dans  mon  Essai  de  Bibliographie 
basque  (p.  108  et  125),  sont  iusuflisantes  et  incomplètes  : 
je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'être  parfait.  J'ai  eu  récem- 
ment occasion  de  revoir  ce  volume  et  ces  copies,  ce  qui 
me  permet  de  rectilier  mes  premières  indications. 

I.  —  L'Office  de  la  Y  ter  (je. 

J'ai  pu,  au  mois  d'octobre  dernier,  étudier  une  co|)ie 
manuscrite  du  livre  de  C.  Harizmendi,  laite,  il  y  a  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  sur  un  exemplaire  imprimé  ;  j'en  ai 
même  pris  copie  'a  mon  tour.  Cet  exemplaire  imprimé 
appartenait  'a  un  ecclésiastique  des  environs  de  Bayonne 
que  je  n'ai  pu  rencontrer,  de  sorte  (|ue  je  ne  saurais  aftir- 
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mer  si  ce  voliitne  est  ou  non  (liiïéi'enl  de  celui  doiil  parle 
le  prince  L -L.  Hona|)arle  dans  son  Verbe  (7"  lahl.  prcl. 
noies)  comme  iaisanl  parue  de  sa  riche  bil)liolliè(|ue.  Le 
prince  dit  que  son  exemplaire  n'a  pas  de  tilre.  C'est  aussi 
le  cas  de  l'exemplaire  de  l'alibé  C... 

D'après  les  noies  du  premier  copisle,  ce  dernier  exem- 
plaire commencerait  h  la  p.  7  et  finirait  'a  la  p.  250,  mais 
il  y  manquerait  les  p.  19  24,33-54,  185-184,  191-192, 
217-220,  sans  parler  des  p.  1-0  et  des  p.  251  'a  la  (in.  Le 
feuillet  p.  193-194  est  en  partie  déchiré  :  le  haut  maïKjue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  tenant  compte  de  la  correspondance 
des  feuillets  absents,  on  peut  supposer  que  le  volume  for- 
mail  un  petit  in-12  par  <louzc  et  six  fetiillots  alternative- 
ment, signé  A  'a  la  p  1,  13  à  la  p.  25,  C  à  la  p.  37,  etc., 
jusqu'à  N  p.  217.  Le  volume  aurait  donc  2i0  p.  On  aurait 
en  effet  treize  feuilles  signées  ainsi  qu'il  suit  : 

A  p.     1  F  p.     97  L   p.   181 

B   -  25  G  —  109  M  -   205 

G  —  37  II  -   133  N  -  217 

D  -  61  I  -  145 

E  —  73  K  —  109 

D'après  la  copie  manuscrite,  la  collation  serait  la  sui- 
vante (je  mets  entre  crochets  les  parties  hypothétiques)  : 
[p.  1-2  tilre,  3  4  dédicace  ou  avis  au  lecteur,  5  auloris. 
épiscop.,  0  approh.  ecclés.],  7  autre  approb.  ecclés., 
8-9  tableau  des  fêles  mobiles  (let.  dom..  Cendres,  Pâques, 
Ascension,  Pentecôte,  Fêle-Dieu),  10  «  quatre-lemps  »  et 
«  temps  où  les  noces  sont  prohibées  »,  11  30  calendrier, 
31  orhoilçari  hatçu  «  mémento  »  pour  le  lecteur,  35-54? 
55  Matines  [impossible  d'indiquer  à  quelle  page  commen- 
cent les  autres  offices  ;  dans  le  manuscrit   on  a  Matines 
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p.  1,  Laudes  p.  42,  Prime  p.  70,  Tierce  p.  78,  Scxle  p.  Si, 
Noue   p.    88,    Fèprcs  p.  04   el   Complies  p.    lOti  a    117; 
comme  nous  savons  que,  dans  l'imprimé,  Comfdies  linil  a 
la   p.   182,  on   aurait,  proporlionnellemonl,  pour  le   com- 
mencemcnl  des  offices,  les  chiffres  de  pages  approximalil's 
63,  105,  110,  120,  136,  I  i6  el  161];  185-100  Mémoires 
des  propres,  101  [2 13]  examen  de  conscience,  réflexions 
sur  la  communion,  méditations  avant  et  après   la  commu- 
nion, p.  [213]  dévotion  envers  le  sacré-cœur,  p.  [220]  dé- 
votion envers  son   patron,  p.  [226]  envers  son   nnp[c   i^ar- 
dion...  Il  devait  y  avoir,  sans  doute,  a  la  lin,  une  ou  deux 
|);)ges  de  laide.  Les  piirtics  occupant  les  p.  35  à  130  sont 
en  vers,  presque  toujours  en  strophes  de  quatre  vers  (huit 
pieds  aux  premiers  et  troisièmes,  sept  aux  seconds  et  (|ua- 
lrièmes);le  reste  est  en    prose.  Les  capitules,  leçons  et 
prières  sont  toujours  en  prose. 

Voici  le  texte  de  l'approhaiiou  qu'on  lit  à  la  p.  7  : 
«  Nie,  loannis  de  Hariztegui,  Cihuruco  Errelor  eta  Theo- 
logian  professorac,  iracurri  dut  Ama  Viriiinaren  Ol'ficio, 
Molde  Harizmendi,  Saraco  Inun  Vicarioac  eta  Predicariac 
Euscarara  hihurtua  :  ezlut  ediren  gure  f'ede  Saiuduaren  con- 
Iraco  gauçaric,  eta  hai  nihor  dehocinora  movilceco  doc- 
trina  leiala,  eta  hala  iuialcen  dut  mereci  duela  imprima 
dadin  eta  arguira  eman  dadiu.  Cihurun  Marchoaren  hame- 
can  1658. 

«  I.  de  IIaiuztkgli.   » 

Ce  (pii  veut  dire  : 

«  Moi,  Jean  de  Harizlegui,  curé  de  Cihoure,  el  profes- 
seur en  théologie,  j'ai  lu  roffice  de  la  Vierge  mère,  rendu 
en  hastpie  par  M.  Harizmendi,  vicaire  de  Sare  el  prédica- 
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leur  :  Je  ne  trouve  pas  de  chose  contraire  a  notre  sainte 
foi,  mais  la  doctrine  lidèle  (capable)  de  mouvoir  n'importe 
qui  à  la  dévotion,  et  ainsi  je  juge  qu'il  mérite  d'être  im- 
primé et  donné  au  jour.  Ciboure,  onze  mars  1658.  » 

Il  est  probable  que  le  titre  de  l'ouvrage  était  quelque 
chose  comme  ce  qui  suit  :  «  ama  |  VIRGINAREN  |  OFFICIOÂ, 
J  C.  Harizmendi,  Aphez,  Saraco  Vicarioac  eta  \  Predi- 
cariac  euscarara  \  bihurlua.  \  (fleuron)  |  Bohdelen,  |  P.  de 
LA  Court,  Imprimat-  |  çailea  baithan  (1).  |  M.DC.LVIII.  | 
Approhacionearequin.  » 

Au  point  de  vue  linguistique,  les  traductions  de  Hariz- 
mendi sont  écrites  dans  le  dialecte  labourdin,  mêlé  de 
formes  et  de  mots  guipuzcoans  (ex.:  les  adverbes  en  ro  :  in- 
carnacinoa  pour  incarnacionea,  nacioa  pour  nacionea,  etc.). 
La  déclinaison  définie  comprend  les  trois  articles  a,  oï\ 
ori  ;  cf.  : 

Orduan  çait  bihotçori 
GuzHz  consolatuco 
«  alors  est  à  moi  ce  cœur  —  tout  à  fait  à  consolei'  »  (ps.  xviii,  v.  -1^5). 

Haren  icenor  eçogut 

Gorenena  iustuoc 
«  que  les  justes  connaissent  ce  nom  de  lui  le  plus  élevé  »  (ps.  cxLViii, 
V.  13). 

Je  citerai  encore  les  formes  :  vhinoc  «  les  vagues  », 
librarior  «  ce  libérateur  »,  lehenor  «  ce  premier  »,  gor- 
piitçor  «  ce  corps  »,  calleori  «  ce  dommage  »,  fruitiiori 
«  ce  fruit  »,  arimorren  salbatceco  «  pour  sauver  cette  âme  », 


(1)  Imprimeur  du  Miraila  de  Haramboure,    dont  Harizmendi  a 
publié,  vers  1660,  une  édition  remaniée. 


ene  ofie  chusiorrec  «  ce  lit  blanc  de  moi  »,  erranori  «  ce 
qui  a  été  dit  »,  giizlion  «  de  tous  »,  etc. 

Quant  aux  verbes,  Harizmendi  .fait  un  usage  très  fré- 
quent des.  formes  simples.  J'en  choisis  quelques-unes  au 
hasard  :  c/a^d^7  «  je  le  fais  y>,euçu  «  ayez-le  »,  ditchecan 
escara  «  le  basque  qui  s'y  rapporte  »,  demogun  «  que 
nous  le  lui  donnions  »,  dacusqui  «  il  les  voit  »,  daçagu- 
tenei  «  a  ceux  qui  le  connaissent  »,  dioxo  «  il  le  lui  dit  », 
eztaçagut  «  je  ne  le  connais  pas  »,  alhanegui  «  si  je  pou- 
vais le  faire  »,  darraitço  «  ils  suivent  'a  lui  »,  bigu  «  qu'il 
nous  le  donne  (fasse)  »,  narabilate  t  ils  m'emportent  (me 
font  marcher)  »,  nenguion  «  je  1^  lui  faisais  »,  datorque- 
dan  «  il  viendrait  a  moi  »,  dalçanori  «  celui  qui  gît  », 
oihu  dalçut  «  je  vous  fais  cri,  je  crie  à  vous  »,  çagozque- 
nean  «  quand  vous  demeureriez  à  eux  »,  etc.  Le  prince 
Bonaparte  a  fait  remarquer  que  Harizmendi  emploie  les 
futurs  (aoristiques)  date,  duque,  etc. 

Je  reproduis,  comme  spécimen,  la  traduction  du  Magni- 
ficat : 

Jainco  Inunac  eçarri  nati 
Bihotcean  boztvric, 
Ceren  nauen  seculacotz 
Eçarri  salbaturic. 

Ene  hvrnillasunera 
Vngni  çuen  behalu, 
H  orra  nondic  bchar  naicen 
Dohaxutçat  famatu. 

Ecen  launac  egnin  darot 
Hain  berce  garacia, 
Nota  baitu  saindutasvn 
Boîhere,  çuhurcia. 
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Hala  belhi  danic  hura 
Oh't  da  biholz  bera 
Ilorren  beldurti  diversac 
Guiçacumen  aldenera. 

Vrgullueii,  alderacotz 
Eztu  hala  vsatcen 
Baina  ditu  bere  gaaic 
Bere  hessoz  haiçatcen. 

Erregac,  Prince  liandioc 
Ei/otz  cadirolat  ic 
Eia  humilloc  han  eçar 
Bot  lierez  alchataric 

Goseoc  bethetcen  ditu 
Djgoten  onlasunez  : 
Aberoxor,  bai  bituzten 
Ezlagoten  moianez. 

Jsracl  bere  haurlchoa 
Hala  çueii  Iralaiu, 
'  Bere  misericordiaz 

Cerea  baitcea  orhoitu. 

Promes  hau  eguin  ceraaeu 
Abrahunii  lehenic, 
Et  a  hanen  hacicoei 
Stculacotz  hur renie. 

On  lira  peiil-r-lro  ici  avec  plaisir  la  Iradiiclioii  IVancaise 

CM  vers  (\\\on  trouve  dans  Les  heures  de  Notre- Dunie  (de 

Simon  Voslre,  s.  d.,  golli.,  feuillet  m  d*''  v"  et  n  1   r")   cl 
qui  est  peiil-êlre  de  Pierre  Gringoire  : 


M' 


on  arno  m  .a  dieu  magnifie, 
El  mon  esperit  se  esioayt  forl 
En  dieu  mon  salut  &  confort 
Qui  de  tous  poins  la  clarifie 
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Ed  toutes  geuerations 

Beooiste  seray  collaudee 

Car  hùble  dieu  a  regardée 

Sou  ancelle  en  ses  actions. 

1  En  moy  choses  grandes  a  fait 

Celui  qui  est  puissant  aussi 

Son  nom  glorieux  et  parfait 

En  est  dit  sainct  iusques  icy 

1  Sa  beuoistc  miséricorde 

De  progeni    en  progenie 

A  ceulx  qui  le  craignent  rccorde 

Et  iamais  il  ne  leur  dénie 

T  En  son  hras  il  a  fait  puissance 

Et  a  de  son  cueur  desprises 

Les  orgueilleux  plains  d'arrogance. 

Et  tous  les  humbles  bien  prises 

1  II  a  tous  les  puissans  ostes 

Dii  leur  siège  plain  de  richi-sse 

El  as  les  humbk-s  exaltes. 

Par  humilité  et  simplesse 

T  Des  biens  as  donne  tout  a  plain 

Aux  humbles  qui  besoing  avoient 

Et  a  laisse  mourir  de  faim 

Les  richesses  qui  se  orgueillissoient 

T  Israël  il  a  regarde 

El  receu  a  paix  et  concorde 

Son  enfant  et  se  est  recorde 

De  sa  saincte  miséricorde 

1  Dieu  a  fait  a  ses  bons  amis 

Comme  il  avoit  dit  par  prudence 

A  nos  pores  aussi  promis 

A  Abraham  et  sa  semence. 

La  copie  manuscrite  moderne  a  été  faite  avec  beaticou|) 
de  soin  sur  un  petit  cahier  cartonné  ;  mais  le  copiste, 
qui  se  préoccupait  surtout  de  la  langue,  ne  s'est  pas  attaché 
à  la  reproduction  exacte  et  minutieuse  qu'auraient  désirée 
les  bibliographe^, 
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II.  —  Le  Bréviaire  des  dévots. 

Moins  important  que  le  précédent,  ce  livre  est  beaucoup 
plus  intéressant  et  original.  J'ai  la  bonne  fortune  d'en  avoir 
entre  les  mains  le  texte  complet,  a  l'exception  d'un  petit 
catéchisme  qui  est  'a  la  fin,  mais  qu'on  peut  considérer 
comme  accessoire,  comme  étranger  'a  l'ouvrage.  On  ne 
connaît  d'ailleurs  qu'un  seul  exemplaire,  incomplet;  mais 
on  possède  deux  vieilles  copies  manuscrites  faites  par  des 
mains  très  diiïérentes  et  qui  nous  ont  conservé  certaines 
parties  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  le  volume  imprimé. 

Celui-ci,  qui  appartient  a  un  ecclésiastique  distingué 
des  environs  de  Bayonne,  basquisant  émérite,  mesure 
100  millimètres  sur  72.  Il  est  assez  mal  relié  en  demi-ba- 
sane, dos  très  étroit,  avec  les  plats  en  papier  bleu  et  les 
trancbes  rognées  non  colorées.  Les  pages  ont  90  milli- 
mètres de  haut  sur  une  justification  de  54.  C'est  un  très 
petit  in-octavo  signé  A  a  la  page  1,  13  'a  la  p.  17,  et  ainsi 
de  suite.  La  p.  218  est  signée  N,  qui  devrait  correspondre 
au  chifîre  de  pagination  193  ;  c'est  qu'il  y  a  de  graves 
erreurs  dans  le  numérotage  :  ainsi,  on  trouve  la  série  47 
(un  recto),  48  (verso),  48  (recto),  94  pour  49  (verso), 
50  (recto)  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  05  (verso)  ;  puis  vient 
au  recto  suivant  91  au  lieu  de  04,  etc.  ;  le  chiffre  205  est 
répété  deux  fois  'a  un  recto  puis  au  verso  suivant,  de  sorte 
que  les  deux  dernières  pages  du  volume  sont  chiffrées  200 
et  204,  au  lieu  de  255  et  254;  il  manque  donc  six  pages 
au  moins  ou  vingt-deux  au  plus  'a  la  fin.  La  p.  207  est 
chiffrée  702.  Quant  aux  préliminaires,  on  trouve  la  signa- 
ture e  tilde  au  troisième  feuillet  conservé;  il  y  en  a  huit. 
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il  doit  en  manquer  probablement  bnit  antres,  six  avant  et 
deux  après.  Les  feuilles  sont  signées  par  premier  et  second 
feuillet,  quelquefois  troisième;  la  p.  9  a  même  la  signa- 
ture Av.  Le  livre  aurait  donc  (xxxij)-240  ou  256  p.  (chiffrées 
267  ou  285),  et,  comme  on  le  verra  tout  a  l'heure,  sept 
planches  gravées. 

La  collation  serait  la  suivante  :  [p.  i-ij  titre,  iij-vj  dédi- 
cace a  la  Sainte-Vierge,  vij-\ij  approbations  et  permission 
épiscopale],  xiij  tableau  des  fêles  mobiles  de  1664  a  1676, 
xiv-xxviij  calendrier,  [xxix-x\xij,  avis  «  aux  dévots  »], 
1  malines,  25  [)rime,  45  tierce,  95  sexte,  115  none, 
155  vêpres,  155  complies,  176  page  blanche,  477  médila- 
tions  pour  la  messe,  et  d'abord  sept  méditations  sur  les 
sept  effusions  du  sang  de  J.-C,  192  méditation  pour  l'élé- 
vation de  riiostie,  19i  pour  l'élévation  du  calice,  195  sur 
la  passion,  198  prière  avant  la  communion,  205  recto  après 
la  communion,  205  louanges  de  saint  François,  209  Dies 
irœ  (en  basque),  214  prières  des  marins  quand  ils  sont 
attaqués  par  la  tempête,  217  litanies  de  la  Vierge  (en  latin), 
222  Suh  tuum  (en  basque),  224  Stahat  Mater  (en  basque), 
229  prière  a  la  Sainte-Vierge,  234  à  fin  catéchisme  [avec 
deux  ou  trois  pages  de  table  probablement].  En  face  du 
commencement  des  sept  heures  (matines,  etc.),  devraient 
se  trouver  successivement  des  images  représentant  sainte 
Elisabeth,  sainte  Radegonde,  sainte  Clolilde,  sainte  Chris- 
tine, sainte  Eléonore,  sainte  Hélène,  et  Marguerite  de  Lor- 
raine, duchesse  d'Alençon  :  l'exemplaire  seul  connu  n'a 
conservé  que  les  deux  premières;  ce  sont  des  gravures  sur 
bois  où  les  noms  des  heures  sont  écrits  en  français. 

Tout  le  volume  est  en  vers,  sauf  les  avis  au  lecteur,  les 
prières  à  la  fin  des  offices  et  des  méditations,  et  le  caté- 


—  10  — 
cliisme;  c'esl  toujours  les  strophes  de  quatre  vers  de  huit 
et  sept  pieds. 

Les  deux  vieilles  copies  manuscrites  sont  incomplètes, 
mais  elles  nous  ont  conservé  le  commencement  du  vo- 
lume. La  première,  qui  m'a  été  confiée  en  1891  et  que  j'ai 
revue  en  1892,  appartient  a  une  maison  religieuse  de  Tar- 
rondissement  deBayonne;  elle  a  une  reliure  en  parchemin 
'a  recouvrement  et  a  fermoir  (la  serrure  a  été  enlevée).  Le 
manuscrit  mesure  155  millimètres  sur  95.  Incomplet  a  la 
lin  (il  s'arrête  h  la  strophe  trois,  incluse,  de  la  «  réllexion 
sur  complies  »,  p.  175  de  l'imprimé),  il  comprend  59  leuil- 
lels  non  chifï'rés  et  présente  un  texte  complet  et  suivi, 
hien  que  certains  feuillets  soient  isolés  et  rapportés,  et 
maladroilcmenl  recousus  avec  du  coton  blanc.  Les  matines 
commencent  au  feuillet  (i  recto,  prime  au  feuillet  14  recto, 
tierce  au  feuillet  2*2  recto,  sexle  au  feuillet  29  verso,  noue 
au  feuillet  57  recto,  vêpres  au  feuillet  45  recto,  et  corn- 
plies  au  feuillet  55  recto.  L'encre  est  noire  ;  l'écriture  est 
utjc  bonne  bâtarde  qui  doit  remonter  à  plus  de  cent  ans  ; 
le  copiste,  'a  en  juger  par  les  défectuosités  et  l'irrégularité 
de  son  orthographe,  ne  devait  pas  savoir  le  bas(|uc  ou  ne 
pas  être  familier  avec  le  dialecte  labourdin.  Eu  face  de 
tierce,  on  a  voulu  copier  l'image  de  sainte  Clotilde  qui  se 
trouvait  dans  l'exemplaire  imprimé  dont  on  s'est  servi; 
c'est  un  barbouillage  d'enfant  grossièrement  colorié.  Au 
recto  du  premier  feuillet,  dont  le  verso  est  blanc  (c'est  la 
seule  page  blanche  du  livre),  est  le  titre  suivant,  tout  en 
capitales  :  DEVOTEN  |  BREVIAUIOA,  |  (neuron  en  forme 
de  coupe  ou  vase  de  fleurs,  colorié  en  jaune,  bleu  et 
rouge)  I  D'AZGAINARTZ  |  AP  -  HEZ- CIBLIRVCO  |  VICA- 
lUO.^C  EGVINA  I  (armes  épiscopales  :  fond  jaune,  couronne 
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(le  comte,  écusson  bleu  coupé  horizontalement  par  une 
bande  rouge)  |  . 

Deux  strophes  ont  été  oubliées  par  le  copiste  :  Tune  a 
prime  (p.  28  de  l'imprimé),  l'autre  à  scxte  (p.  95  de  l'im- 
primé). 

La  seconde  copie,  plus  ancienne  peut-être  a  en  juii;er 
par  le  papier  et  l'encre  plus  jaunis,  apparlient  au  proprié- 
taire de  l'unique  exemplaire  connu.  Elle  m'a  été  conliée  du 
26  au  30  septembre  1892.  Ge  manuscrit,  relié  au  dernier 
siècle  en  vieille  basane  pleine  avec  nervures,  filets  et  fleu- 
rons dorés  sur  le  dos,  tranches  rouges,  a  été  trop  rogné, 
car  des  bouts  de  ligne  en  gouttière  et  des  morceaux  de 
ligne  en  tête  et  en  queue  ont  été  enlevés.  Il  mesure 
105  millimètres  sur  110;  il  n'y  a  pas  de  marges.  Le  manus- 
crit comprend  4  feuillets  préliminaires  et  107  feuillets  de 
texte  paginés,  dont  le  dernier  est  blanc  ainsi  que  la  p.  102. 
Le  feuillet  préliminaire  1  a  été  déchiré  et  manque.  Les 
8  pages  préliminaires  comprennent  la  dédicace,  les  approba- 
tions et  l'aulorisalion  épiscopale  ;  le  reste  du  volume  contient  : 
p.  1  malines,  20  prime,  40  tierce,  81  sexte,  105  no}ie, 
124  vêpres,  148  complits,  172  méditations,  200  prière 
il  saint  François,  205  Dies  irœ,  208  prière  pour  la  tempête. 

En  1891,  le  premier  manuscrit  m'avait  été  prêté  et  j'en 
avais  pris  une  copie  très  exacte.  En  1892,  j'ai  collalionné 
ma  copie  avec  le  second  manuscrit,  en  la  complétant. 
Quelques  jours  après,  j'ai  copié  sur  l'original  les  parties 
qui  me  man(|uaienl  encore,  sauf  le  catéchisme  linal.  Je  n'ai 
pas  collalionné  ma  copie  avec  l'imprimé  ;  j'ai  pu  seule- 
ment noter  le  commencement  de  chaque  page. 

H  me  parait  utile  de  reproduire  ici  les  api)rol)ations  et 
l'aulorisation  épiscopale  ; 
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APROBACIONEA 

IRacurri  diil  ene  laun  Ipispicuaren  manuz  D'argainaralz 
appez  eta  Cihnruco  laun  vicarioac  eonin  duen  Lihurna 
Deuolen  Breuiarioa  deilcen  dena,  ceinelan  ezpaitiil  deiisic 
causilcen  fedearen  contraco  dénie  aileilic  da  ezcola  hat 
lieçala,  bat  hederac  Itère  salbamendiia  egnin  deçanlçat  or- 
dena  obérais  eta  bercci  balez  gncia  eguina  ela  bala  iuialcen 
dut  mereci  diiela  lehen  bai  leben  imprima  dadin,ela  egnia 
bunen  lecucolasiiiiean  sinatn  dut  presenleco  aprobacionea. 
Bayonan  eguifia  altendoaren  birnrean  1664. 

P.  Sainte-Marie. 


APROBACIONEA 

P Lacer  ela  atencione  bandirequin  Bayonaco  ene  laun 
Ipispicuaren  manuz,  iracurri  dut  etu  examinalu  pre- 
senleco Liburu  ban  Deuolen  hrehiarioa  deilbu  D'argainaralz 
appez,  Ciburuco  vicarioac  molde  bereci  ela  guciz  eder 
balean  eguina,  ceinelan  deusere  aurquilu  ezpaitut  fede 
calholicoaren,  edo  guiristinozco  vertbutearen  cuntracoric, 
lekhat  gucia  iuyatu  dut  conforme  delà  sineste  eguiazcoa- 
requin,  ela  ecin  dailequela  arima  deuolen  ela  lencoaren 
ispiriluaz  betheac  direnen  progotchu  handitan  baicen  ;  hun- 
taracotz  estimatcen  dut  mereci  duela  lehen  bai  lehen  im- 
prima dadin,  ela  bal  bederaren  cententamendu  ela  aban- 
çamendu  handitan  arguitarat  ilqui  dadin.  Eguia  bunlaz  fede 
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gueliiago   eguilccolz   sinalzen    tut   lelra   hauc    Donibanen 
abeniloaren  lauean.  1604. 

P.  d'Hirigoity,  Apheça  eta  Theologian  doctora. 


PERMISSIONEA 

ICusiric  Deiwien  brehiarioaren  faboretan  eman  diren  bi 
allestacioneac  permeticen  diogu  Bernât  Dubosc  gure 
Imprimatçailleari  imprima  cleçan  erran  den  liburua.  Egiiina 
Bayonan  gure  Ippizpicutasuneco  palacioan  abendoaren 
borlcean  1664. 

lOANNES,  Bayonaco  Ipizpicua. 


Voici  la  IraJuclion  de  ces  morceaux,  dont  je  ne  garantis 
naturellement  pas  Torlhograplie  : 

«  J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  rEvê(|ue,  le  livre 
qui  s'appelle  le  Bréviaire  des  dévols,  l'ail  par  le  prêtre  et 
vicaire  de  Ciboure  d'Argaignaralz,  dans  lequel  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  soit  contraire  à  la  foi  ;  en  revanche,  il  est  comme 
une  école,  l'aile  d'une  façon  abondante  et  délicate,  pour  que 
chacun  fasse  son  salut.  El  ainsi  je  juge  qu'il  mérite  d'êlre 
impriiné  aussitôt  que  possible,  et  en  foi  de  cette  vérité  j'ai 
signé  la  présente  approbation.  Fait  a  Bayonne,  le  3  dé- 
cembre 166i. 

«  P.  Sainte-Maiuk.   » 
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«  J'ai  lu  et  examiné  avec  plaisir  cl  grande  allenlion,  par 
ordre  de  Monseigneur  rEvè(|ue,  ce  présent  livre,  appelé  le 
Bréviaire  des  dévots,  fait  par  le  prêtre  d'Argaignaralz,  vi- 
caire de  Cihoure,  d'une  façon  délicate  et  très-belle,  dans 
lequel  je  n'ai  trouvé  rien  du  tout  de  contraire  'a  la  foi  ca- 
tholique ou  à  la  vertu  cliétienne;  en  revanche,  je  l'ai  tout 
jugé  qu'il  est  conforme  avec  la  vraie  croyance  et  qu'il  ne 
peut  servir  qu'a  grand  prolit  pour  les  âmes  dévoles  et  pour 
celles  qui  sont  pleines  de  l'esprit  de  Dieu.  C'est  ponr(|uoi 
j'estime  qu'il  mérite  d'être  imprimé  aussitôt  que  possible 
et  (ju'il  sorle  au  jour  pour  le  grand  avancement  et  contente- 
ment de  chacun.  Pour  faire  plus  de  foi  de  celte  vérité,  j'ai 
signé  ces  lettres  à  Saint-Jean  (de  Luz)  le  4  décembre  1665. 

«   P.  \)'\\iRiGoiT\,  prêtre  et  docteur  en  théologie.   » 

«  Après  avoir  lu  les  deux  attestations  (|ui  ont  été  don- 
nées en  faveur  du  Bréviaire  des  dévots,  nous  permettons  'a 
Bernard  Bosc,  notre  imprimeur,  d'imprimer  ledit  livre. 
Fait  'a  Bayonne,  dans  notre  palais  épiscopal,  le  5  dé- 
cembre 1664. 

«  Jean  (d'Olce),  éuêque  de  Bayonne.  » 

D'après  les  indications  des  documents  qui  précèdent,  je 
crois  pouvoir  supposer  que  le  titre  de  ce  volume  devait 
êlre  h  peu  près  celui-ci  :  «  devoten  (  BREVIARIOA  | 
d'argainaratz  I  Aphez  Ciburuco  Vicarioac  \  eguina  \ 
(armes  épiscopales  de  d'Olce).  |  BAYONAN,  |  B.  Bosc, 
Hiriaren  élu  Faun  Aphezpicu-  |  aren  Imprimaçaillea  baithan, 
I  Carmessen  aldean.  |  —  |  M.DC.LXV^  |  Permissioneare- 
quin.  » 
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Le  slylc  »lc  crArgaignaralz  csl  Inrt  analogue  a  celui  de 
Harizmendi.  Le  dialecle  esl  du  lalunirdin  plus  [nir.  On  y 
retrouve  les  mêmes  formes;  voici  quelques  exemples  : 

Formes  nominales  :  guztioi  «  à  ceux-ci  lous  »,  giicioc 
«  ceux-ci  lous  »,  azpianago  <i  plus  au-dessous  »,  elc.  Les 
formes  particulières  el  archaïques  sont  beaucoup  plus 
rares  que  dans  Harizmendi. 

Formes  verbales:  duqueçue  «  vous  pi.  l'aurez  »,  doaz 
«  ils  vont  »,  senlilçaque  «  il  peut  les  sentir  »,  badacusal 
«  je  le  vois  »,  bethoz  «  (ju'ils  viennent  »,  elciaitec  «  lu  ne 
demeures  pas,  ô  h.  »,  laramasque  «  il  les  porterait  », 
çarasan  «  elle  parlait  »,  baitaz  «  parce  que  tu  es  »  (?), 
daciisqtii  «  il  les  voit  »,  luzquegu  «  nous  les  aurons  », 
dirate  «  ils  seront  »,  demola  «  qu'il  le  lui  donne  »,  nnr- 
rayola  «  que  je  suive  à  cela  ». 

L'avis  en  prose  qui  esl  en  tête  du  volume  esl  extrême- 
nienl  important;  il  ne  nous  a  clé  conservé  que  par  la  plus 
imparfaite  des  deux  copies.  Il  esl  ainsi  conçu .  (je  ne  ga- 
rantis pas  l'orlliographe)  : 

DEVOTEL 

DEvolac,  çuena  heçala,  breviariolclio  liau,  çuei  lielilu 
çaitçue  devotac  çareten  maneran  devolcn  icenare- 
quin,  hainan  devotago  oraino  çuen  devol  içalea  erranda- 
dieçacucntçal,  Çazpi  princesa  sainduen  bicilce  devotac 
esquolalçat  aitcinean  presenlalcen  darozquilçula  ceinac 
bere  crrelbauletan  icusico  lutçuen  beçala,  bala  duqueçue. 
Maluiifielan,  Saut  Elisabeth,  ceiilac  gauerdi  gucielan  jai- 
(juilcen  baicen  errelhuila  bateau  beçala  lleruuco  gau  ilhuu 
ela  hango  damnatucn  penen  meditalcerat. 


—  16  — 

l'i'iman,  Sanla  Ra(Jegon(Ja,  ceina  goiz  guciez  descubrilcen 
Iiaslen  cenean  berehala,  baiçagoeii  meditalcenceruco  secu- 
laco  eguna  haren  erretliaiilan  iiuissico  clnçiieii  bcçala. 

Tei'cian,  Sanla  Clolilda,  ceina  gogoaren  boilchaz  beslitcen 
baicen  erreguifia  içan  arren,  soin  berreguin  ela  aberalsez  : 
huntaracolz  conlemplalcen  çuela  errelbaula  balean  Maria 
Egipciana  bere  iracbarloer  Ixesliliia  deserluan  bici  içaii  ceii 
beçala  berrogoy  ela  çazpy  urlez,  baren  erielbaulan  agueri 
den  maneran. 

Sexlaii,  Sanla  Crislina,  ceina  beslilii  cen  beçaiii  sarri 
rnunduco  obra  gucielaric  aparlalua,  espirilualei  lolcen  bail- 
cilçayen  ;  biinlaracolz  baçadiican  bere  beguien  ailcinean 
errelbaula  bal,  iMaria  Madalenarena  ela  Marlarena,  baren 
crrelbanlan  icusico  dtiçiien  beçala. 

Nonan,  Sanl  Eleonor,  ceinac  bere  olburinicen  barcean 
bailçaducan  bere  ailcinean  errelliaiila  bal  lesii  Cbrislo  gure 
salbalçaillearena  ceinac  burrau  balec  presenlalcen  ciolçala 
kbebler  ela  minagrea,  haren  errelbaulan  icusico  duçucn 
maneran. 

Vesperelan,  Sant  Helena,  ceina  bere  bill  orenaren  con- 
lemplalcen bailcen  belhi  ocupalua  ;  buniaracolz  beguien  ail- 
cinean çaducala  errelbaula  bal  ceinelan  aingueru  balec 
erribaz  beçala  eraciislen  baitcioen  erroloia  balen  marcan 
bere  bicia.  Hilceraco  vesperan  çuela,  baren  errelbaulan 
agueri  den  beçala. 

Complelelan,  Lorrenaco  iMargarita,  Alençongo  duqueça, 
ceinac  bere  burua  bici  celaric  billçal  bailçaducan  ;  hunta- 
racolz bere  beguien  ailcinean  çaducala  errelbaula  bal 
ceinelan  pintaraci  bailçuen  bere  burua  iiilla  içan  baliz  beçala 
galabute  balean,  icusico  duçuen  beçala  baren  errelbaulan. 

Devolac,  imitaçaçue  saindu  bandi  harc  bere  bicitce  sain- 
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duelan,  eta  orduan  çaratesquele  icenez  ela  obraz  clevolac. 

Ce  qu'on  peut  traduire  : 

«  Aux  DÉVOTS.  —  Dévots,  ce  petit  bréviaire  vous  arrive, 
comme  le  vôtre,  avec  le  nom  de  «  des  dévots  »  à  la  façon 
dont  vous  êtes  dévots,  mais,  afin  qu'il  vous  dise  d'être 
encore  plus  dévots  que  vous  ne  l'êtes,  vous  l'aurez  ainsi 
qu'il  vous  présente  pour  enseignement  les  vies  dévotes  de 
sept  princesses  saintes,  comme  vous  les  verrez  dans  leurs 
images. 

«  Aux  matines,  sainte  Elisabeth,  qui  se  levait  tous  les 
minuits  pour  méditer,  comme  (il  est  marqué)  dans  une 
image  sur  la  nuit  obscure  de  l'enfer  et  les  peines  des 
damnés  de  là. 

«  A  Prime,  sainte  Radegonde,  qui,  tous  les  matins,  dès 
(ju'il  commençait  'a  faire  jour,  demeurait  a  méditer  sur  le 
jour  éternel  du  ciel,  comme  vous  le  verrez  dans  son  image. 

«  A  tierce,  sainte  Clotilde,  qui  s'habillait  en  faisant  vio- 
lence 'a  son  idée  de  robes  riches  et  ornementées  puisqu'elle 
était  reine;  c'est  pourquoi  elle  contemplait  sur  un  tableau 
Marie  l'Égyptienne  comme  elle  a  vécu  quarante-sept  ans 
dans  le  désert  vêtue  de  ses  cheveux,  h  la  façon  dont  il  pa- 
raît dans  son  image. 

«  A  sexle,  sainte  Christine,  qui,  aussitôt  qu'elle  était 
habillée,  se  séparait  des  choses  du  monde  et  s'attachait 
aux  affaires  spirituelles;  c'est  pourquoi  elle  avait  devant 
les  yeux  un  tableau  de  Marie-Madeleine  et  de  Marthe,  comme 
vous  le  verrez  dans  son  image. 

«  A  none,  sainte  Éleonore  (|ui,  en  prenant  ses  repas, 
tenait  devant  elle  un  tableau  de  Jésus  Christ  Notre-Sauveur 
auquel  un  bourreau  présente  du  fiel  et  du  vinaigre,  h  la 
façon  dont  vous  le  verrez  dans  son  image. 

2 
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«  A  vêpres,  sainte  Hélène,  qui  était  toujours  occupée  a 
contempler  l'heure  de  sa  mort;  c'est  pourquoi  elle  tenait 
devant  ses  yeux  un  tableau  où  un  ange  lui  montrait  comme 
du  doigt  sa  vie  dans  la  marque  d'une  horloge,  qu'elle 
avait  a  mourir  à  vêpres,  comme  il  paraît  dans  son 
image. 

«  A  complies,  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alen- 
çon,  qui  se  tenait  pour  morte  pendant  sa  vie;  c'est  pour- 
quoi elle  tenait  devant  ses  yeux  un  tableau  où  elle  s'était 
t'ait  peindre  dans  un  cercueil  comme  si  elle  était  morte, 
comme  vous  le  verrez  dans  son  image. 

«  Dévots,  imitez  ces  grandes  saintes  dans  leurs  saintes 
vies,  et  vous  serez  alors  dévots  de  nom  et  d'œuvre.  » 

Ce  très  intéressant  avis  donne  une  description  assez 
précise  des  sept  gravures  qui  devaient  illustrer  le  livre  et 
dont  deux  seulement  ont  été  conservées.  Mais  je  ne  trouve 
ni  dans  les  BoUandisles,  ni  dans  la  Légende  dorée,  ni 
ailleurs,  la  mention  des  faits  pieux  attribués  a  chacune  de 
ces  saintes.  Je  serais  bien  heureux  si  quelque  biographe, 
quelque  spécialiste  compétent,  voulait  bien  m'éclairer  a  ce 
sujet.  Il  est  probable  que  le  Bréviaire  des  dévots  basque 
n'est  que  l'adaptation  ou  la  traduction  d'un  ancien  livre 
français  :  mais  quel  est  ce  prototype?  Les  sept  saintes 
dont  il  s'agit  sont  évidemment  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
(29  novembre),  la  reine  Radegonde  (li  août),  la  reine 
Glotilde  (3  juin),  sainte  Christine  de  Visconti  (14  février), 
l'impératrice  Hélène  (22  août),  Marguerite  de  Lorraine 
(2  novembre)  ;  je  ne  puis  assimiler  sainte  Eléonore.  Du 
reste,  les  biographies  que  j'ai  consultées  m'ont  paru  bien 
insuflîsantes. 

Jllien  VINSON. 


DU    LATIJN    A   L'ESPAGNOL 


(1) 


IV 


Quelque  remarquables  que  soient  les  iransformalioiis 
que  le  mol  lalin  souffre  dans  ses  voyelles  pour  se  convenir 
en  mot  espagnol,  les  transformations  qu'il  éprouve  flans 
les  consonnes  ne  le  sont  pas  moins.  Pour  procéder  avec 
méthode,  nous  étudierons  les  sons  que  les  consonnes 
représentent,  en  suivant  la  classilication  si  connue  de 
gutturales,  linguales,  dentales  et  labiales. 

Gltturales.  —  La  g  représente  en  espagnol  le  son  gut- 
tural doux  devant  les  voyelles  a,  o,  u  et  devant  une  con- 
sonne, et  le  son  guttural  fort  aspiré  comme  le_;,  devant  les 
voyelles  e,  i.  Quand  il  est  doux,  il  conserve  généralement 
son  son  en  passant  du  latin  h  l'espagnol,  comme  dans 
investi^ar  de  investi^ar  e^  %ohernar  de  %%ibernar  e^  g,usiar 
de  guslar  e,  ^lobo  de  ^lobit  m,  a,rande  de  g^rande  m.  Dans 
Cadiz  de  Gades,  la  gutturale  douce  primitive  s'est  changée 
en  la  forte.  Parfois,  le  g  doux  ou  fort  aspiré  du  mol  lalin 
disparaît  dans  le  mot  espagnol  par  effet  de  la  syncope,  soit 
seul,  soit  avec  toute  une  syllabe,  comme  dans  leal  de 
le  g  al  em,  enlero  de  vile  g  ru  m,  lidiar  de  liiigare,  liar 

(1)  Suite.  Voir  livraison  du  15  juillet  181>!2. 
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deligat^ef  pcreza  de  pig  riliam,  frio  de  frigidum. 
Dans  Calahorra  et  Mahon  de  Calagurri  m  el  Magone  m,  le 
g  s'est  changé  en  l'aspiration  la  plus  douce,  représentée 
par  h.  Dans  playa  etsaya  du  bas-latin  p/agia  m  et  sagiam, 
le  g  s'est  assinnilé  'a  Vi,  et  de  l'union  des  deux  u  est  résulté 
le  son  palatal  fricatif  représenté  par  Vy. 

Le  son  guttural  fort  aspiré  que  nous  donnons  aujourd'hui 
au  g  devant  les  voyelles  e,  i,  tant  en  latin  qu'en  espagnol, 
constitue  en  apparence  une  anomalie  dont  l'explication  a 
été  l'objet  de  profondes  études  de  la  part  des  philologues  les 
plus  éminents.  Il  semble,  en  effet,  que,  d'après  des  autorités 
respectables,  le  g  eut  toujours  en  latin  le  son  guttural 
doux  devant  toutes  les  voyelles,  son  qui  n'était  en  réalité 
autre  chose  que  celui  de  la  gutturale  forte  c  (k)  adouci. 
Cotte  hypothèse  acquiert  des  caractères  d'une  plus  grande 
certitude  si  l'on  considère  qu'en  latin  on  écrivait  viccsimus 
et  vigesimus^  qu'on  aurait  prononcé  vikesinms  et  viguesi- 
mus,  curculio  el  gurgulio,  etc.,  el  que  dans  la  composition 
telle  que  quingenli  de  quinque  et  cenlum,  negoliiim  de  ncc 
et  olium,  de  même  que  dans  la  dérivation,  telle  que  sugo 
de  5t(CM5,'!e  c  [k)  se  changeait  en  g,  c'est-a-dire  s'adoucis- 
sait, ou  parfois  se  renforçait,  comme  dans  cinctum  de 
cing  0  el  \ec-lum  de  leg-o,  etc.  Le  g,  par  conséquent,  dut 
avoir  primitivement,  en  latin,  devant  les  voyelles  e,  i,  le 
même  son  guttural  doux  que  devant  a,  o,  u.  Le  c,  qui  dut, 
devant  toutes  les  voyelles,  représenter  en  latin,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  son  guttural  fort,  se  convertit 
en  dentale  aspirée  devant  e,  i  {ce,  ci).  Le  ^  el  le  c  étant 
homorganiques,  doux  le  premier  el  fort  le  second,  la  même 
cause  qui  avait  converti  en  dentale  aspirée  la  gutturale 
forte  c  devant  e,  ^,   devait,   devant   ces  mêmes  voyelles, 
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convertir  la  giiltiirale  douce  g  en  un  son  dental  aspiré 
aussi,  mais  avec  une  aspiration  plus  douce,  son  qui  pour- 
rait se  représenter  par  dj  {d  -\-j  [iota]),  dental  le  premier 
et  le  second  palatal  fricatif,  qui,  en  latin,  se  confondait  avec 
Vi  dans  l'écriture,  et  il  résulte  de  là,  par  conséquent,  que 
djz=di.  Cette  syllabe  di,  au  commencement  d'un  mot  et 
en  vertu  du  procédé  que  nous  avons  étudié,  s'est  convertie 
en  j  dans  la  dérivation  castillane,  comme  dans  lornal  de 
iVmrnaïem,  el,  au  milieu  et  'a  la  fin,  en  y=^j  (iota  latin), 
comme  dans  rajo  de  radiww,  hoy  de  /«odi  e.  Observons 
aussi  que  de  legem  s'est  formé  ley,  de  exagmm  ensa)o, 
el  que,  par  conséquent,  il  en  résulte  que  ge  ou  gi  =  y  ; 
puisque  di  ou  dj  =  y,  il  en  résulte  que  ge  ou  gi  =  di  ou 
dj,  c'osl-'a-dire  une  dentale  douce  aspirée.  Confirmant  cette 
théorie,  Frédéric  Diez  assure  qu'au  temps  de  la  basse  lati- 
nité on  écrivait  maiVms  pour  malus,  d'où  il  résulte  auss 
que  di=j  ou  y.  Corsen  affirme  également  que  le  son  gut- 
tural doux  devant  e,  i,  se  représentait,  dans  la  basse  lati- 
nité, par  la  palatale  fricative  /  (iota),  avant  de  se  convertir 
en  sifflante  palatale  dans  les  langues  romanes.  Comme  le 
/  (iota  latin)  représenta  bientôt  dans  notre  langue  le  son 
guttural  fort  aspiré,  le  g  suivi  de  e,  i,  équivalent  a  </;,  con- 
serva le  son  qui,  dans  la  prononciation,  le  fait  se  con- 
fondre avec  le  j.  Ainsi  s'explique  cette  double  valeur 
phonétique  du  g  espagnol,  suivant  la  voyelle  qui  le  suit  (1). 


(d)  Gela  explique  pourquoi  le  (j  devant  e,  t  se  change  parfois  en 
passant  au  castillan  en  la  dentale  aspirée,  représentée  dans  récriture 
par  le  c,  comme  dans  arcilia  de  argilla  m,  uncirdejungere,  recio 
de  rigi  d  u  m,  où  il  semble  que  la  tendance  était  de  renforcer  le  g 
en  c  (k).  Dans  erguir  de  ériger  e,  le  g  conserve,  en  espagnol,  son 
primitif  de  gutturale  douce. 
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Dans  yeso  de  gypsu  m,  yema  de  gemma ^  yerno  de  gene- 
ru  m,  ?/e/o  de  gelu,  Diez  suppose  que  le  ^f  a  pris  le  son 
palatal  tricalil'  du  j  (iota  latin)  et  s'est  converti  en  y  dans 
l'espagnol.  Dans  leyenda  de  legenda,  il  suppose  que  le  g 
disparaît,  et  que  l'hiatus  s'évite  en  admettant  par  épentlièse 
Vy.  On  pourrait  aussi  expliquer  de  la  même  manière  les 
formes  leyeron  et  huyeron  de  legenni  t  et  fugerun  t,  leyera 
et  huyera  de  legera  m  et  fugera  m  ;  mais  non  leyô  et  /iWi/ô, 
qui  n'ont  pu  se  former  de  legil  et  fugit,  mais  de  la  racine 
de  ces  verbes,  convertie  en  thème  de  présent  et  du  verbe 
substantif  sous  cette  forme  :  leg-i-fv  it  =  lei-i-u  =  le-y-ô  ; 
fug-i-fu  it  =^  fui-i-u  =  fu-y-6  =  hu-y-ô  (1). 

Respectons  cette  opinion  du  père  de  la  philologie  néo- 
laline  ;  mais,  sans  la  combattre,  qu'il  me  soit  permis 
d'exposer,  avec  la  timidité  que  m'inspirent,  d'une  part,  les 
-opinions  particulières,  et,  de  l'autre,  le  profond  respect 
/]ue  méritent  l'immense  savoir  et  l'admirable  sagacité  dont 
l'illustre  maître  de  l'Université  de  Bonn  a  toujours  donné 
des  preuves  merveilleuses,  dans  l'investigation  de  ces  mys- 
tères, qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  après  ces  réserves, 
d'exposer  une  théorie  qui  peut,  'a  mon  avis,  expliquer  avec 
plus  de  clarté  ce  double  son  de  la  gutturale  douce  g  en 
espagnol.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  son  primitif  de  cette 
lettre  était  en  latin  guttural  doux,  devant  toutes  les  voyelles 
et  toutes  les  consonnes;  mais,  si  nous  fixons  notre  atten- 
tion sur  la  nature  spéciale  des  voyelles  e,  i,  nous  trouverons 
qu'elles  sont  essentiellement  gutturales,  comme  nous  le 
démontre,  entre  autres  exemples,  leur  transformation  en  g 

(i)  Ces  formes  et  d'autres  semblables  s'expliquent  plus  clairement 
par  cette  manière  primitive  de  former  le  prétérit  latin  et  l'équiva- 
lence évidente  du  ^  à  l'i. 
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dans  valgo  fie  vrdeo  et  vengo  de  vemo.  Si  donc  ces  voyelles 
se  forment  dans  le  gosier  de  même  que  la  douce  g,  en  les 
produisant  consécutivement,  sans  intermédiaire  aucun,  et 
les  fondant,  dans  un  même  son,  qui  constitue  une  seule 
syllabe,  il  semble  naturel  que  la  réunion  des  deux  efforts 
doux  que  doit  faire  l'organe  où  les  deux  sons  se  forment 
donne  pour  résultat  un  son  plus  énergique,  plus  fort  {ge, 
gizzzjcy  ji),  et  ce  son,  sans  annuler  la  voyelle  qui  donne 
vie  à  l'effort  de  l'organe  qui  le  produit,  indique  en  même 
temps  le  caractère  spécial  de' la  voyelle  susdite.  C'est  ainsi 
que  les  choses  arrivent,  en  effet,  dans  l'espagnol  ;  l'on  peut 
assurer  que  le  son  gue,  gui  est  moins  fréquent  que  ge,  gi 
dans  les  mots  castillans,  puisque  le  premier  n'entre  que 
dans  cinq  cent  trois  mots  et  que  le  second  se  produit 
dans  douze  cent  quatre-vingt-trois.  D'où  il  résulte  que 
le  son  doux  du  j^  devant  e,  i  constitue  dans  notre  langue 
une  véritable  exception,  confirmée  même  par  l'ortho- 
graphe, prescrivant  dans  ce  cas  d'écrire  un  u  après  le  g. 

Dans  hmojo  de  gcniciihim,  Mahon  de  Magonem,  Ca- 
lahorra  de  Cala%iirri  m,  le  g  s'est  converti  en  l'aspiration 
très  faible  h,  et  dans  entia  de  gingivam  le  g  initial 
disparaît,  et  le  second  g  prend  le  son  de  dentale  aspirée 
(|ue  nous  avons  vu  dans  arcilla,  iincir,  etc. 

Celte  lettre  disparaît  aussi  dans  beaucoup  de  cas  en 
passant  dans  notre  idiome.  Ainsi  de  ma  g  istru  m  s'est  formé 
maestro,  de  di  gi  lu  m  dedo,  de  ma  gi  s  mas,  de  sa  g  itta  m 
saeta,  de  triginla  treinia,  de  cuadraginla  cuarenta,  de 
viginli  veinle,  de  légère  leer,  de  exporrigere  espurrir, 
de  Le  g  ione  m  Leôn,  de  ni  g  et  lum  niel,  de  sa  g  ina  m  sain^ 
de  va  g  ina  m,  vaina,  etc. 

La  syllabe  gu  se  conserve  intégralement  dans  quelques 
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mots  espagnols,  tant  dans  la  prononciation  que  dans 
récriture,  tels  que  lengua  et  argûir  de  lingua  m  et  ar- 
guer e  ;  dans  d'autres,  elle  se  conserve  dans  l'écriture, 
mais  non  dans  la  prononciation,  tels  que  dislinguir  de 
distinguer  e,  languido  de  languidum. 

Devant  m,  tantôt  le  g  se  conserve,  en  passant  'a  l'espa- 
gnol, comme  il  arrive  dans  des  mots  peu  vulgaires,  tels 
que  dogma,  enigma,  fragmenta,  etc.  ;  tantôt  il  se  perd, 
comme  dans  aumentar  de  au  g  mentare,  flema  de  /le  g  ma, 
pimiento  de  pig  mentum,  de  la  même  manière  qu'il 
s'était  déjà  perdu  dans  quelques  mots  latins,  tels  que 
examen  pour  exagmen  et  jumentum  pour  jugmentum  ou 
jugumenlum. 

Devant  n,  dans  des  mots  de  l'ormalion  pas  très  an- 
cienne ou  peu  populaires,  le  ^  passe  du  latin  h  l'espagnol, 
comme  dans  c^egwo  de  dignu  m,  signo  de  signu  m,  henigno 
et  maligno  de  benignum  et  malignum,  insigne  de  in- 
signe m  ;  mais  dans  les  mots  plus  anciens  ou  vulgaires 
le  g  se  change  en  ù  par  attraction  régressive,  et  le  son  du 
double  n  qui  en  résulte  s'exprime  par  h  (1),  comme  dans 
ensenar  de  insignire,  cunado  de  cognatum,  tamano  (\e 
tam-magnum,  puho  de  pugnum,  desdeùar  de  dedignari^ 
sem  de  signu m,  leno  et  leno  de  lignu  m. 

D'autres  fois  le  g  disparaît,  comme  dans  conocer  de 
cognoscere,  desden  de  dedignationem,  sino  de  sigmim, 
et  dans  les  mots  archaïques  et  poétiques,  tels  que  henino, 
dino. 

Suivi  de  la  dentale  douce  d,  combinaison  qui  n'est  pas 

(1)  Déjà  dans  la  période  àntéclassique  on  écrivait  donna  pour 
duetia,  engannado  pour  enganado,  ninno  pour  nino,  sanna  pour 
sana,  etc. 
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très  fréquenle  en  lalin,  tantôt  il  se  conserve  comme  dans 
Ma%dalena  de  Mao^dalene  ;  tantôt  il  se  change  en  /,  comme 
dans  esmeraVla  de  smara^dum.  Dans  almendra  de  am?/g- 
dala  m,  il  s'est  opéré  une  métathèse. 

Précédé  de  ?i,  tantôt  il  se  conserve  comme  dans  {in%ir 
de  fingere,  ange/ de  angelum,  ungir  de  ungere;  tantôt  il 
se  change  en  /7  par  assimilation  progressive,  comme  dans 
cehir  de  cw^cre,  planer  de  plangere.  Dans  esponyï  de 
spon%\am,  Vi  se  change  en  l'aspirée  h,K\m,  nnieau  7,  la 
transforme  en  gutturale  forte  aspirée,  et  dans  enjumUa  de 
axumj'ia  m  en  dentale  douce. 

Il  se  vocalise  aussi  en  ^,  non  seulement  devant  c  ou  i 
atones,  mais  encore  devant  d'autres  voyelles,  comme  dans 
ego  =^  e\o  =  i\o  =  yo  (1). 

Le  c  a  aussi  deux  sons  en  espagnol:  l'un  guttural  fort 
devant  les  voyelles  a,  0,  ii,  comme  dans  cana,  cosa^ 
cuerpo  ;  devant  une  consonne,  comme  dans  clavo,  cruz,  et 
'a  la  fin  des  mois*  comme  dans  vivac ;  et  l'autre  dental  as- 
piré devant  les  voyelles  e,  i,  comme  dans  cepillo,  ciruela. 
Le  son  guttural  fort  devant  les  voyelles  e,  ^,  s'exprime,  en 
espagnol,  par  q  suivi  de  u  liquide,  comme  dans  quemar, 
quien  ;  et  le  dental  aspiré  par  s  devant  n,  0,  u,  comme 
dans  zanco,  zorro,  zurcir,  et  devant  des  consonnes,  comme 
pazgualo^  Aznar,  et  'a  la  fin  des  mots,  tels  que  hoz,  soez, 
feliz,  veloz,  capuz.  Uni  à  l'/t,  le  ca  un  son  spécial  de  pala- 
tale fricative  aspirée. 

Le  c  lalin  avec  son  guttural  fort  s'est  généralement 
changé  en  gutturale  douce  en  passant 'a  l'espagnol,  comme 

(i)  Cette  transformation  est  si  naturelle  que  dans  les  Asturies  et 
en  Galicie  on  entend  fréquemment  dire  eisamen  pour  examen, 
elexto  pour  electo,  frtiimenfo  pour  fragmenta,  etc. 
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dans  galo  de  calum,  golpeôe  colaphum,  graso  de  cras- 
5wm,  amigo  de  am/cwm, /u'go  de  ficiim,  légua  de  leucam, 
lagrima  de  lacrimam,  dragon  de  draconem,  sagrado  de 
sacralu  m,  gî^da  de  cre/a  m^  etc.  D'autres  fois  il  s'est 
transformé  en  la  fricative  palatale  aspirée  ch,  con[)me  dans 
dmpiiz  de  caput,  mancha  de  macula  m,  percha  de  perli- 
cam,  chantre  de  cantorem,  chapa  de  capere,  capitel  et 
cUapitel  de  capitel  liim,  et  bachiller  de  ba ce alaiire  wn,  et 
même,  j^quoiqu'il  soit  devant  î  ou  devant  e,  comme  dans 
climche  de  cimicem,  chistera  de  cistellam,  marchilb  de 
marcidum.  Toutefois,  dans  certains  mois,  la  gutturale 
forte  se  conserve,  tels  que  poco  de  paucum,  secrelo  de 
secretum,  sauco  de  sa  mbucn  m,  conspicuo  de  conspiciiu  m, 
et  tous  ceux  qui  sont  terminés  en  ^co,  ^ca,  icar,  ocar, 
tels  que  magnifico  de  magnificum,  canlico  de  canlicum, 
rusticû  t\e  ruslicum,  tûnica  de  tunicum,  miisica  de  mu- 
sicam,  amplificar  de  amplificare,  dupli^ar  de  duplicare, 
provocar  de  provocare,  invocar  de  invocare,  etc.  Dans 
empleav  de  implicare,  le  ^Mlisparaîl  par  syncope. 

A  la  lin  des  mots,  quand  le  c  précède,  en  latin,  (>,  ?',  il 
se  change,  dans  les  mots  espagnols  formés  par  apocope, 
en  dentale  aspirée,  et  se  représente  dans  l'écriture  par 
lez,  comme  dans  haz  de  facem,  he/.  de  fcecem,  feliz  de 
felicem,  voz  de  voc  em,  lui  de  lucem,  barniz  de  ver- 
nicium  ;  mais  il  se  perd  par  apocope  dans  di  de  die  pour 
dice,  si  de  aïc,  «si  de  ad-si  c,  îiî  de  nec,  et  pero  de 
per-hoc.  Dans  a?m  àeadhuc,  il  s'est  changé  en  n  'a  la 
fin  du  mot,  de  môme  qu'au  milieu  dans  enteco  de  hec- 
ticus. 

Devant  les  voyelles  e,  i,  et  les  diphlhongues  œ,  œ,  le  c, 
en  passant  dans  l'espagnol,  change  généralement  le  pri- 
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milif  son  guUural  fort  qu'il  avait  en  latin  en  son  dental 
aspiré,  comme  dans  cerner  de  cerner  e,  celda  de  cellam^ 
cedro  de  cedrum,  civil  (\e  civile  m,  cigiieùa  de  ciconiam, 
céleste  de  cœleslem,  cegar  de  cœcare,  cenobio  de 
cœnobitim. 

Ici  se  présente  a  nous,  comme  pour  le  g,  un  autre  inté- 
ressant phénomène,  digne  d'une  étude  attentive.  C'est  un 
fait,  sinon  contradictoire  et  peu  conforme  'a  la  logique,  au 
moins  rare  et  étrange,  que  le  c  représente  dans  des  condi- 
tions distinctes  deux  sons  si  différents  qui  se  produisent 
par  des  organes  divers  de  notre  appareil  vocal.  Cela 
semble  une  infraction  flagrante  et  manifeste  de  la  logique, 
que  nous  pourrions  appeler  logique  linguistique,  et  dé- 
nonce, en  apparence,  au  moins  une  irrégularité  dans 
l'idiome,  irrégularité  qu'on  pourrait  considérer  comme  une 
véritable  imperfection,  surtout  si  l'on  s'arrête  à  certains 
cas  particuliers,  qui,  étudiés  avec  peu  d'attention,  pa- 
raissent confirmer  cette  anomalie,  quand,  en  réalité,  ils  ne 
font  que  l'expliquer. 

Corsen,  Die/,  et  l'espagnol  Guardia  ont  démontré,  d'une 
manière  claire  et  évidente,  la  doctrine  des  grammairiens 
des  IV^  et  V  siècles,  d'après  laquelle  le  c  en  latin  équi- 
valait au  q  (x).  Et,  en  effet,  aujourd'hui,  c'est  une  vérité 
manifeste  que  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et 
même  quelque  temps  après,  telle  fut  la  valeur  phonétique 
de  ladite  lettre.  Quelle  raison  y  a-t-il  donc  eu  pour  que 
nous  disions,  nous  autres,  Cicéron,  quand  les  latins  disaient 
Kikero?  Nous  n'avons  aucun  indice  du  sermo  rusticus  qui 
exerça  tant  d'influence  sur  la  formation  des  langues  ro- 
manes, pour  nous  expliquer  cette  transformation  ;  mais, 
dans  la  langue  classique  même,  nous  trouvons  que  la  den- 
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taie  forte  t  «levant  nn  i  suivi  d'une  voyelle  avait  le  son 
dental  aspiré  de  noire  c  devant  les  voyelles  e,  i,  et  cette 
uniCormité  de  son  dans  peritia,  aclio,  senties,  nous  porte  a 
croire  que  Tinlluence  dialecticale  qui  convertit  en  dj,  son 
dental  aspiré  doux,  en  la  gutturale  douce  devant  les 
voyelles  e,  ^,  tenant  compte  du  t  latin  devant  i  suivi  d'une 
voyelle,  et  considérant  que  les  voyelles  e,  i  représentent 
des  sons  plus  aigus  que  les  autres  voyelles,  et  qu'elles 
sont,  en  outre,  équivalentes,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  de 
leur  essentielle  substitution,  en  passant  du  latin  à  l'espa- 
gnol, et  dans  la  langue  latine  elle-même,  comme  on  le  voit 
dans  teneo  et  cont'meo,  sedeo  el  poss\dfio,  etc.;  tout  cela  lit 
que  le  son  guttural  fort  qu'avait  en  latin  le  c  devant  toutes 
les  voyelles  se  transforma,  dans  l'espagnol,  devant  e,  i,  en 
son  dental  aspiré,  comme  le  son  de  la  gutturale  douce  de- 
vant les  mêmes  voyelles,  mais  avec  une  aspiration  plus 
forte,  comme  le  son  qu'avait  en  latin  la  dentale  forte  t  de- 
vant i  suivi  d'une  voyelle.  Le  fait  de  convertir,  dans  l'espa- 
gnol, en  2  le  ch  latin  qui  se  prononçait  comme  x,  tels  que 
brazo  de  brachium,  arzohispo  de  archiepiscopiim^  et  la 
conversion  de  ce  même  ch  en  dentale  aspirée  forte  équiva- 
lente 'a  z,  dditts  cisma  deschisma,  cediila  de  schedulam, 
et  ciriijano  de  oXùrurgum,  confirment  la  doctrine  exposée 
ci-dessus.  El  celle  doctrine  se  fortifie  encore  plus  si  l'on 
considère  que  telle  est  la  force  de  cette  propension  'a  con- 
vertir la  gutturale  forte  en  dentale  aspirée,  qu'en  vertu  de 
ce  que  les  philologues  appellent  assimilation  le  qn  devant 
e,  i  se  change,  nous  le  verrons  plus  loin,  en  2,  en  passant 
du  latin  a  l'espagnol. 

Quand  le  c  se  présente  double  en   latin  devant  e,  t,  le 
premier  conserve,  en  espagnol,  le  son  guttural  fort,  et  le 
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second  celui  rie  deiilale  aspirée,  comme  dans  accidente, 
acceso;  mais,  parfois,  le  premier  disparaît  comme  dans 
acento  de  accentiis,  suceso  de  successum,  sucinto  de 
succintitm-. 

La  combinaison  de  c  devant  t  se  conserve  fréquemment 
en  espagnol,  surtout  dans  des  mots  qui  ne  sont  pas  de 
dérivation  très  ancienne,  tels  que  acio  de  aclum,  directo 
de  direclum,  efeclo  de  efectum,  actor  de  actorem,  etc. 
Mais  dans  des  mots  d'un  usage  plus  vulgaire,  et  suivant  le 
procédé  observé  dans  les  premiers  temps  du  dévelop- 
pement de  notre  idiome,  procédé  par  lequel  devant  la  den- 
tale forte  disparaissait  le  son  guttural  fort  du  c,  comme 
dans  les  mots  archaïques  efelo,  dilo,  etc.,  le  c  disparait,  et 
il  s'opère  une  assimilation  qui  ne  passe  pas  dans  l'écriture. 
C'est  ainsi  que  de  juncium  s'est  formé  junlo,  de  fiuchim 
frn{o,  de  pecUis  pe\o,  de  defiim'lum  difun\o,  de  respecUim 
respe\o,  de  sanciuîti  sanio,  de  sancHonem  sancion,  etc. 
L'usage  vulgaire  convertit  aussi,  dans  les  dérivés  castillans, 
en  ch  les  cl  latins,  comme  (hns  pecho  depechia,  lechiiga 
de  lechicam,  hecho  de  facium,  estrecho  de  slricUtm, 
Iredwde  tracHim,  derezho  ûe  direcWm,  en  suivant  ainsi 
la  tendance  d'aspirer  la  gutturale  et  produisant  un  son  in- 
termédiaire entre  la  gutturale  et  la  dentale  forte.  Dans 
peine  et  peinar  de  peclinare,  le  c  el  le  t  disparaissent,  et 
les  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  diplillionguent. 
Dans  dele'ue  et  dele\lar  de  delectare,  le  c  se  vocalise  et  se 
diphtbongue  avec  Ve  qui  le  précède. 

Suivi  de  s  et  uni  à  elle,  le  c  prend  un  son  guttural  as- 
piré qui,  en  latin,  de  même  qu'en  notre  langue  espagnole, 
se  représente  par  x,  qui  équivaut  aussi  à  gs.  Vx  latin  {es 
ou  gs)  se  conserve  presque  toujours  dans  les   dérivés  de 
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composés  latins  avec  la  préposition  ex^  quand  elle  précède 
une  consonne,  comme  dans  explicar  de  explicare,  exhibir 
de  exhiber e,  esponer  de  esponere,  exlender  de  eUendere,  etc. 
Mais  il  ne  se  conserve  pas  quand  il  précède  une  voyelle, 
comme  dans  ejercer  de  exercer e,  et  son  fréquentatif  ejerd^ar 
de  exercitar e  et  (hns  ses  dérivés,  ejeculorio,ejecucion,  etc., 
excepté  dans  examen  et  ses  dérivés.  H  se  conserve  «aussi 
dans  les  composés  extra,  tels  que  exlraordinario,  exlraûo, 
extravagante,  etc.  ;  dans  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  pas 
composés,  tels  que  maximo  de  maximum,  exterior  de 
exteriorem,  sexto  de  sextum,  nexo  de  nexum,  sexo  de 
sexum,  et  d'autres  qui,  pareils  à  ceux  déjà  cités,  appar- 
tiennent a  l'élément  savant  et  moins  vulgaire  de  notre 
idiome.  Mais  on  peut  affirmer  qu'à  part  un  très  petit 
nomhre  d'exceptions,  dans  les  mots  appartenant  à  l'élément 
populaire  de  notre  langue,  Vx  latin  qui  se  trouve  entre 
deux  voyelles  se  change,  en  passant  à  l'espagnol,  en  notre 
aspirée  gutturale  forte  j,  comme  dans  eje  de  axem,  mqUla 
de  maxillam,  tejer  de  texere,  te\o  de  taxum,  adiije  de 
adduxi,  di\e  digéra,  etc.,  de  dixi,  dixeram,  etc.  D'aulres 
fois,  le  son  guttural  du  c  disparaît,  comme  s'il  s'opérait  une 
espèce  d'assimilation  par  laquelle  le  c  se  fondrait  en  s, 
comme  dans  fre^no  de  fraiinum,  ansia  de  anxiam,  lasar 
de  taxare,  tosiigo  de  loxiciim.  Quand,  en  latin,  un  a  pré- 
cède la  gutturale  aspirée  x,  cet  a  se  change  en  e  dans  l'es- 
pagnol. Celle  conversion  semble  produite  par  la  transfor- 
mation des  deux  éléments  que  Vx  représente;  en  effet,  le  c 
se  transforme  en  i  et  la  sifflante  s  se  renforce  par  son 
changement  en  gutturale  forte  aspirée.  C'est  ainsi  que  de 
axem  s'est  formé  ejc,  de  maxillam  mejillo,  de  taxum  lejo 
de  la  manière  suivante  : 


—  31  — 

axe  m  z=  a-cse  =  a-ise  =  e-je 

maxilla  m  =  ma-csil-la  =  ma-isil-la  =  me-jil-la 

taxu-m  :=  ta-csu  ^=  ta-iso  =  té-jo. 


Celle  transformation  des  deux  éléments  de  Vx,  l'un  gut- 
tural et  l'autre  sifflant,  se  voit  plus  clairement  dans  le 
français  aisselle^  en  provençal  aissella  de  axilla  m,  et  dans 
laisser,  en  provençal  laissar  de  laxar  e,  et  dans  l'espagnol 
seis  de  sex. 

Un  autre  phénomène  qui,  dans  notre  langue,  appelle 
l'attention,  et  qui  doit  se  consigner  immédiatement,  c'est 
l'interposition  du  son  nasal  n  entre  la  voyelle  et  la  guttu- 
rale aspirée  x,  comme  on  le  voit  dans  enjambre  de  exa- 
mine, etijugar  de  exsucare,  enjundia  de  axundiam.  Cette 
nasalisation  s'explique  par  le  changement  du  c  en  ?i,  tel 
qu'on  le  voit  dans  7iiwjuno  de  ncc  imum,  où  le  g  est 
purement  épenthélique  ou  d'euphonie  ;  de  la  môme  ma- 
nière, à^exsuccare  pour  ecssuccar  e,  on  est  arrivé  à  enjtifjar, 
et,  de  e\agium,  on  a  formé  ensayo.  Des  exemples  de  cette 
nasalisation  de  la  gutturale  forte  nous  sont  aussi  offerts  par 
les  mots  enleco  de  hecticum  et  aân  de  a{dli)uc  el  entre 
autres  par  le  mot  archaïque  nin  de  7iec. 

L'inversion  des  éléments  dont  se  compose  Vx,  se  pour 
es,  si  fréquente  dans  les  dérivés  italiens,  est  très  rare  dans 
notre  langue,  el  'a  peine  pourrait-on  ciler  d'autres  exemples 
que  la%car  de  laxar e  et  les  formes  archaïques  viscô  de 
vixil,  visquieron  et  visquioron  de  vixerunt,  escaminar  de 
examinare.  Dans  escurrir  de  escurrere,  la  gutturale  se 
perd,  et,  seule,  la  sifflante  se  conserve. 

La  combinaison  se,  lorsqu'elle  n'est  pas  un  produit  de 
la  syncope,   et  qu'elle   se   trouve  au   milieu  du  mol  latin 
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devaiil  les  voyelles  e,  i,  se  conserve  parfois  en  passant  a 
l'espagnol,  comme  dans  les  composés  descender  de  des^en- 
dere,  prescindir  de  prœscindere;  d'autres  fois,  le  son  sif- 
flant se  fond  avec  le  son  dental  aspiré  par  assimilation 
régressive,  comme  dans  crecer  de  crescere,  pucer  de 
paicere,  conocer  de  cogno&cer  e.  Dans  faja  de  fasciam, 
falo  lie  fascem,  peje  de  phceni,  il  s'est  opéré  une  inver- 
sion de  se  en  cs=-x,  qui,  entre  deux  voyelles,  s'est  con- 
verti en  y.  Dans  ruheàur  de  lu&ciniolam,  Vs  a  prévalu  sur 
le  c  par  assimilation  progressive. 

Par  l'effet  de  la  syncope,  le  c  subit  des  transformations 
diverses,  sur  lesquelles  influe  notablement  la  consonne 
précédente  dont  la  syncope  est  voisine.  Ainsi,  quand,  dans 
la  dérivation  latino-espagnole,  le  ou  rc  se  joignent  par 
syncope,  la  gutturale  forte  latine  se  cbange  en  douce  dans 
l'espagnol,  comme  dans  deb^ado  de  dcl'i  calum,  cob^ar  de 
collocare,  sir^o  de  scrlciim,  caviar  de  car  ri  car  c. 
Quand,  pour  le  même  motif,  se  réunissent  ne,  tantôt  la 
gutturale  s'adoucit,  comme  dans  man^a  de  manicam, 
vciv^ar  de  vùidicar  e,  tantôt  elle  se  renforce  et  se  trans- 
forme en  gutturale  forte  aspirée,  comme  dans  manjar  de 
manduQare,  mo/ija  de  monacham. 

Quand,  par  syncope,  le  c  est  uni  a  la  dentale  douce  d  et 
forme  la  combinaison  de,  cas  peu  fréquent  en  espagnol,  la 
première  consonne  se  transforme  en  dentale  aspirée,  et  la 
seconde  en  gutturale  douce,  comme  dans  /M/g«r  de  jud  i- 
car  e.  Quand,  par  la  même  raison,  il  s'unit  à  la  dentale 
forte  t,  le  /  et  le  c  se  changent  en  la  gutturale  forte  aspirée 
;',  comme  dans  liereje  de  herei'icum,  salvaje  de  silva- 
t  i  eu  m. 

En  latin,  le  qu  se  confondait  avec  la  gutturale  forte  e 
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dès  ranti(|uité  la  plus  reculée  et  était  suivi  d'un  w,  de  même 
qu'en  espagnol.  Quelquefois,  en  passant  dans  notre  langue, 
il  s'est  transformé,  de  même  que  le  c,  en  gutturale  douce, 
comme  dans  yegua  de  equam,  algo  de  alù\uod,  agwa  de 
aiymm,  i^ual  de  œqualem,  sigo  de  sequor,  etc.  ;  mais,  le 
plus  souvent,  il  a  conservé  le  son  guttural  fort  représenté 
par  le  c  ou  par  qu,  suivant  les  circonstances,  comme  dans 
qnerer  (]e  qnœrer  e.  Question  de  qnœslionem,  quietud  de 
quiehidinem,  quinlo  de  quintum,  venlrilozwo  de  ventrilo- 
qymm.  Dans  cinco  de  qmnque^  le  qn  initial  s'est  changé 
en  dentale  aspirée,  de  même  que  le  qu  médial  dans  laio  de 
laqweum,  coQer  de  coquer  e^  cerceta  ôe  qwerquedulam, 
torcer  de  torqaere  et  acebo  de  aqmfolmm.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  qu,  transformé  en  dentale  aspirée  dans  l'es- 
pagnol, est  suivi,  en  latin,  des  voyelles  e,  z,  ce  indique 
(|u'il  obéit  d'une  certaine  manière  aux  mêmes  causes  que 
la  transformation  du  son  primitif  guttural  fort  du  c  latin 
en  dentale  aspirée  de  notre  langue  devant  les  mêmes 
voyelles.  On  doit  prévenir  aussi  que,  si  le  q  s'adoucit.  Vu 
devient  alors  liquide  en  espagnol  devant  c,  i,  mais  non 
devant  une  autre  voyelle,  et  qu'il  disparait  seulement  dans 
a/gfo,  nqo  eisiga.  Dans  como  de  qnomodo,  il  se  conserve 
fort  |>ar  la  disparition  de  Vu. 

La  j  espagnole  représente  le  son  guttural  fort  aspiré.  11 
est,  dans  certaines  occasions,  comme  on  le  verra  encore 
plus  loin,  et  comme  nous  l'avons  déjà  vu  précédemment, 
le  résultat  de  la  combinaison  de  certaines  lettres  produite 
par  la  syncope  et  la  véritable  équivalence  de  Vx  latin  entre 
deux  voyelles.  Néanmoins,  sa  véritable  origine,  c'est  le  / 
(iota)  latin  palatal  fricatif,  qui,  tantôt,  conserve  ce  son 
dans  notre  langue,  en  le  représentant  par  y  dans  l'écriture, 
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comme  finns  ayudar  de  ad]utare,  yugo  de  jugum,  tnayor 
de  major  em,  ya  de  jam,  ayuno  de  jejnnum,  cuyo  de 
ciijîim,  etc.,  el  tantôt  se  transforme  en  giittnrale  forte 
aspirée,  comme  dans  ']uez  de  \udicem,  Amiio  et  Jw/io  de 
JwMn«m  et  hdium,  ']uslo  de  j?(.s/w.  m,  ]urar  de  JMrare, 
junco  de  juncu  m,  jyyeu  de  jwi;e»i  em,  etc.  Dans  ^aeVe  de 
bajulum,  de  même  que  dans  Sanl'mgo  {\^  Sanclus  Jacobus 
{Sant  lacob)^  le  j  (iota)  s'est  transformé  en  i  par  atténua- 
tion. Dans  Enero  de  S  anuarium,  enebro  Ag  ]  uniperu  m , 
echar  de  j  actere  et  imaV  de  jinigere,  il  a  disparu  par 
aphérèse,  et  par  syncope  dans  peor  de  pejorem  et  dans 
aullar  de  ej  ulare. 

Linguales.  —  Ces  lettres  ne  représentent  pis  des  sons 
ayant  entre  eux  une  différence  si  marquée  par  l'énergie 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  intervient  dans  leur 
prononciation  l'organe  de  notre  appareil,  dont  elles  re- 
çoivent la  dénomination  qui  les  distingue.  On  pont  dire 
qu'aucune  d'elles  n'est  forte  dans  le  véritahie  sens  du  mot  : 
/  et  n  sont  douces,  sonore  la  première,  nasale  la  seconde  ; 
r  et  5  sont  des  aspirées,  et  toutes  quatre  des  semi- 
voyelles. 

Dans  la  dérivation  latino-espagnole,  ^  se  trouve  remplacé 
tantôt  par  n,  comme  dans  ^iebla  de  Wipu  lam,  milria  de 
\utram,  nivel  de  Ubellam,  encina  AeiHnicam,  poterna  de 
po  s  ter  u\am,  morlandad  de  morla\itatem  {[},  etc.,  et 
tantôt  par  r,  comme  dans  surco  de  siikum,  escavpar  de 
sca\pere,  ruiseîiov  de  \usdnio\am^  livio  de  liUum,  et  quel- 
quefois par  d,  comme  dans  sen(\os  de  &ingu\os,  etc.  Dans 
onza  de  lincem,  l  initial  s'est  perdu.  Il  change  de  place 

(1)  Dans  la  période  autéclassique,  on  disait  inortuldad. 
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par  mélalhèse  très  fréquemment,  comme  dans  pcMgro  de 
perte  u  lu  m,  roi  de  de  rot  u  lu  m,  mûagro  de  miraculum, 
mo\de  de  modulum,  espalda  de  spatulam,  silhar  de 
sib  i  lar  e,  olvidar  de  oblitar  e,  palabra  de  parnbola  m,  etc. 
Celle  mélalhèse  s'opère  surtout  dans  les  formes  archaïques, 
telles  que  veldo,  decilde,  pour  vedlo,  decidle.  Suivi  d'un 
e,  i  alones,  l  éprouve  les  modifications  que  nous  avons 
indi(]uées  plus  haut. 

Parfois  il  se  redouble  en  espagnol  et  devient  un  II, 
comme  dans  astiWa  de  astuhm,  peWa  de  pi\am^  caWar  de 
celare,  mueWe  de  mo\e  m,  cameWo  de  came\um,  martiWo  de 
marlulum,  quereWa  de  quere\am,  piWar  de  pi\are,  Wevar 
de  \evare,  etc. 

Dans  quelques  cas,  il  se  transforme  en  voyelle  après  a 
el  se  change  en  u;  le  plus  souvent,  il  se  fond  en  o; 
d'autres  fois,  mais  très  rares,  la  diphlhongue  au  se  conserve 
dans  le  mot  espagnol  :  ainsi  coz  s'est  formé  de  cakem  (cau- 
cem),  escoplo  de  sca\prum  (scduprum),  olro  de  a\ternm 
{awterum),  Iwz  ûe  fa'cern  (fâncem),  otero  de  aUarium 
{aulairum),  topo  de  ta\pam  (tàupam),  solo  de  salin  m 
(iau/wm),  sauce  de  salicem  {snuicem).  Dans  builre  de 
vuHurem  et  rmiy  de  rnuHum,  l  s'est  changé  en  i  =  y. 
Dans  mwcho  de  muUu  m,  escuchar  ila  auscuUar  e,  ciicÀwllo 
de  cuMellum,  piif.Ue  de  puhem  el  (piehpies  autres,  les  II 
se  sont  convertis  en  cli. 

Le  double  l  latin  tantôt  se  conserve  en  espagnol  avec  le 
son  de  notre  11^  comme  dans  (jaWo  de  gaWu  m,  cabeWo  de 
capiWitm,  eslrcWa  i\e  steWa  m,  poWo  (\c  puWu  m,  castiWo  t\e 
casleWum,  etc.  ;  tantôt  il  se  simplilio,  comme  dans  piel  tic 
peWcm,  liiel  ùa  feWc,  aiujuila  de  aufjuiWa  m,  un lo  de  nu\- 
\Hm,  capelo   de  cappcWum;  cxpcler,   impeler ^  compeler^ 
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repeler    de   expeWcre,    impeWere,    compeWcr  e^    repeWer  c^ 
alegar  de  aWegare,  apelar  de  appt>\\ar  e,  aliviar  de  aWevare. 
Dans  majnelo  de  maWeoium,  le  double  l  s'est  changé  en 
gultnrale  forte  aspirée. 

Suivi  de  son  homorganique  r,  l  est  d'une  prononciation 
très  difficile,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  flexion  des 
verbes  salir  et  valer,  on  admet  un  d  euphonique,  qui,  en 
les  séparant,  facilite  leur  prononciation  dans  les  formes 
contractes  salùré,  saMria  et  vaMré,  valdria,  pour  salré^ 
salria,  valré,  valria  (1). 

Au  commencement  des  mots,  cl,  pi,  fl  latins  se  con- 
servent dans  le  pins  grand  nombre  de  cas,  en  passant  dans 
notre  idiome,  et,  quand  ils  se  transforment,  ils  se  changent 
en  II,  comme  dans  Wave  de  clavem,  Wamar  de  damare, 
Waga  de  p\aga  m,  Weno  de  p'^^mm,  llorar  de  plor«r^, 
Wanten  de  \)\anla  g  inem,  Wano  de  \i\anum,  Wovcr  de 
phfer  e.  Ilama  de  [\ammam.  De  ^\opum  \)nnr  popuiii  m 
s'est  formé  cUopo.  Dans  Uron  de  g  \irem  et  \acio  de  flacci- 
dum,  la  muette  initiale  latine  s'est  perdue. 

Quand,  au  milieu  d'un  mot  et  par  un  effet  de  la  syncope, 
l  se  trouve  précédé  d'une  muette,  tantôt  la  muette  se  con- 
vertit en  l  par  assimilation,  et  leur  union  donne  pour 
résultat  //  espagnol,  comme  dans  escoWo  de  sco[iu\am, 
triWar  de  tribu  \are,  chiWar  de  si\)i\are,  resoWar  de  re- 
sufWare,  seWo  de  si^Wiim;  tantôt  les  deux  consonnes  se 
changent  en  cli,  comme  dans  manûm  de  macu\am, 
CMchara  de  cochleare,  ancho  de  amp\um,  hacMa  de  facu- 
\am,   cspiche  de   spicuhim,    cachorro,    de  cat  nhillum, 

(1)  Dans  l'époque  antéclassique,  on  voyait  déjà  cette  épenthèse  du 
d  pour  le  son  de  nr,  comme  dans  on-d-ra,  on-d-rado,  et  celui  de 
zr,  comme  laz-d-rado  de  lac-{e)ratum. 
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sacho  de  sarculum,  el  même  quelquefois,  quand  il  n'y 
a  pas  de  syncope,  comme  dans  Jwichir  de  im[)\ere  et 
hinchar  de  inï\are.  Mais  la  Iranslbrmalion  la  plus  fréquente 
de  /  précédé  d'une  muette  en  vertu  de  la  syncope,  c'est  la 
,;■  espagnole,  telle  que  manojo  de  mam\mlum,  grajo  de 
gracuhfm,  ô\ô  de  ocukim,  teja  de  tegu\am,  oveja  de 
ovic  u  \a  m,  abe\a  de  apic  u  \a  m,  lenleja  de  lentic  u  \a  m, 
curnela  de  coni/ctHam,  vie\o  de  velv,  \nm,  pio\o  de  pedi- 
cu\um,  ore]a  de  auricu\am,  clavï\a  de  clavicu\am, 
ciiajar  de  coagîtlare.  De  «ngwlrtm  s'est  formé  w^7«. 

Eu  général,  /  des  mots  latius  précéilé  dune  consonne 
muette  subsiste  en  espagnol  dans  des  mots  peu  vulgaires, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  tant  au  commencement  qu'au 
milieu,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  blando,  flojo,  glau- 
dulo,  globo,  gloria,  plaga,  piano,  plomo,  plural,  declarar, 
declinar,  in/lar,  exduir,  aflojar,  probable,  hablar  de  fabîi- 
lari,  etc. 

Dans  son  passage  du  latin  a  notre  langue,  n  se  trans- 
forme aussi  en  une  autre  linguale,  qui  est  tantôt  l,  comme 
dans  a\ma  de  aaimam,  Lebrija  de  ^ebrissam,  Barcehna 
de  Barcinonem,  AnloUn  deAntoninum,  ing\e  de  m^uine, 
comu\gar  de  communicare;  et  tantôt  r,  comme  dans 
sangre  de  sang  ni  ne  m,  cofte  de  coph  i  mi  m,  timbre  de 
limp  aïïum,  mimbce  de  vim  i  ne,  hombre  de  homi  ne  m, 
sembrar  de  seminare,  lumbre  de  lumine,  liembra  de 
ftm.inam,  cumbre  de  culmine,  mevmar  de  minimare,  etc. 
Dans  mastnerzo  de  naslurliu  m,  n  initial  s'est  changé  en 
m.  Cet  n  se  renforce  aussi  en  n,  surtoul  quand  il  est  suivi 
de  e  on  i  atones,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et  même  parfois 
lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre  voyelle  atone  ou  tonique, 
comni'^  dans  mafia  de  manu  m,  mmur  de  mener  e,  escudri- 
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fiar,  de  scrutùmr  e,   domemr   de    dominar  i,   rapina   de 
rapina  m. 

Le  double  n  lalln  se  change  en  n  dans  l'espagnol  ;  ainsi 
de  annum  s'esl  formé  «no,  de  pennvlam  penola,  de  /}«n- 
numpanOy  de  cannabum  canamo,  de  canna  m  caîi'ï,  de 
gnmnire  gnihir,  degannire  ganir. 

Quand  la  syncope  laline  réunit  les  linguales  nr,  l:i  se- 
conde prend  en  espagnol  le  son  fort  qu'elle  a  a  l'origine 
du  mol,  comme  dans  hotirar  ôe  honorare.  Dans  l'époque 
archaïque,  on  intercalait  un  d  euphonique  entre  n  et  r, 
pour  conserver  le  son  doux  'a  la  dernière,  et  l'on  disait 
ainsi  onArar  pour  honrar.  Ce  d  euphonique  se  conserve 
encore  dans  certaines  formes  syncopées  de  quelques 
verbes,  comme  dans  ponàré,  pondria,  venôré,  vetidria, 
tendre,  lendria,  pour  ponré,  ponria,  venré,  venria,  tenré, 
tenria. 

Quand  n  en  lalin  est  suivi  de  .<?,  il  se  retranche  d'ordi- 
naire, par  syncope,  en  espagnol,  comme  dans  csposo  de 
spo  n  sum,  isla  de  i  n  s  u  la  m,  coslar  de  constar  e,  moslrar 
de  monstrare,  mesa  de  me  n  sa  m,  asa  de  an  sa  m,  mes 
de  me  n  se  m,  dehesa  de  defensam,  lieso  de  lensum^ 
pesar  L]e  pensar  e,  seso  de  sensu  m,  Iras  de  trans,  etc.  ; 
mais  dans  les  mots  de  formation  savante  et  peu  populaires, 
n  se  conserve,  comme  dans  inscribir  de  inscribere,  /ns- 
truir  de  ùistruere,  instante  de  instante  m,  constar  de 
constare,  consolar  de  consolari,  consorte  de  consortem, 
consul  de  consul  em,  pensar  de  pensare,  pension  de  pen- 
sion em,  etc. 

La  linguale  r  avait  en  lalin  le  son  doux  qui  résulte  de 
la  prononciation  produite  en  frappant  le  palais  de  la  bouche 
avec  le  bout  de  la  langue  et  émettant   avec   je   son  une 
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légère  aspiration.  Au  commencement  d'un  mol,  elle  avait 
un  son  plus  consistant.  La  transformation  la  plus  naturelle 
et  la  plus  fréquente  qu'elle  souffre  en  passant  dans  notre 
langue,  c'est  sa  conversion  en  son  homorganique  l,  comme 
dans  abnario  ou  lumario  de  avmarki  m,  micrcoïes  de  Mer- 
ciiriidies,  alambre  (\e  œram  inc,  temphr  de  lemp  emr  e, 
a\be(lrio  de  avbilrium,  cekbro  ou  cerebro  de  cerebrnm, 
anda  de  anchoram^  p\egaria  de  precaria,  silo  de  sirum, 
limeh\as  de  tenebras,  carce\  de  carcerem,  trujal  {\eiorcu- 
lar,  marmo\  de  marmor,  etc.  Dans  porfido  de  porphym  m, 
r  s'est  changé  en  d. 

Celle  lettre  est,  de  toutes  les  consonnes,  celle  qui  change 
le  plus  fréquemment  de  place.  C'est  ainsi  que,  par  méta- 
thèse,  se  sont  formés  de  orcum  ogro,  de  gène  m  m  yerno, 
de  torcular  tmjal,  de  percontari  preguntar,  û%  fabvicare 
fmguar  (1),  de  crocodihim  cocodnlo^  ôe  prœsepe  pesebte, 
de  exhii'bar  e  eslwpear,  de  scruHnar  e  escudvinar,  de  cvus- 
ta  m  costm,  de  intev  entre,  de  crepare  quebrar,  de  parabo- 
la  m  palabra,  etc. 

Dans  mcho  de  sur  eu  lu  m  et  V  ancien  sobejo  i]esupcr- 
c  wJw  m,  r  disparaît,  de  même  que  dans  ^wemar  de  c  remare, 
canasta  de  canistviim,  propio  de  proprium,  lemblar  de 
tremulare,  et  les  apocopes  froy  de  fraie  r,  postrar  de 
prostrari  et  quelques  autres.  Mais,  à  l'imitation  de  ce 
qui  arrive  dans  quelques  formes  de  la  flexion  vcrhale  latine, 
celle  perte  e^t  surtout  plus  fréquente  en  espagnol  quand  r 
se  rencontre  suivi  de  son  honiorganii]ue  s  dans  le  mot 
latin.  Il  s'opère  alors  une  espèce  d'allraclion,  au  moyen 
de  laquelle  r  se  fond  dans  s,  et.  Je  même  qu'il  a  disparu 

(1)  Voyez  la  formation  de  ce  mot  plus  lojn. 
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dans  hansi  pour  haursi  de  hauvio,  il  disparaît  de  la  même 
manière  dans  suso  de  su  r  su  m,  coso  de  eu  r  6W  m,  o^o  de 
w  r  su  m,  avieso  de  aye  r  su  m,  travieso  de  transversu  m, 
el  dans  les  vieux  mois,  lels  que  mueso  de  mo  v  su  m.  Dans 
mieso  de  ??os^  r  w  m  cl  ijt/cso  de  l'f'A/  vum,  s  s'est  assimilé 
le  /  par  une  assimilation  qui  ne  passe  pas  dans  l'écri- 
ture. 

La  linguale  sifflante  s  avait  en  latin  un  son  fort  au 
commencement  et  an  milieu  dos  mois,  et  un  son  très  laihle 
ou  presque  imperceptible  a  la  lin,  son  si  imperceptible 
qu'au  temps  d'Ennius  celle  lettre  disparaissait  par  élision 
dans  le  vers,  quand  le  mol  suivant  commençait  par  une 
consonne,  ainsi  que  Cicéron  l'atteste  par  ses  paroles  : 
«  Quod  jam  subrusticum  videtur,  olim  autem  politius, 
eorum  verborum  quorum  e;edem  erant  postremiiî  duie 
.lilterœ  quae  sunt  in  optumus  poslremam  litteram  dclralie- 
bant,  nisi  vocalis  insequebalur.  Ita  non  eral  offensio  in 
versibus  quam  nunc  fugiunt  poêla;  novi.  Ita  enim  loque- 
bamur  : 

Qui  non  est  omnibu'  princeps,  non  omnibus  princeps;  et 
Vita  illa  dignu'  locoque  non  dignus  ». 

Au  VP  siècle,  cette  finale  avait  complètement  disparu 
de  la  prononciation  dans  le  langage  vulgaire. 

En  passant  du  latin  dans  notre  langue,  s  ne  souffre  pas 
un  grand  nombre  de  transformations.  Néanmoins,  dans 
certains  cas,  cet  5  initial  ou  médial,  qui  avait  en  latin, 
nous  l'avons  dit,  un  son  fort,  s'est  transformé  en  x  'a 
l'époque  antéclassique,  et,  depuis,  cet  x  s'est  changé  en  ;, 
comme  le  démontrent  les  vocables  en-jullo  de  in-sub  u  lu  m, 
]alon  de  ^alon  cm,  lativa  de  ?>elahe  m,  Caslrojeriz  de  Cas- 
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trnm-Sirici,  ]enil  de  Singilem,  jeringa  de  sijriiigam, 
iabon  de  ^aponem,  \arcia  de  larcin  a  m,  jeja  de  seges, 
jerne  de  semi s.'ierpa  de  serpiim,  \ibia  de  sepiam,  ]ilguero 
de  sibilare,  \uarda  de  sordem,  pgo  de  SMCcwm,  \enahe  de 
sinapim,  Nebrija  de  Nebrissa,  pa\aro  de  ;)asserem,  rfejrtr 
de  rfe  s  m  ar  e,  cejar  de  cessar  e,  ^ajo  de  6ass?(  m,  i^t;jîV/a  de 
vesicam,  ajenjo  de  a  bsintlmim,  bajel  de  baselum,  gajo 
de  casswm,  lierejia  de  hœrisim.  Il  est  clair  que  5  latin 
initiai  ou  don!)le  au  milieu  d'un  mot  s'est  converti  seulement 
en  ;■;  à  tel  point  que  la  transformation  de  vesica  et  de 
hœiesis  en  ve]iga  et  herejia  supposent  les  formes  intermé- 
diaires vessica  et  lieressù. 

J.  G.  MAGNABAL. 

(A  suivre.) 


GLOSSAR 


zu 
DECHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  'iîJô- 
258,    .lanuarheft  1889,   pag.  73-95,  "et.-.) 

(Suite.) 


xnuthatuniz,   (mutalu   niz),   E   5.   L-h   bin   veraocleri,   icli  bin 

enlfremdet,    ich    bin    abwendig    geniaclit,  franzos  :  «   je   suis 

changé(e);  »  von  muthalu  und  niz.  S.  b. 
muthaturic,  {mutaturik),  E  6.  entfrcmdet;  Parliliv.  von  muthalu. 

S.  d. 
(muthil),  {rnutil),  (A  5.).  Junge,  Knube,  Dieuer,  Kneclit. 
muthilec,  (miitilek),  A  5.  die  Jungen,  die  Knechle;  Nomin.  aci. 

plur.  d.  b.  D.  von  muthil.  S.  d. 
muthilgaixtoa,  (mutil  giichtoa),  A  5  der  schlecbte  Dienor;  von 

muthil  uni  gaixioa.  S.  b. 
mynça,   (minza),   E  6.    Begriiï  des   Redens,  Spreobens;   siehe 

minç'i.  Hier  verkùrzl,  wegen  des  Polentialis  guilian. 


N 


(-n),  am  Eude  der  Forineu  de»  Zeilworis,  bedentet  entwcder  die 
Conjanction  «  dass  »,  oder  das  Relalivpronomen  «  weicher, 
welche,  welches.  »  Ausgenoramen  hiervon  ist  das  Scbluss-n  des 
Imperf.  indic,  dessen  Sinn  noch  nicbt  erklârt  za  sein  sclieint. 
Nach  van  Eys  ist  in  den  aoderen  Fallen  in  dem  -n  eiu  Abliiirzung 
vpn  «pw  =  >vo,  zu  sehen.  Im  Deijtsehein  kann  man  ju  auch  fiir 
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«  tlerjenige,  welcher  »  allerdings  unriphtig  h()ren  :  «  der,  wo;  » 
in  Zusammenselzungen  auch  correct  :  «  womil,  wodurch  »  fiir 
«  mit  was  »  «  durch  welchen  ».  Vgl.  andere  hona  den  leqhura 
(A  6  leizle  Zeile)  «  nach  dem  Orte,  wo  diegute  Herrin  ist. 
(-n),  Endung  des  Radical's  gewisser  Verbeii;,  zugleich  als  Partie, 
perf.  dienend.  Jçan,  eman,  etc. 

nabilena,  C  5.  unler  Heranziehung  des  ni  der  vorhergeiienden 
Zeile  :  (ni)ich,  derfjenige,  welcher]  ich  wanielie.  Hanbat  nvçu 
gauça  orotan  ni  verthute  gabia  oren  oroz  beccatutan  nabilena 
galdnya,  buchsiablich  :  so  sehr  habt  Ihr  (sing.)  mich,  mich,  den 
in  ailem  Ding  tugendlosen,  den  Verlorenen,  der  [welcher]  ich  zu 
jeder  Siunde  in  Siinde  wandelle.  Auf  deutsch  :  so  sehr  bin  ich  in 
allem  Ding  ohne  Tugend  (und)verloren,  ich,  der  ich  zu  jeder 
Stunde  in  Sùnde  leble;  von  nabilen  :  ich  ging  (hin  und  her),  ich 
wandelte  ;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von  ebiU,  ebilli,  ibilli  (s.  d.)  : 
gegangen,  gewandelt;  Partie,  perfecti.  —  Intinit.  ebilte,  ibille, 
ebike,  ibilce  (s.  d.),. gehen,  wandeln,  -w  =  welcher  und  -a  =  Ar- 
likel,  als  hinweisendes  Fiirwort. 

naçaçu,  (nazazu),  (C  5.)  D  6.  F  3.  4.  5.  habelmich!  2  Pers.  sing. 
hofl.  Form  imperat.  von  eçnn  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât. 
«  mich  ». 

nacione,  (nazione),  A  3.  Nation. 

nacussen,  (nakussen),  E  3.  dass  ich  es  sahe,  ich  sah  es;  1  Pers. 

sing.  imperf.  subjunci   und  indic.  \on  icussi,  icusi.  S.  b. 
(aadi),  (E  3.  F  7).  ich  bin  ;  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  edin 

(s.  d.)  intransitiv. 

nadin,  (C  7.)  G  2.  dass  ich  bin,  dass  ich  sei,  dass  ich  kann,  ... 
kônne;  i  Pers.  sing.  praes.  indic.  und  subjunct.  von  edin  (s.  d  ) 
intransitiv.;  oder  :  dass  man  mich  nicht ...  kann;  3  Pers.  sing. 
pr.T's.  indic.  von  edin  (s.  d.)  transitiv,  mit.  incorp.  -n  =  dass. 

nadinian,  E  3.  4.  indem  dass  ich  bin,  ...  werde;  Local,  sing. 
d.  b.  D.  von  nadin  (s.  d.)  mit  t-ingeschobenem  i  vor  dem  Ar- 
likel. 

naducana,  {nadvkana),  E  1.  der,  die,  das,  welcher,. ..e,  ...  es 
mich  bat;  von  naduca  :  er,  sie,  es,  man  bat  mich;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  eduqui  (s.  d.)  mit.  incorp.  Accusât.  ;  «  mich  »; 
-n ."  welcher  ;  -a  :  Artikel, 
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nago,  A  3.  8.  E  3.  5.  G  2.  ich  bleibe,  ich  verrharre,  ich  bin; 

1  Pers.  sing.  praos.  indic.  von  egon.  S.  d. 
(nagui),  (nagi),  (G  1.)  er,  sie,  es,  man  macht  mich;  3  Pers.  sing. 

pra?s.    indic.   von  eguin   (s.   d.)   mil    incorporirtem   Accusât. 

«  irich.  » 
(naguien),  (nagien),  (F  8.)  ich  machlc  es;  1  Pers.  sing.  iiuperf. 

indic.  vou  eguin.  S.  d. 
nahi,  A5.  7.  B  5.  5.  5.  7.  C  8.  D  1.  1. 1.  3.  3.  5.  6.  6.  7.  7.  E  2.  2. 

3.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  F  2.  4.  i.  5.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  G  1.  2.  2.  2    2. 

Wille,  Wolien,  Wiinschen,  Wunsch,  Lust;  meist  unveriinderlich 

mil  dem  Hilfszeilwort,  weil  einen  Oplaliv  ausdrûckend. 
nahia,  D  2.  F  4.  G  3.  das  Wolien,  Wiinschen,  Begehren,  der 

Wunsch;  Norain.  pass.  (Accusai.)  sing.  d.  b.  D.  von  nahi.  S.  d. 
nahiago,   F  4.  dringenderer  Wunsch,  lieber;  Coraparaliv  von 

nahi.  S.  d. 
nahicari,  (nahikari),  D  2.  luslern. 
nahicaria,  {nahïkariœ,  D  2.  das  Geliiste,  die  Lust  nach  elwas,  der 

Liislerne;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  nahicari.  S.  d-^i 
nahiçuyenian,  {nahi  zuienian),  C  3.  indem,  dass  er  es  wiinschle; 

von  nahi  und  çuyenian.  S.  b. 
nahidic,  {nahi  dik),  E  7.  du  wiinschest  es  ;  von  nahi  und  die. 

S.  b. 

nahiduçu,  {nahi  duzu),  F  2.  Ihr  (sing.)  wiinschet  es;  von  nahi 
und  dvçu.  S.  b. 

nahiduyena,  (nahi  duiena),  B  5.  der,  welcher  es  wiinscht;  von 
nahi  und  duyena.  S.  b. 

nahiduyenic,  (wa/u  duienik),  D.  8.  (elwas)  was  er  wûnschl;  Par- 

liliv  von  nahiduyen  :  nahi  und  duyen.  S.  b. 
nahinuçuya,  {nahi  nuzuia),  F  4,  5.  wiinschet  Ihr  (sing  )  mich? 

von  nahi  und  nuçnya.  S.  b. 
nahitic,  {nahitik),  G  2.  von  dem  Wunsche,  von  dem  Willen; 

Ablaliv.  sing.  d.  b.  D.  von  nahi.  S.  d. 
nahiz,  G  2.  mil  (dem)  Wunsche,  wiilens,  wiinschend;  Inslrum.  d. 

unb.  D.  von  nahi.  S.  d. 
nahyen,  {nahien),  E  1.  gewiinschtest,  erwiinschtesl  ;  Superlaliv. 

von  nahi.  S.  d. 
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(nanguidiçu),  (nanguidizu),  (F  1.)  Ihr  (sing.)  wQrdet...  konntet 

mich  machen;  2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  Fmperf.  Condiiiorial.  vou 

eydi(?)  (s.  daydl)  mit  incorp.  Accusât.  «  mich  ». 
(naquidiçu),  {naJddizu),  (K  6.)  icli  Icann  Eucli  iiiclit;  I  Pers.  sing. 

praes.  potent.  von  edin  (s.  d.)  mit  incorp.  Dativ  sing.  «  Ench.  » 
narabilaçu,  {narabilazxt),  F  3.  Ihr  (sing.)  fiihrel  micli,  ...  bringt 

mich;  2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  praes.  indic.  von  (rabili  (S.  d.) 

rail  incorp.  Accusât,  mich. 
narama,  E  3.  er,  sie,  es,  man  bringt  mich,  ...  fiihrl  mich;  3  Pers. 

sing.    pra^s.    indic.    von    eramau  (s.   d.)   mit   incorp.  Accusât. 

«  mich  ».  Erho  narama  :  sie  bringt  mich  (zum)  wqhnsinn[ig]. 

narçaque,  F  5.  ich  Iconnte  es  erzahlen,  ...  schildern  ;  fiir  erran. 
Verfiiulhlich  {m  narraqve :  ich  werde  erzahlen;  das  ç  wâre  al, 
Drutkfehier  zu  erlilaren;  1  Pers.  sing.  futuri  von  erran.  S.  d. 

narrayola,  (narraiola),  F  7.  dass  ich  ihr  folge;  narrayo  :kh 
lolge  ihm,  ...  ihr;  1  Pers.  sing.  prces.  indic.  von  iarraiqui,  iar- 
raytu.  Partie. perf.  Infinit,  tarra/ce  ;  folgen,  befolgen,  mit  incorp. 
Dativ.  :  ihm,  ihr;  uiid  -la:  dass.  S.  d. 

nator,  F  4.  icli  komme;  1  iVrs.   sing.  pries,  indic.  von  elorri. 

P.irliiî.  perf.  Infinit,  elorce  und  etorte  :  kommon. 
natura,D5.(die)Nalar,(der)Eingeborene,  Einheimische.  Franzus.: 

«  le  naturel.  » 

naturac,  (naturak),  G  6.  der  Eingeborene,  Einheimische,  die 
Natur;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  natura.  S.  d.  . 

naturazco,  {nalurazko),  E  i.  natûrlich,  nalurgemàss,  normal. 
Vt-rhindung  des  Insirum.  und  des  Genii.  adj.  um  eine  Malerie, 
einen  Stull  zii  bezeichncn,  desîhalb  auch  meist  fiir  concrète 
Uinge  gebraucht. 

natur azcoac,  {nalurazkoak),  A  3.  die  naliirlichen,  urwiichsigen, 
ungekiinslellen  (l)inge)  ;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  natu- 
razco. S.  d. 

naydi,  {naidi),  L)  6.  (E  7.)  ich  wiirde  machen;  1  Pers.  sing.  Im- 
perf.  Conditional.  von  eydi(?)  (s.  daydi). 

naynde,  {nainte),  E  3.  ich  konnle,  wiirde  kunnen;  1  Pers.  sing. 
condit.  von  edin  (s.  d.)  :  Ililfszw.  des  Poteat. 

nayndeyela,  {neinteiela),  D  5.  dass  ich  (werden)  konnle  ;  I  Pers. 
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sing.  coQdit.  von  edin  (s.  d.)  -.Hilfszw.  d<'s  Potenlialis,  fiir  nayn- 

deke  mit  -la:  dass.  S.  1. 
nayte,  {naile),  F  8.  ich  kann  (werden)  ;  1  Pers.  siog.  pntent.  von 

edin.  S.  d. 
nazaçu,  {iiazazu),  F  7.  habct  mich  ;  2  Pers.  siug.  hofliche  Fonn 

imperat.  von  ezan,  eçan  {i.  1.)  :  mit  incorp.  Accusât.  «  midi.  » 

Cinhex  nazaçu  :   glaubet  mir,  franziis.  :  «  croyc  z-mni    ».  Der 

incorporirle  Accusât,  a  mich  »  wird  im  Deutschen  zum  Daliv. 
(neçaque),  {nezake),  (F  5.)  ich  kônnle   es;  1   Pers.  sing.  ira- 

perf.  potenl.  von  eçan.  S.  d. 
(neça),  {neza),  E  5.  mit  al-  und  -ba:  albantça  (s.  d.)  :  wenn  ich 

ihn,  sie,  es  koanle;  von  veçan  :  ich  kounle,  dass  ich  kôante,  ich 

halte  es,  dass  ich  es  hatte;  \  Pers.  siig.  imperf.  indic.  und  con- 

junct.  von  eçan  (s.  d.)  Dus  Schluss-n  bei  neçan  fallt  weg,  in  Ge- 

genwart  der  Silbe  ba. 
neçan,  (nezan),  E  3.  ich  halte  e&,  dass  ich   es   halte-,  1  Pers. 

sing.  imperf.  indic.  und  subjunct.  von  eçan.  S.  d.  und  neça. 
(neguyon),  (negion),  (F  6.)  ich  machle  es  ihm,  ich  stellle  es  ihr; 

1  Pers.  sing.  imperf.  subj.  von  eguin  (s.  d.),  mit  incorp.  Dativ 

«  ihm,  ihr  ».  Vgî.  nenjion. 
(nença),  (nenza),  (E  3.)  dass  sie  mich  hatte;  ...  mich  kôonie; 

3  Pers.  sing.  imperf.  subj.  von  eçan  (s.  d.)  mil  incorp.  Accusai. 

«  mich  >;  [ùr  nença n,  dessen  Schluss-n  in  Gegenwarl  dor  Silbe 

ha-  (banença)  wegfallt. 

(nençac),  (nenzak),  (E  7  ).  du  konnlest  mich,  dass  du  mich 
kôontest;  2  Pers.  singul.  imperf.  indic.  und  subj.  von  eçan 
[i.  d.).  mit  incorp.  Accus.  «  mich  »;  fur  nençacan,  dessen 
Schluss-(o)n  In  Gegenwarl  von  albay-  (albaynençacj  wegfalll. 

(nençaçu),  (ncnzazu),  (D  5).  Ihr  (sing.)  hallet  mich;  2  Pers.  siug. 
hôtl.  Form  imperf.  subj.  von  eçan  (s  d.)  mil  incorp.  Accusai. 
«  mich  »  ;  fiir  nençacan,  dessen  Schluss-n  wegfallt,  in  Gegenwarl 
von  ba-  (harbanençaçu).  S.  ba. 

nendin,  F  (5.)  8.  ich  war,  ich  konnte,  dass  ich  war,  dass  ich  wïire; 
1  Pers.  siug.  imperf.  indic.  und  subj.  von  edin  (s.  d.).  (F  5.)  : 
hier  behall  nendin  das  Schluss-n,  trotz  der  Gegenw.irl  von  vay 
(vaynendin)  ;  warum? 

(nenguidio),  {nengidio),  E  4.  ich  wiirde  es  ihm,  ihr  machen  ; 
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1  Pers.  sing.  imperf.  (indic.  iind)  subj.  von  eycli(?J{s.  daydi).— 
mit  incorp.  Ualiv  «  jhm,  ihr  ;  »  fur  nenguidion,  nenguiyon, 
dessen  Schiuss-n.dass,  wtgtalli  io  Gegenwuri  von  ba-  {albanen- 
guidio). 

(nenguion) ;  (nengion),  (F  8.)  dass  ich  es  ihm  machte;  1  Persn 
sing.  imperf.  indic.  nnd  subj.  von  eguin  (s  d.)  mit  incorp.  Daliv 
«  ihm  ».  loan  nenguion  :  ioan  (s.  d.)  :  Begrilî  des  Gehc-us,  Gang  : 
dass  ich  ihm  Gang  machte  :  dass  ich  zu  ihm  ginge. 

nenzan,  (nenzan),  F.  8.  er  halte  mich;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic, 
vou  içan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus,  m  mich  ». 

neque,  (neke),  A  8.  F  4.  7.  Begrifï  der  Muhe,  der  Mûdigkeit;  Ra- 
dical von  {neqvelu?)  necaiu  :  Vànxo,.  perf.  Infinil.  necacc:  sich 
mûhpn,  ermûden.  Hier  verkûrzt  wegen  der  Imperative  eçayala 
(A  8.),  eçayçula  (F  4);  auf  Seite  F  7.  ist  neque  Subst^nliv  : 
«  Miihe  ». 

nequetsoi,  (neketan),  E  2.  in  Miihsal,  in  Beschwerlichkeit,  in 
Schwierigkeit;  Local,  d.  unb.  D.  von  neque.  S.  d. 

nequeye,  {nekeie),  C  8.  Ich  wurde  ihnen  (plur.)  wissen;  4  Pers. 
sing.  condit.  von  iaquin  (s.  d.)  mit  incorp.  Daliv  plur.  <  ihnen  ». 

nequia,  (nekia),  C  4.  E  1,  die  Muhe,  Muhsal,  Arbeit,  Schwierigheil. 
.Pein,  Qu.il,  Widerwartigkeit,  der  Verdruss;  Nomin.  pass.  (Ac- 
cusât.) sing.  d.  b.  D.  von  neque.  S.  d. 

neracuxon,  {nerakuchon,  nerakuson),  E  3.  dass  ich  sie  (sing.)  ihr 
zeigle;  1  Person  sing.  imperf.  subj.  von  eracMsi  ;  gezeigt,  Partie, 
perf.  —  lutinit.  eracusle  :  zeigen,  lehreu,  mit  incorp.  Ualiv  <  ilim, 
ihr  »  ;  Causativ  von  icusi.  S.  d.  Vgl.  nenguion. 

(nerra),  (F  2.)  ich  erzahlite,  ich  sagte;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic. 
und  subj.  von  erran  {s.  d.),  fiir  nerran  :  diMs  ich  erzahite.  In 
Gegenwart  von  ba-  {albanerra)  verliert  nerran  das  Schiuss-»  ■ 
dass. 

(nerro),  (E  3.)  ich  erzahlle  ihr;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und 
subj.  von  erran  (s.  d.).  mit  incorp.  Daliv  «  ihm,  ilir  »  ;  fiir  nerron  : 
dass  ich  ihr  erzahite,  -  weiches  in  Gegenwart  von  va-  {vanerro) 
sein  Schiuss-n  .•  dass,  verloren  bat. 

neure,  A  3.  7.  7.  7.  7.  7.  8.  (8.)  B  5.  5.  C  3.  5.  6.  7.  7  D  G.  E  3. 
3.  3.  5.  6.  8.  F  3.  5.  7.  7.  H.  mein,  meine,  mein;  (auch  nere  und 
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ene)  ist,  wie  im  Deutsclien,  der  Genit  (possess.)  des  Personal- 

pronomen's  ni  :  ich. 
neureburuyaz,  (neuve  buruiaz),  A  8.  iiber  mich  selbst,  buch- 

siablicli  :  *  iibiir  meirien  Kopf  »  ;  von  neuve  und  buvuyaz.  S.  d. 
i>euretaco,  {neuretako),  D  6  F  4  fur  mich  (geeignei);  Genit.  adj. 

von  neuve.  S.  b. 

neurya,  {n envia),  E  S.   d;is  Mein(ig)e,  mein  Eigonihuni  ;.  Norain. 

pass.  sing.  d.  b.  D.  von  neuve.  S.  d. 
neuryere,  {neuvi  eve),  G  8.  mir  aucli,  auch  mir;  von  neury,neuvi^ 

auch  niii  (s.  I.)  :  mir;  Daliv  von  ni  (s.  d.)  und  eve.  S.  d. 
(neyen),  [neien),  (F  8.)  ich  hatte  es  ihuen;  1  Pers.  sing.  imperf. 

indic.    von   edin  (s.    d.),   fur  nedian,  mit  incorp.  Daliv   plur. 

«  ihnen  ».  S.  such  neyoen. 

ni,  A  7.  G  5.  5.  8.  D  3.  E  1.  1.  2.  3.  6.  8.  F  1.  2.  A.  5.  6.  6.  6.  7.  7. 

7.  8.  8.  G  t.  2.  ich. 
niatorqueçu,  (niatorkezu),  G  5.  ich  lionime  Eucli  (sing),  t  Pers. 

sing.  hotl.  Form  praîs  indic.  (?)  und   polent.  (ich  kann  Euch 

kommen),  von  etovvi.  S.  d. 

nibeçala,  (ni  bfznla),  D  3.  wio  ich;  von  ni  und  beçala.  S.  b. 
nie,  (nik),  A  8.  B  4.  G  3.  7.  8.  D  3  6.  7.  8.  E  1.  2.  2.  3.  3.  3.  3. 

à.  4.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  G.  6.  7.  7.  7.  7.  8.  8.  8    F  I.  1.  -2.  2.  3.  6.  6. 

6.  7.  7.  7.  8.  8.  G  1.  1,  2.  2.  ich;  Nomin.  act.  von  ni.  S.  d. 

niçala,  (nizala),  U  4  E  7.  dass  ich  bin;  von  niz  und  -la  (s.  b.), 
mit  eingeschobenem  a. 

niçan,  [nizan),  (A  7.)  B  4.  G  6.  dass  icii  bin;  \oa  niz  und  -n 
(s.  b.),  mil  eingeschobenem  a  Auch  :  «  ich,  der  ich  bin,  so  wie 
ich  bin.  » 

(aiçauçu),  {nizauzu),  [F  3.)  ich  bin  Euch  (sing.);  1  Person  sing. 

paers.  indic.  von  içan{&.  d.)  mit  incorp.  Dativ  t  Euch  ». 
niçaz,  (nizaz),  G  3.  7.  F  4.  mit  mir,  durch  mich,  iiber  mich,  an 

mich;  Inslrum.  von  ni.  S.  d.  Fiir  nitaz. 
nicez,  {nizez),  F  8.  ich  bin,  oder  nichl;  ich  sei,  oder  nicht;  fijr 

niz  edo  ez.  S.  d. 
nici,  (iiizï),  E3.  F  1.  Ihr  (sing.)  habl  mich;  2  Pers.  sing.  hôfl. 

Form,  pries,  indic.  von  e{d)vki  (s.  d  )  mit  incorp.   Accusai. 

«  mich.  » 
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nicin,  (nizin),  E  5.  F  7.  Ihr  (sing.)  hallel  mich;  2  Pers.  sing. 

hœll.  Form  imperf.  indic.  von  e{d)uqui  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât. 

«  mich.  »  Hier  hôfl.  Conversationsform  fur  «  ich  halte  ». 
nierregue,  {ni  erregé),  E  3.  ich  Konig  ;  von  ni  und  erregue,  welche 

geirenm  stçhen  soilten.  S.  d. 

nigana,  E  3.  6.  F  i.  gegen  mich,  zu  mir;  franzos.  :«  envers 

moi  »  ;  von  ni  und  gana.  S.  b.  Directiv  bei  Personen. 
nigatic,  {nigalilc),  B  2.  meioetwegen,  uni  meinetwillen,  mir  zu 

liebe,  fiir  mich;  von  ni  und  galic.  S.  b. 
nihaur,  E  6.  G   i.  ich  seibst  ;  von  rà  und  haur.  S.  d. 
nihaurc,  (nihaurk),  E  7.  F  3.  ich  seibst;  von  ni  unàhaurc.  S.  d. 
(ninçan),  (ninzan),  (E  5.)  ich  war,  dass  ich  ware,  dass  ich  sein 

wiirde;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  içan.  S.  d. 
(ninçande),  (ninzande),  (F  7.)  ich  war,  ich  wàre,  ich  wiirde  sein; 

1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  ican  (s.  d.).  Ninçanden 

fiir  nivçan  (s.  b.);  die  Abwesenheit  des  -n  am  Schlusse  ist 

auffailend. 
ninçanden,  (ninzanden),  G  2.  dass  ich  war,  ...  ware,  ...  sein 

wiirde;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  içan  (s.  d.), 

fiir  ninçan. 
ninçanian  (ninzanian),  E  5.  indem  dass  icii  war,  ...  wïire,  ... 

sein  wiirde;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  ninçan,  mit  eingeschobe- 

nem  i  vor  dem  Arliliel. 
ninçaten,  {ninzaten),  F  8.  8.  ich  wiirde  sein,  ...  werden;  1  Pers. 

sing.  imperf.  condit.  von  içan  (s.  d.),  fiir  ninçate.  Woher  das  -n 

am  Sclilusse. 
(nindu),  (G  2.)  er,  sie,  es,  man  halte  mich  ;  3  Person.  sing.  imperf. 

indic.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât.:*  mich  »;  fiir 

ninduan,  dessen  Schluss-(a)n  in  Gegenwart  von  ba-  {ezpanindu) 

wegfallt. 
(ninduquen),  (nindvken),  (G  2.)  dass  er,  sie,  es,  man  micli  haben 

wiirde;  ninduque :d  Pers.  sing.  praes.  condit.  von  e(d)uki  (s.  d.), 

mil  incorp.  Accus.  «  mich  »,  und  -n;dass.  S.  d. 

(ninz),  (E  3.)  ich  war,  ich  wtire;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und 
subj.  von  içan  (s.  d  )  In  Gegenwart  von  ba-  {valinbaninz)  ist  das 
Schluss-^a)n:  dass,  der  urspriinglichen  Form  ninzan  (s.  d.) 
weggefaileo. 

4 
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ninzan,  E  2.  ich  war;  dass  ich  witre;  I   Person.  sing.  imperf. 

indic.  und  subj.  \oniçan.  S.  d. 
niquec,  {nikek),  F  7.  du  hâitesl  mich,  ...  wûrdesl  mich  haben; 

2  Pers.  sing  condit.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus,  mich. 

Hier   familiare  Conversationsform  fiir  «  ich   ware,  ich  wûrde 

sein  ».  Nahi  niquec  :  ich  ware  willens;  »  franzôs.  :«  je  serais 

désireux  ». 

niqueci,  {nikezi),  E  4.  Ihr  (sing.)  ballet  mich,  wûrdei  mich  haben; 

2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  condit.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp. 

Accus.  «  mich  ».  Hierliôfliche  Conversationsform  fur  «  ich  wiire, 

ich  wûrde  sein  »  Vgl.  niquec. 
niqueçu,  (nikezu),?  4.  Ihr  (.sing.)  wiirdet  mich  habtn;  2  Pers. 

sing.  hôfl.  Form  condit.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus. 

mich.  S.  niqued. 
niri,  D  5.  E  5.  7.  F  4.  6.  G  1.  4.  mir  ;  Daiiv  von  ni.  S.  d. 

niro,  F  2.  8.  er  kann  mich;  3  Pers.  sing.  potent.  von  eroan  (s.  d.) 

mit  incorp.  Accusât.  «  mich.  » 
niroyen,  {niroien),  A  8.  dass  er  mich  kann,  ...  kônne;  3  Pers. 

sing.  poicnt.  (d.  h.  praes.  indic,  da  eroan  selbst  den  Sinn  von 

«  kônnen  »  hai)  und   subj.  von  eroan  (s.  d  i  und  -n:  dass,  mit 

eingschobenem  y  und  e. 
niry,  {niri),  E  7.  mir.  Daliv  von  ni.  S.  niri. 
nitan,  F  3.  6.  G  1.  in  mir,  bei  mir;  seltener  Locativ  von  ni  (s.  d.); 

fur  ni  baithan.  S.  1. 
(niz),  (G  5.  F  7.)  ich  bin;  1  Pers.  sing.  praes.   indic.  von  içm. 

S.  d. 
nizaqueçu,  {nizakezu),F  1.  Ihr  (sing.)  kônnt  micb...,  ich  kônnte 

sie  Euch  (sing.i  (haben);  2  Pers.  sing.  liufl.  Form,  praes.  potent. 

von  eçan   (s.   à.)  mit  incorp.  Accus.   «  mich.  »   (Inch.  V.  b. 

fol.  57.) 
nizaz,  G  3.  mit  mir,  durch  mich  ;  Inslrum.  von  ni.  S.  d.  auch  nicaz. 
nnyen,  (nuien),  E6.Druckfehlerfûr  nwyen;  ich  halle  es,  dass  ich 

es  halle;  4  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  e{d)uki.  S.  d. 
(-no),  (C  2.  E  4.)  bis  (dass). 
(-nô-),  {non),  A  6.  wo;  fur  non.  S.  d. 

noaqae,  {noake),  E  1.  ich  werde  gehen  (kônnen),  ich  kann  gehen; 
1  Pers.  sing.  futuri  und  prœs.  potent.  von  ioan.  S.  d. 
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noble,  A  3.  edel,  adelig,  nobel. 

nobleari,  A  3.  dem  edlen,  dem  adeligeo;  Daliv  sing.  d.  b.  D.  von 
noble.  S.  d. 

nobliac,  (nobliak),  C  t.  die  adeligen, ...  pdlen;  Nomin.  pass.  plur. 
d.  b.  D.vôn  noble.  S.  d. 

(-nôden),  {non  den),  (A  6.)  wo  er,  sie,  es,  man  ist;  fur  non  und 
den.  S.  b. 

noha,  (C  7.)  E  2.  ich  gehe;  1  Pers.  sing.  prœs.  indic.  von  ioan 
(s.  d.);  auch  noa. 

nola,  A  3.  3.  5.  6.  6.  8.  8.  8.  B  1.  1.  t.  1.  2.  2.  2.  2.  3.  3.  4.  4. 
6.  6.  7.  7.  C  3.  4.  6.  6.  D  1.  4.  7.  8.  E  3.  4.  4.  5  F  3.  3.  3  7.  8. 
G  2.  3.  4.  6.  wie,  indem;  da;  nola  anhiz:vi\e  viel. 

nolaco,  (nolako),  A  6.  B  2.  D  6.  wie  ;  Genit.  adj.  von  nola  (s.  d  )  ; 
çu  nolaco  :  so  wie  Ihr  (sing.).  —  Nor  nolaco  :  wer  (und)  wie. 

nolacoric,  (nolakorik),  F  2.  wie,  so  wie;  Parliliv  von  nolaco.  S.  d. 
Ni  nolacoric  :  solche  wie  ich. 

non,  F  8.  G  3.  wo.  S  auch  -n. 

nombait,  {nonbait),  E  6.  irgendwo  ;  von  non  und  bail.  S.  b 

nonbayt,  {nonbait),  F  I.  irgeadwo  ;  von  non  und  bayt.  S. 
nombait. 

nondaten,  C  7.  wo  (dass)  sie  sein  wird;  von  non  und  dalcn. 
S.  d. 

nondirate,  (non  dirate),  Cl.  wo  werden  sie  sein;  von  won,  und 
dirate.  S.  b. 

nonduquegu,  {non  dukegii),î)  1.  wo  werden  wir  ihn,  sie,  es 
h  ben;  von  7ion  und  duquegu.  S.  b. 

nontic,  {nontih),  A  8.  D  7.  von  wo  (ans);  Ablativ  von  non.  S.  n. 

nor,  (A  6.)  B  2.  E  6.  7.  wer,  was;  Pronom,  inlerrog  Accusât. 
«  wen  »  ;  mitunter  auch  als  Demonslrativum  verwendet  : 
«  dieser,  dièse,  dièses;  der  ;  derjenige,  welcher;  jeder.  » 

norat,  B  1.  D  6.  wohin;  Directiv  von  non.  S.  d. 

norc,  {nork),  A  5.  B  6.  8.  C  1.  D  1.  E  5.  G  1.  3.  Nomin.  ad.  von 
nor;  wer;  auch  mit  dem  Sinne  von  :  «  jeder;  »  «  derjenige, 
welcher  »  gebriluchlich.  Norc  cerhaci  ereyn  vilcendici  comunqui 
(A  5  )  :  gewohnlich  sjmmcll  jedweJcr,  welchen  Samen  (er)  gesaet. 
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—  Norc...  ez:  Niemand,  (B  6.)  —  Keiner  (D  1.)  —  Norc  vayîere: 

wer  auch  immer. 
norda,  E  1 .  wer  ist;  von  nor  und  da.  S.  b. 
nordaquidan,  {nor  dakidan),  G  7.  wer  (dass)  mir  ist;  wer  (dass) 

mir  kann;  von  nor  und  daquidan.  S.  b. 

norden,  G  4.  welcher  ist;  von  nor  und  den.  S.  b. 

nordoaque,  (nor  doake),  D  7.  werwird  gehen;  wer  kann  gehen; 

von  nor  und  doake.  S.  b. 
norduyan,  {nor  duian),  A  6.  wen  (dass)  du  hast;  von  nor  und 

duyan.  S.  b. 
noren,  A  7.  wessen;  Genit.  possess.  von  nor.  S.  d. 
(norequi),  {noreU),  (A  6.)  mit  wem  ;  Social,  von  nor.  S.  d. 
norequila,  {norekila),  (A  6.)  mit  wem,  dass;  von  norequila  und 

-la.  S.  b. 
norgatic,  {norgaHk),  E  G.  weswegen,  seinelwegen,  ihretwegeu; 

von  nor  und  gatic.  S.  d. 
nori,  B  1.  8.  wem,  welchem;  dem,  welchem,  jedem;  Dativ  von 

nor.  S.  d.  —  Nori  veria  ;  jedem  das  Seine. 
nortan,  A  7.  in  wem,  in  welchem,  zu  welchem;  Local,  von  nor. 

S.  d.  Waruni  nicht  nor  baithan? 

notariac,  {notariak),  G  1.  die  Notare;  Nomin.  pass.  plur.  von 
no/a/ e.'Notar. 

(noyan),  {noian),  G  7.  dass  ich  gehe;  fiir  nohan,  noan,  von  nuha, 
noa  :  ich  gehe  (s.  d.)  und  -n  :  dass.  S.  d.  Eingeschobenes  y. 

(noyz),  {noiz).  wann. 

noyzden,  {noiz  den),  F  4.  wann  (dass)  er,  sie,  es,  man  isi,  wann 
es  gibt;  von  noyz  und  den.  S.  b. 

(nu),  (E  2.)  er,  sie,  es,  man  hot  mich;  3  Pers.  sing.  pncs.  indic. 
von  e{d)uki  (s.  d)  mit  incorp.  Accus.  «  mich.  » 

(nue),  {nuk),  (E  7.)  du  hast  mich;  2  Pers.  sing.  prses.  indic.  von 
e{d)ukl  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât.  «  mich  ».  Familiare  Conver- 
saiionsform  fur  «  ich  bin  ». 

nuçu,  (WM^M),  (B  2.)  C  5.  6.  E  8.  8.  F  1.2.  2.  3.  4.  8.  Ihr  (sing.) 
habt  mich;  2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  prœs.  indic.  von  e{d)uqui, 


—  53  — 

(s.  d.)  mit  incorp.  Accus.  «  rnich.  »  Hofliche  CoQversationsform 

fiir  :  «  ich  bin  ». 
(nuçula),  (nuzula),  (G  1.)  dass  Ihr  (sing.)  mich  habt,  moget  Ihr 

(sing.)  mich  liaben;  von  nuçu  und  -la.  S.  b. 
nuçun,  {nuznn),  E  4,  dass  Ihr  (sing.)  mich  habt  ;  von  nvçu  und  -n  : 

dass.  S.  b. 
nuçuya,  (nuzuia),  F  2.  (4.  5.)  habt  Ihr  (sing.)  mich?  von  nuçu 

und  -a  ;  Frage  (s.  b.)  mit  eingeschobenem  y. 
nuque,  {nukn),  G  8.  D  1.  1.  3.  6.  7.  E  3.  5.  ich  batte  es,  ich  wiirde 

es  haben;  1  Pers.  sing.  pPcies.  coniit.  von  e{d)uqai  (s.  d.);  nahi 

nuque  :  ich  mochte. 
nuqueçu,  {nnkezu),  F  (5.  Ihr  (sing  )  wiirdet  mich  haben;  ?  Pers. 

sing.  hofl.   Form  prœs.   condit.  von  edmiui  (s.   d.  mit  incorp. 

Accus.  «  mich  ».  Hier  liofl.  Gonversalionsform  fur:  a  ich  wurde 

sein  ». 
nuqueyen,   {nukeien),  (i  \.  dass  ich  hiben  wiirde,  ...behielle; 

1  Pers.  sing.  conAh.  :  nuke  und -n;  dass  (s.  b.),  mit  eingt'scho- 

beuem  y  und  e. 
nuya,  {nuia),  E  7.  bal  er  mich?  Von  nu  und  -a:  Frage.  S.  b. 
(nuyela),  {nuiela),  (F  8.)  da  ich  es  batte;  von  nuye{n)  und  -la. 

S.  b. 
nuyen,  {nuien),  E  4.  8.  F  8.  ich  halle  es;  dass  ich  halle;  1  Pers. 

sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  e{d)uqui  S.  d. 
nuyena,  {nniena),  E  2.  3.  8,  der,  welchermich  bat;  der,  welchen 

ich  halte;  im  ersten  Falle  von  nu  (s.  d.)  -n,  mit  eingeschobenem 

ye,  und  a  :  Artilcel  (s.  d.),  im  zweiten  Falle  von  nuyen  :  ich  halle 

es;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von  eduqui  (s.  d.),  ferner -n-; 

«  welcher  »,oder  «  welchen  »  (dièses  n  fallt  mil  dem  Schiuss-n 

von  nuyen  in  eines  zusammen)  und  a:  Arlikei. 
ny,  (m),  E  1.  2.  5.  5.  0.  7.  7.  8.  F  4.  6.  7.  G 4.  ich;  fur  ni.  S.  1. 
nyatorqueçu,  (niatorkezu),  A  7   ich  komme  Euch  (sing.);  siehe 

niatorqueçu. 
nyc,  (nik),  E  7.  7.  F  2.  ich;  Nomin.  act.  von  ny,  fiir  ni.  S,  b. 
nyçan,  (nizan),  F,  6.  dass  ich  bin;  fiir  nizan.  S.  d. 
nyçana,  {nizana),  E  8.  der,  welcher  ist  ;  von  niz  (s.  d.)  n  .•  dass, 

welcher  und  Arlikei  a,  mil  eingeschobenem  a  vor  n. 


—  54  — 

ïïyçayçu»  (nizaizu),  F  (4.)  5,  Ich  bin  Euch  (sing.);  1  Pors.  sing. 

praes.   indic.  von  içari  (s.  d.)   mit   incorporirtem  Dativ    sing. 

«  Euch.  » 
nygana,  (nigana),  E  4.  gegen  mich,  zu  mir;  von  ny  und  gana. 

S.  b.  auch  nigana. 
nygarrez,  {nigarrez),  E  6.  mil  Thraoen;  Instrum.  plur.  d.  b.  D. 

von  nygar  :  Thrâne. 
(nynçande),  {ninzande),  (E  6.)  ich  kônnte  sein,  ich  war,  ich  wi'ire, 

ich  wùrde  sein;  fur  nynçanden,  \\(Î\q\\q«,  in  Gegenvvart  von  bi- 

(bamjnçande)  das  -n  am  Schlusse  verliert.  S.  ninçande. 
nynduque,  {ninduke),  E  3.  sie  wurde  mich  haben;  3  Pers.  sing. 

condit.  von  e{d)uqui  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât.  «  mich  ».  S. 

auch  ninduqiien. 
nynzan,  {ninzun),  F  6.  ich  war,  dass  ieh  wiire  ;  fur  nincan.  S.  d, 

nyqueçu,   (nikezu),   F  4.  Ihr  (sing.)  wiirdel  niich  haben;  fiir 

niqueçu.  S.  d. 
nyri,  (niri),  E  G.  F  3.  4.  7.  mir  ;  Daliv  von  ny.  S.  d. 
nyry,  (niri),  F  3.  mir;  Daliv  von  ny;  fiir  niri.  S.  d. 
(nyz),  (niz),  (E  6.)  ich  bin;  fiirni^.  S.  d. 


o,  (A  7.)  B  4.  G  4.  5.  0.  D  4.  ohl  Interjection.  Vocativ. 

(ô),  (A  6.)  Siehe  no. 

(-0-),  (A  6.  6.)  was...  betriiïl;  bioc,  bion,  gucior;  o  exclusif;  bion. 

Franzôs.:  «  de  nous  autres  deux.  * 
oandere,  A  7.  oh,  Herrin!  von  o  und  andere.  S.  d. 
cbeditu,  D  5.  gehorchl,  gehorsamt;  Partie,  perf.  Infinit,  obedire  : 

gehorchen. 
obligatu,  A  3.  G  6.  genôihigt,  gezwungen,  V4îrbunden,  zu  Dank 

verpflichlel;  Partie,  perf.  —  Infin.  obligace  :  nulhigen  etc. 
oboro,  A  3.  D  5.  8.  mehr;  bano  oboro:  mehr  als... 
obororic,  (obororik),  D  4.  mehr,  fijrder,  wciter;  Parliliv  vot^ 

oboro.  S.  d. 
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oborotan,  E  1.  in  mehr(zahl);  Locat.  ri.  unh.  D.  von  oboro.  S.  d. 

obra,  A  3.  5.  (das)  Werk,  (die)  Arbeit. 

(-oc),  i-ok),  F  I,  als  Eubsilbe  :  selbsi,  per<onlich,  insbesondere; 

bioc:  selbander.  S.  hoc  und  hauc. 
occidenten,    {okzidenten),   G  4.    im    Wesleo;   Unregt;lmassiger 

Local,  sing.  d.  b.  D,  von  ocddent. 
odol,  A  6.  8.  B  2.  Blut. 
(odolaz),  (B  1.)  mit  dem  Blute;  [nstram.  sing.  d.  1).  D.  von  odol. 

S.  d. 
odoletan,  G  2.  in  Blul;  Instium.  d.  unb.  D.  von  odol.  S.  d. 
odolezco,  {odolezko),C  2.  blulig;  verciuigter  Instrum.  d.  unb.  I). 

mit  dem  Genil.  adj.  von  odol,  um  die  Mntorie,  das  Material,  den 

StofT  anzudeuten. 
ofenditu,  B  S.beleidigt,  verleizt;  Partie,  perf.  —  Infinit,  ofenike  : 

anderen  beleidigen. 
offensatu,  B  4.  beleidigt;  Partie,  perf.  —  Infinit.  offensnce. 
oguen,  (ogen),  B  3.  4.  E  8.   F  1.  8.   G  4.  4.  Unrechl,  Schald.  (In 

anderen  Dialecten  auch  hoben  geschrieben. 

oguena,  (ogena),  D  8.  G  I    das  Unrecht,  dieSchuld;  Nomin.  pass. 

sing.  d,  b.  n.  von  oguen.  S.  d. 
oguenduru,  (ogenduru),  F  8.  G  4.  schuldig,  schuldbeladen, 
oguengaberic,  (ogen  gaberik),  F  8.  schuldios,  unschnldig;  von 

oguen  und  gaberic:  Parlitiv  von  gabe.  S,  d. 

oguenic,  (ogenik),  E  5.  F  8.  8.  Schuld;  Parlitiv  von  oguen.  S.  d. 

oguirik,  (ogirik),  A  5.  Weizen,  Krucht,  Kom,  Brod;  Parlitiv  von 
ogui  :  Brod,  Weizen 

oha,  D  2.  du  gehsl;  fiir  hoa;  2  Pers.  sing.  pnes.  indic.  von  ioan. 

S.  d. 

ohart,  D  3.  F  4.  BegrilT  des  Wahrnehmens,  Gewiihrens;  Beiner- 
kens,  Achtgebi-ns;  Radical  des  Pariic.  perf.  ohartu  :  wahr- 
genommen,  Infinitiv  o/îarc<?  .•  gewahren;  verkiirzt  wgen  des  Im- 
perativ's  gniten  und  des  Suppositiv's  vadaqitizquizu. 

oheuscara,   (o  henskara),  G  6.  oh  Heuskara  !  oh  Baskisch!   Vo- 

caliv;  von  o  heuscara.  S.  b. 
ohi,  E  5.  G  5.  BegrilT  des  Gewohnten,  Gepflogenen,  bisher  Ge- 

braucbliclien;  Radical  von  ohitu,  Partie,  perf.  :gew(»hnt;  Infinit. 
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ofeice.-pllegen.  Meistons  ist  ohi  unveranderlich  und  wird  wie  ahal 
(al)  deni  Hilfszeilworl  vorangesiellt. 

ohidu,  G  2.  er,  bie,  es,  man  ptlegt, ...  ist  gemilinl;  vod  ohi  und 
du.  S.  b. 

ohinicin,  {ohi  nizin),  E  5.  Ihr  (sing.)  haltel  mich  gewôhniicli,  Ihr 

(sing.)  pfleglel  mich  zu  haben;  2  Pers.  ^iiig.  hofl.  Forin,  iniperf. 

indic.  ;  von  e{d)uqui:  nicin  (s.  d.).  mit  incorp.  Accus.  «  mich  »  und 

vorangeslelllem  ohi.  Hier  hôfliche  Conversalionsform  fiir  «  ich 

pflegte  zu  sein  »,  <  ich  war  gewôhnUch  ». 
(ohora),  (B  6.)  Begriff  des  Ehrens;  Radical  von  ohoratu.  Partie. 

perf.   geehrl;  Infinit.  o/iorotg  ;  ehren.  Hier  verkùrzt  wegen  des 

Imperal.  içac. 
ohoraiçac,  {ohora  izak),V>  6.  ehre  sie  (plur);  von  ohora  und  içac. 

S.  b. 
ohoratu,  D  1.  geehrl;  Partie,  perf.  S.  ohora. 
ohoratzen,  {ohorazen),  A  3.  im  Begriff  zu  ehren,  ehrend;  Partie. 

pra3s.   von  ohoratu.  S.  d.  und  ohora.  Dechepare  schreibl  in  der 

Regel  das  Partie,  prœs.  nichi  mit  tzen,  sondern  mil  c^n. 
ohore,  D  1.  4.  Ehre. 
ohorezqui,   {ohorezki),  G  2.  n.it  Ehre,  in  Ehren;  Social,   des 

Inslrum.  d.  unb.  ucd  plur.  d.  b.  D.  ohorez,  von  ohore.  S.  d. 
ohoria,  F  6.  G  5.  die  Ehre;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ohore. 

S.  d. 
ohorian,  A  8.  in  der  Ehre;  Local,  d.  b    D.  von  ohore.  S.  d.  — 

leyncoaren  ohorian  :  zu  Goltes  Ehre  Eineder  hiiufigen  Verwechs- 

lungen  des  Locativ's  mil  dem  Direcliv  {ohorerat).  Vgl.  «  in  majo- 

rem  deigloriam  ». 
choyn,  (ohoin),  E  8.  8.  Dieb,  Diebin. 
ohoyna,  (ohoina),  E  8.  der  Dieb,  die  Diebin;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  B.  D.  von  ohoyn.  S.  d. 
ohoynequi,  {ohoineki),  B  1.  mil  den  Dlebeu;  Social,  plur.  d.  b.  D. 

von  ohoyn.  S.  d. 
oiaun,  {ojaun),  B  4.  5.  oh  Herr!  fiir  o  iaun!  Vocativ. 
(on),  gut. 
ondatu,  D  5.  verderbt,  verlilgt,  zerstort;  Parlic.  perf.  —  Intinit 

ondace  :  zerslôren. 
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onerizte,  F  3.  lieben^  schatzen,  voriheilhaft  beurlheilen;  Zunei- 
gung,  Liebe;  Infinit  von  irici{6.  d.)  mit  vorgestelltem  on.  S.  d. 

oneriztez,  D  8.  mit  Zuneigung,  mit  Liebe;  Instrum.  d.  unb.  D. 

VOQ  onerizte.  S.  d. 
onestago,  D  6.  anstandiger,  ehriicher;  Comparativ  von  onest: 

anstiindig,  ehrlich.  hcnelt. 
ongui,  iongi),  A  5.  C  3.  wohl,  gui;  Adverbium  von  on.  S.  d. 
onhesiz,  B  6.  Radical  von  onhe(S)lsi,  onhexi:  Partie,  perf.  gcliebt.; 

Infinit,  onheste:  lieben;   Begrifl"  des  Liebens,  Wohiwollens,  bier 

wegen  des  Iniperat.  eçac  verkiirzt.  S.  honestea. 
onhexi,  {onhetsi),  E  3.  geliebt,  geehrl,  werihgehalten;  Partie,  perf. 

S.  onhestz  und  honestea. 

onhexidut,  {onhetsi  dut),  E  4.  ich  habe  es  geliebl;  von  onhexi 
und  dnl.  S.  b. 

onsa,  B  5.  7.  7.  D  3.  3.  wohl  Adverbium  (von  on'?). 

(-or),  (C  8.)  in  gucior  fur  gucier  ;  DaUv  plur.  d.  b.    D.  von  guci 

(s.  d.),  veriinderl  den  Siun  von  «  allen  »  in  e  uns  allen  » ,  franzos.  : 

«  à  nous  autres  tous  ».  S.  -o-. 
oracione,  (otazione),  A  G.  7.  C.  8.  Gebel. 
oracionia,  (orazionia),  A  7.  C  5.  das  Gebet;  Nomin.  pass.  sing. 

d  b.  D.  von  oracione.  S.  d. 
orano,  A  3.  F  3.  bis  jetzt,  bis  zur  Siunde;  auch  oraino. 
oranocoac,  (oranokoak),  A  8.  die  bisherigen;  Nomin    pass.  plur. 

(Accusai.)  d.  b.  D.  von  oranoco  ;  fienitiv  adj.  sing.  d.  b.  1).  von 

orano.  S.  d. 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


l/OlPlfilSME  DE  BOPP  ET  LA  VUIE  MÉTHODE   EN  LhCCISTIQUE 

INDO-EUROPÉENNE 


Telle  que  l'ont  faile  Bop|)  el  ses  successeurs,  la  linguis- 
tique n'est  pas  une  science  organisée.  J'enlends  qu'elle 
est  restée  purement  empirique,  privée  de  principes  géné- 
raux et  n'ayant  en  vue  que  des  groupes  de  fitils,  considérés 
comme  dépourvus  de  liens  les  uns  avec  les  autres,  et  que 
ne  coordonne  aucune  synthèse  supérieure.  La  linguistique 
de  r3opp  el  de  son  école  ressemble  à  l'astronomie  qui  pré- 
cédait Copernic  et  Kepler,  h  la  physique  avant  Galilée  et 
Newton,  à  la  géologie  ignorante  du  feu  central,  et  surtout 
'a  l'histoire  naturelle,  alors  que  Darwin  n'avait  pas  encore 
enseigné  l'évolution  des  espèces  et  la  sélection  spontanée. 
La  preuve  de  l'imperfection  de  la  méthode  du  linguiste 
herlinois  résulte  non  seulement  de  l'aveu  implicite  qu'il  en 
a  l'ait  en  omettant  de  donner  un  axe  commun  à  l'ensemble 
de  ses  Ihéories,  et  des  explications  conlradictoires  aux- 
quelles on  a  recours  dans  son  école,  comme  celles  qui 
consistent  'a  dire  que  7r«T/3o,'  est,  par  contraction,  pour 
7r«T£/3o;,  alors  que  noài^-n^  pour  VkW/j,  présenterait  un  phé- 
nomjne  inverse  d'inserlion  vocalique  ;  mais  elle  apparaît 
dans  le  titre  même  donné  par  lui  h  la  science  qu'il  a  pré- 
tendu fonder,  quand  il  l'a  appelée  grammaire  com- 
parée. 

La   rolaiion   étant  une  loj   générale  des   choses,  aucune 
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science  ne  saurait,  a  la  vérilé,  se  consliliicrsans  le  secours 
(le  la  comparaison;  mais  aucune  science,  si  la  science 
consiste  a  casser  dans  un  ordre  chronologi(|ue  des  séries 
d'ohjets  analogues,  ne  saurait  s'achever  avec  l'aide  de  la 
seule  comparaison  et  sans  le  secours  de  l'histoire.  Or, 
dans  la  pratique,  Bopp  a  été  fidèle  au  titre  de  son  grand 
ouvrage  ;  il  n'a  guère  usé  que  de  la  comparaison,  et  h 
seule  chose  qu'il  ait  bien  prouvée,  car  elle  était  essentiel- 
lement du  ressort  tie  la  nïélhode  comparative,  c'est  la 
parenté  mutuelle  des  langues  indo-européennes.  Même 
pour  ce  qui  concerne  la  déterminalion  des  lois  phoné- 
tiques propres  à  chacune  de  ces  langues,  il  y  a  souvent  de 
sérieuses  réserves  à  faire  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus, 
en  se  bornant  a  comparer  entre  elles  les  formes  qu'ont 
afléctées  tels  ou  tels  sons  dans  les  différents  idiomes  de  la 
famille.  Bien  que  le  fait  soit  exact,  il  ne  suffisait  pas  de 
montrer  que  la  racine  taks-tex  est  terminée  par  le  groupe 
ks  ou  X  en  sanscrit  et  en  latin,  par  exemple,  pour  qu'on 
fût  autorisé  'a  en  conclure  que  le  groupe  correspondant 
c/,  du  grec  TszT&jv  (cf.  sanscrit  iaksan),  est  une  modification 
de  A;5,  sans  que  l'inverse  soit  vrai.  C'est  un  problème,  en 
effet,  qui  est  du  ressort  de  la  chronologie  et  non  pas  de 
la  statistique,  car  rien  ne  prouve,  à  priori,  qu'un  kl  pri- 
mitif n'aurait  pas  pu  se  changer  en  /is  aussi  bien  en  sans- 
crit qu'en  latin.  Mais  ce  qui  permet  de  trancher  sûrement 
la  question,  c'est  que  kt,  eu  égard  a  ksy  présente  un  phé- 
nomène d'assimilalion  (incomplète)  nécessairement  posté- 
rieur'a  l'absence  d'assimilation  des  éléments  du  groupe />5. 
La  conclusion  de  Bopp  (jue  kt  vient  de  ks  est  donc  empi- 
rique, ou  même  arbitraire,  et  c'est  pour  ainsi  dire  par 
jjasard  qu'elle  s'est  trouvée  juste. 
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En  vain  dirait-on,  d'ailleurs,  qu'en  partant  liabitnelle- 
nient  du  sanscrit,  Bopp  a  satisfait  aux  exigences  de  la 
chronologie;  rien  ne  prouve,  en  effet,  cpie  dans  tous  les 
cas  le  sanscrit  présente  un  état  plus  archaïque  que  le  grec 
et  le  latin  des  sous  et  des  formes  indo-européennes. 
I/hypoihèse  même  qui  consiste  à  admettre  (ju'il  en  est 
ainsi  non  seulement  ne  saurait  être  adoptée  sans  examen, 
mais  les  faits  prouvent  qu'elle  est  en  défaut  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  La  véritable  méthode  historique, 
dans  l'étude  des  langues  indo-européennes,  consiste,  non 
pas  à  supposer,  entre  tel  ou  tel  idiome,  des  rapports  de 
date  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve  positive,  mais 
bien  a  constater  les  modifications  qui  se  sont  produites 
entre  les  idiomes  de  première  formation  et  leurs  dérivés  (ou 
congénères)  certains,  comme  les  dialectes  pràcrits  et  le  pâli 
auprès  du  sanscrit,  le  persan  auprès  du  zend,  le  néo-grec 
auprès  du  grec  ancien,  les  langues  romanes  auprès  du 
latin,  les  différents  dialectes  d'origine  slave  et  allemande 
auprès  du  vieux  slavon  et  du  gothique,  etc.  On  admettra 
sans  peine  que,  si  cette  étude  avait  pour  résultat  de  faire 
apparaître  une  loi  de  transformation  qui  fût  commune  a 
chacun  de  ces  groupes,  on  serait  en  droit  d'y  voir  le  prin- 
cipe général,  inconnu  de  Bopp,  qui  préside  à  l'évolution 
historique  des  langues  d'origine  indo-européenne  auquel 
doivent  se  rattacher  toutes  les  lois  particulières  qui  les 
concernent,  et  qui  est,  en  matière  de  linguistique  aryenne, 
ce  que  l'attraction  est  pour  l'astronomie,  la  gravitation 
pour  la  physique,  les  aftinités  |)0ur  la  chimie,  l'état  ther- 
mique pour  les  révolutions  du  globe,  la  lutte  pour  la  vie 
dans  la  transformation  des  plantes  et  des  animaux.  Or,  ce 
principe,  commun  'a  toutes  les  altérations  qu'ont   subies 
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les langues  iiulo-européennes,  existe  ;  il  frappe,  a  pre- 
mière vue,  les  regards  de  l'observateur,  et  se  manifeste 
avec  d'autant  plus  de  clarté  et  de  certitude  que  son 
examen  est  plus  minutieux  et  plus  approfondi.  La  diffé- 
rence principale  et  caractéristique,  qui  dislingue  toute 
langue  dérivés  indo-européenne  de  Tidiome  qui  lui  a 
donné  naissance,  consiste  dans  trois  phénomènes  qui  se 
ramènent  facilement  a  un  seul,  —  l'affaiblissement.  C'est, 
en  ce  qui  concerne  les  consonnes,  l'assimilation,  et  pour 
ce  qui  regarde  les  voyelles,  l'atténuation  quantitative  et 
qualitative  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  contraction  sous 
toutes  ses  formes. 

Puisque  la  loi  de  l'affaiblissement  est  celle  de  tous  les 
changements  constatés  avec  certitude  dans  les  langues 
indo-européennes,  on  est,  en  bonne  logique,  absolument 
en  droit  d'en  partir  pour  l'élude  des  rapports  qui  différen- 
cient entre  elles  celles  de  ces  langues  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  de  première  formation;  au  même  litre  qu'il  est 
permis  de  supposer,  par  exemple,  que  les  soleils  éteints 
ont  subi  les  lois  de  l'allraction,  de  la  pesanteur  el  des 
altérations  régulièrement  déterminées  par  les  modifications 
de  l'état  thermique.  On  peut  aller  plus  loin  encore  el 
supposer,  entre  ces  mêmes  langues  el  la  langue  mère  hy- 
pothétique dont  elles  sont  issues,  des  rapports  soumis  à 
des  règles  générales  identiques  a  celles  qui  ont  été  cons- 
tatées entre  elles  el  leurs  filles.  Href,  on  peut  refaire 
ainsi  l'histoire  phonétique  de  loul  le  développement  lin- 
guistique indo-européen,  a  partir  du  type  unicjue  et  pri- 
mitif dont  il  procède  jusqu'à  l'état  acluel  qu'accusent  tous 
les  idiomes  de  la  famille  actuellement  parlée  dans  les 
dinérentes  parties  du  monde. 
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l3o|)p,  je  le  rappelle  a|irès  en  avoir  donné  des  preuves, 
a  élc,  en  matière  de  phonétique,  un  pur  empirique,  ce 
dont  on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  absolu,  puisque 
toute  science  commence  par  Tempirisme.  Mais  on  peut 
s'étonner,  à  plus  juste  titre,  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  trans- 
former son  empirisme  en  théorie  scicntitiquc,  étant  donné 
surtout  qu'il  en  avait  les  moyens  entre  les  mains  ;  il  faut 
bien  admettre,  ou  que  sa  logique  s'est  trouvée  trop  courte 
pour  atteindre  le  but  auquel  devaient  tendre  ses  efforts,  ou 
bien  qu'il  a  manqué  de  foi  dans  la  possibilité  d  établir  un 
enchaînement  scientifique  entre  les  faits  qu'il  s'était  pourtant 
donné  comme  lâche,  à  ce  qu'il  semble,  de  soumettre  à  une 
classification  conforme  aux  règles  de  la  science. 

La  même  insulfisance  de  logique  et  de  méthode  a 
vicié  les  résultats  qu'il  a  poursiiivis  sur  le  terrain  de  la 
morphologie. 

Ici  encore  un  empirisme,  dont  il  eût  fallu  se  défier 
quoiqu'il  s'appuyât  sur  les  travaux  des  grammairiens 
hindous,  lui  a  fait  disséquer  d'une  manière  aussi  arbitraire 
qu'artificielle  les  formes  des  mots  déclinés  ou  conjugués, 
en  racines,  suffixes  et  désinences,  alors  qu'une  étude  plus 
approfondie  et  plus  indépendante  des  procédés  de  déri- 
vation communs  'a  toutes  les  langues  indo-européennes 
l'aurait  conduit  'a  des  analyses  bien  différentes. 

Que  l'on  prenne  'a  cet  égard  pour  sujet  d'observation 
le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique,  etc.,  on  cons- 
tate dans  toutes  ces  langues  que  le  système  général  de 
la  dérivation,  y  compris  les  flexions  casuelles  et  person- 
nelles, a  pour  base  des  monosyllabes  primitifs,  ou  rendus 
tels  par  des  contractions  que  n'ex[)lique  aucune  des 
formes  polysyllabiques  de  ces  langues,  mais  qui,  au  cou- 
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Iraire,  ex|>li(|U('i)l  celles-ci  à  l'aide   de  procédés  d'élargis- 
semenls,  donl  l'évidence  sanlc  aux  yeux  dès  (in'oii   veul 
bien  consenlir  à  admellre  pour  un  Instant  que  les  choses 
ont  pu  se  passer  ainsi.  Par   là  disparaît  la  fantasmagorie 
des  racines  aux  sens   vagues,  dont    l'existence  ne   repose 
que  sur  une  hypothèse  (ju'aucun  lait  ne  confirme  et  que  la 
logique  dément  ;  par  là,  plus  n'est   besoin  d'imaginer  des 
snlïixps  jadis  indépendants,  mais,  comme  tels,  aussi  étran- 
gers aux  faits   constatés  que  les  racines  elles-mêmes.  Par 
là,  enfin,  l'explication  du  développement  du  langage  sort 
du  domaine  des  conjectures  pour  revêtir,   dès  le   principe, 
l'aspect    qui  le   distingue  encore   à    présent,    quand    de 
nouveaux  mots  sont  formés  à  l'aide   de  la   dérivation.  Le 
même  procédé  a  présidé  de  tout  temps  à    l'évolution  des 
formes  dans  les  langues  indo-européennes;  ce  procédé  est 
resté  vivant,  nous  l'employons  encore  chaque  jour,  et  rien 
n'en   est  plus  différent  pourtant  que  la  physionomie  dont 
les  écoles  allemandes  prétendent  le  revêtir. 

La  théorie  de  la  dérivation  considérée  comme  Taccrois- 
semenl  de  mots  déjà  vivants  et  usités  a  l'étal  simple,  à 
l'aide  de  particules  finales  déjà  vivantes  et  usitées  à  l'état 
composé  [dccor-iis  de  décor),  modifie  de  fond  en  comble  la 
morphologie  de  Bopp.  De  plus,  elle  fournit  une  explication 
dos  plus  plausibles  au  phénomène  de  l'affaiblissement. 

Les  faits  du  langage  reposent,  en  dernière  analyse,  sur 
des  principes  dynamiques.  C'est  aux  variations  des  forces, 
dont  le  jeu  des  organes  vocaux  exige  l'emploi,  que  sont 
attribuables  les  diflërenccs  qui  distinguent  entre  eux  les 
sons  auxcjuels  le  langage  articulé  doit  son  origine  et  sa 
manière  d'être.  Or,  si  l'on  considère  que  le  mot,  envisagé 
au  point  de  vue  de   la   cohésion  phonétique  qui  en  relie 
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loulcs  les  paiiies,  conslitue  une  sorle  d'iiriilé  dynamique, 
on  se  rendra  lacilemenl  compte  que  loiil  mol,  qui  s'accroîl 
d'une  ou  de  plusieurs  syllahes,  esl  susceptible  de  subir 
rallénnalion  qualitative  des  sons  qui  le  composent,  dans  la 
mesure  même  de  l'augmenlalion  quantitative  dont  il  béné- 
ficie par  la  dérivation.  Ainsi  s'expliquera  l'atténuation 
vocalique  de  à  en  ii  dans  un  dérivé  comme  le  latin  cidtûra, 
auprès  du  primitif  cullôr,  et  les  laits  innombrables  qui  ad- 
mettent une  interprétation  semblable  dans  les  langues  indo- 
européennes. 

Résu.mk. 

1"  Si  les  faits  linguistiijues,  dans  leur  ensemble,  sont 
susceptibles  de  constituer  une  science,  c'est-a-dire  s'ils 
sont  reliés  entre  eux  par  un  processus  historique  dont  les 
mouvements  dépendent  de  la  loi  de  causalité,  l'évolution 
linguistique,  du  moins  dans  les  langues  indo-européennes, 
esl  soumise  à  un  principe  supérieur  ipii  n'a  été  reconnu  ni 
par  Bopp  ni  par  les  savants  (|ui  peuvent  être  considérés 
comme  ses  successeurs. 

2°  Ce  principe  ne  saurait  élre  que  celui  qui  détermine  les 
modidcalions  que  subissent  les  sons  vocaux  dans  toutes  les 
langues  de  la  famille,  c'est-'a-dire  les  dilférences  qui  dis- 
tinguent une  forme  nouvelle  de  la  forme  ancienne  dont 
elle  sort.  Or,  la  généralité  de  ces  niodidcations  se  traduit 
par  un  alFaiblissement  phonétique  diversement  caracté- 
risé. Donc  l'affaiblissement  est  le  principe  de  l'évolution 
phonétique  dans  les  langues  indo-européennes. 

3"  Indépendammenl  des  changements  phonétiques,  le 
mouvement  du  langage  admel  des  développements  mor- 
phologiques. En  d'autres  termes,  non  seulement  les  sons 
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(lui  comi):)senl  les  mois  sont  susceplibles  de  niodilications 
diverses,  mais  les  mois  s'accroisseni  en  verlu  d'un  phéno- 
mène qu'on  appelle  la  dérivation.  Bopp  {el  son  école)  a 
recherché  les  lois  de  la  dérivation,  mais  en  dehors  du 
domaine  des  faits  établis.  La  théorie  de  la  dérivation 
comporte  une  méthode  analogue  à  celle  de  la  phonétique. 
L'état  primilir  et  simple  des  vocables  est  accusé  par  une 
nombreuse  série  de  monosyllabes  qui,  dans  toutes  les 
langues  indo  européennes,  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions grammaticales  (adjectils  verbaux  ou  noms  d'agents), 
et  indi(iuenJ,  (|uand  on  les  compare  aux  formes  plus  am- 
ples qui  en  sont  issues,  les  jirocédés  d'après  lesquels  les 
différents  suflixes  ont  été  créés  et  ajoutés  aux  formes 
simples  (ju'ils  ont  élargies. 

4"  Les  différents  phonétiques,  qui  se  manifestent  géné- 
ralement entre  la  partie  des  dérivés  empruntée  aux  pri- 
miiils  el  les  primitifs  eux-mêmes,  rendent  compte  d'une  des 
principales  causas  de  l'affaiblissement  phonétique.  L'ac- 
croissement de  la  quantité  des  syllabes  d'une  forme  donnée 
détermine,  en  général,  la  diminution  de  la  valeur  des  élé- 
ments phonétiques  de  cette  même  forme.  En  d'autres 
termes,  le  degré  d'intensité  des  élémenls  phonétiques  des 
formes  s'atténue  dans  la  mesure  même  où  ces  formes  se 
développent  (1). 

5"  Si  ces  principes  sont  vrais,  les  théories  de  liopp  el  des 
écoles  qui  se  rattachent  à  lui  sont  fausses  ou  insuflisantes, 
el  toute  la    linguisti(pie  qui  procède  d'elles  est  a  refaire. 

Paul  REGNAUD. 

(1)  L'accent  n'est  (ju'une  forme  des  effets  phonétiques  de  l'ac- 
croissement morphologique,  d'autant  plus  qu'il  n'a  de  réalité  que 
pour  los  polysyllables. 

5 


L^ËVOLUTION   DU  BOUDDHISME  ''' 


Mesdames  i:t  Messiecus, 

Dans  une  des  pins  grandes  villes  de  Tlinle,  lors  des 
lèles  annuelles  où  se  pressait  une  foule  considérable  venue 
de  loules  les  régions  environnantes,  quatre  aveugles  se 
rencontrèrent  un  jour.  Rapprochés  par  leur  communauté 
d'infortune,  ils  se  racontaient  leurs  plaisirs  et  leurs  cha- 
grins. Ils  se  trouvèrent  d'accord  sur  un  desideratum  : 
aucun  d'eux  n'avait  pu  se  rendre  compte  encore  de  ce 
(prêtait  un  éléphant.  Un  grand  seigneur,  que  le  hasard 
avait  mis  à  même  d'entendre  leur  conversation,  eut  pitié 
d'eux  ;  il  appela  le  gardien  de  ses  éléphants,  lui  dit  de 
conduire  les  quatre  étrangers  auprès  d'un  des  animaux 
conliés  à  ses  soins,  et  lui  recommanda  de  les  laisser  tou- 
cher et  examiner  l'animal  à  loisir.  Ainsi  fut  fait,  et  les 
aveugles  se  retirèrent  enchantés,  comblant  de  bénédictions 
le  cornac  obligeant  et  son  charitable  maître.  Puis  ils 
échangèrent  leurs  impressions.  L'un  d'eux,  qui  avait  touché 
la  jduibe  de  l'éléphant,  déclara  <|u'un  éléphant  était  fait 
comme  un  mortier  ;  mais  un  autre  l'interrompit  vivement  : 

(1)  Conférence  faite  à  la  Société  d'Anthropologie  le  13  juin  1892. 
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«  Vous  voulez  dire  comme  un  pilon  !  »  atïirma  celui-ci  qui 
avait  longuement  palpé  la  trompe  de  l'animal.  Avant  que 
le  premier  eut  pu  répliquer,  le  troisième,  qui  avait  tenu 
entre  ses  mains  une  des  oreilles  du  monstre,  s'écria  a  son 
tour  :  «  Vous  avez  bien  mal  vu,  mes  frères  ;  un  éléphant 
est  fait  tout  simplcmenl  comme  l'instrument  dont  on  se 
sert  pour  vanner  le  riz  !  »  Sur  quoi,  le  quatrième  aveugle 
prenant  vivement  la  parole,  accusa  ses  amis  de  maladresse, 
car,  pour  lui,  (|ui  n'avait  pu  saisir  que  la  queue  du  colosse, 
uu  éléphant  jie  donnait  l'idée  que  d'un  gigantesque  balai. 
Une  violente  querelle  éclata  aussitôt  entre  les  quatre  infor- 
tunés, et  les  personnes  présentes  eurent  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser,  à  les  réconcilier  et  à  les  mettre  à  même 
de  se  rendre  compte  de  leur  erreur. 

Cette  vieille  fable  indienne  m'est  revenue  'a  la  mémoire, 
Mesdames  et  Messieurs,  (|uand,  pour  préparer  cette  conlé- 
renre,  j'ai  voulu  lire  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  été 
publiés,  en  Europe,  depuis  quelques  années,  sur  le  Boud- 
dhisme. Il  semble  que  la  plupart  drs  écrivains  n'aient  eu  en 
vue  chacun  qu'une  partie  restreinte  de  cette  vaste  synthèse 
et  dédaignant  tout  le  reste,  n'aient  jugé  la  doctrine  tout 
entière  que  sur  cet  aperçu  imparfait  et  d'après  ses  ten- 
dances personnelles  ou  ses  idées  préconçues.  Pour  l'un, 
le  Bouddhisme  est  la  religion  la  plus  simple  du  monde  ; 
pour  l'autre,  c'est,  au  contraire,  la  plus  compliquée  et  la 
plus  spirilualiste  ;  pour  un  troisième,  c'est  la  plus  facile  et 
la  plus  sage,  c'est  le  vrai  culte  digiie  des  penseurs  mo- 
dernes ;  pour  celui-ci,  c'est  une  série  de  spéctdalions 
puériles  et  insignilianles  ;  pour  celui-là,  c'est  un  matéria- 
lisme désolant.  Toutes  ces  appréciations  sont  a  la  lois 
inexactes  et  fondées;  fondées,  parce  qu'elles  dérivent  d'une 
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observalion  vraie  de  fails  parliels,  et  inexactes,  parce 
quelles  coulondent  le  détail  avec  l'ensemble.  Le  Boud- 
dhisme est,  en  elFet,  la  religion  qui  a  le  plus  vécu,  celle 
dont  le  développement  a  élé  le  plus  étendu,  celle  dont  les 
doctrines  ont  évolué,  pendant  près  de  cinq  siècles,  de  la 
façon  la  plus  absolue,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  On  ne 
peut  comprendre  le  Bouddhisme  qu'en  étudiant  son  his- 
toire. 

H  faut  tout  d'abord  partir  de  ce  l'ait  incontestable,  que  le 
Bouddhisme  est  essentiellement  une  rclii;ion  indienne.  Son 
fondateur,  ses  premiers  adeptes,  ne  prétendaient  point 
établir  un  culte  nouveau.  Ils  ne  voulaient  même  pas  réfor- 
mer les  vieilles  doctrines.  Ils  se  préoccupaient  uniquement 
de  trouver  la  méthode  la  meilleure  pour  atteindre  le  but 
normal  de  la  vie.  L'expérience  leur  avait  appris  linutililé 
des  nu)rtilications,  des  prières  et  des  sacritices  ;  l'observa- 
tion leur  montra  l'égalité  naturelle  des  hommes  et  les 
vices  de  l'organisation  sociale.  Il  leur  sembla  que  la  vie 
ordinaire  était  incompatible  avec  la  connaissance  de  la 
vérilé  ;  ils  se  dirent  que  la  vérité  était  accessible  seulement 
a  ceux  qui,  dégagés  des  préoccupations  quotidiennes  de 
l'existence,  pouvaient  s'absorber  dans  la  méditation  subjec- 
tive. Le  but  de  la  vie,  la  vérité,  la  voie  du  salut,  lut  uni- 
([uement  a  leurs  yeux  le  moyen  d'échapper  à  la  renais- 
sance. 

Depuis  l'époque  lointaine  où  les  pasteurs  qui  chantaient 
les  hymnes  du  Rgvèda,  étaient  descendus  dans  les  plaines 
de  rindus  ;  depuis  les  jours  heureux  où,  installés  endn 
dans  la  région  ferlile  des  cinq  fleuves  (Pandjâb),  ils  s'avan- 
ç-aienl  peu  a  peu  vers  la  Narmaiâ  et  la  Krclinâ,  le  culte 
brahmanique    s'était  rapidement  développé  avec   son   im- 
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mense  appareil  de  rites  sacrés  el  d'observances  variées 
suivant  les  diverses  classes  de  la  société.  En  même  temps, 
par  une  conséquence  naturelle,  les  spéculations  pliiloso- 
phiqucs  étaient  devenues  Tunique  occupation  des  prêtres, 
des  brames,  des  premiers  du  peuple,  auxquels  était  exclu- 
sivement réservé  le  droit  de  penser,  de  raisonner  et 
d'instruire.  De  bonne  beure  aussi,  sous  l'influence  d'une 
nature  toujours  épanouie  dans  la  splendeur  de  son  incom- 
parable majesté  ;  sous  le  pur  éclat  d'un  soleil  toujours 
radieux  et  superbe  ;  au  milieu  d'une  vie  facile  où  les  désirs, 
peu  nombreux,  sont  toujours  aisément  salisl'ails,  les  pbilo- 
sopbes  indiens  avaient  compris  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  au- 
del'a  du  monde  pbysiquc  et  que  tout  peut  el  doit  être 
discuté.  Admettant  pour  unique  et  nécessaire  postulatum 
leur  propre  existence,  ils  observèrent  trois  sortes  de  pbé- 
nomènes  :  la  double  série  d'actes  matériels  et  sensoriels 
qui  constituent  la  vie  et  (pi'on  peut  résumer  par  ces  deux 
mots  :  l'àme  et  le  corps  ;  les  transformations  incessantes 
el  successives  de  la  malière  immanente  et,  par  suite,  son 
éternité  ;  l'idenlilé  du  fonciionnemenl  de  la  pensée  ebez 
lous  les  bommes.  De  là  naquit  leur  ibéorie  de  l'âme 
universelle,  paramâlmâ,  répandue  dans  la  matière  univer- 
selle. 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpoi  e  miscet, 

et  des  âmes  individuelles,  djivâtmâ,  manifestations  acci- 
dentelles (le  l'âme  universelle  dans  une  localisation  parti- 
culière, sous  une  forme  limitée,  de  la  malière  universelle. 
Daulre  part,  puisque  la  vie,  pour  tous  les  êtres,  n'est, 
dans  le  cas   le   plus  favorable,  qu'une   suite  de  bonbeurs 
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imparfaits  el  d'aspirations  inassouvies,  ils  se  dirent  que  la 
vie,  résultat  de  ces  manifestations  partielles  de  l'âme 
générale,  est  un  mal  qu'il  faut  songrr  avant  tout  'a  détruire; 
que  l'existence  individuelle  et  égoïste,  par  les  besoins  et 
les  devoirs  qu'elle  crée,  est  éminemment  fâcheuse  ;  que 
d'ailleurs,  ces  besoins  et  ces  devoirs  tendent  'a  la  perpé- 
tuation de  régoïsme  et  de  l'individualité  ;  et  ils  conçurent 
leur  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes,  de  la  renais- 
sance sous  des  formes  plus  ou  moins  agréables  selon  les 
mérites  ou  les  démérites  de  chacune  des  vies  passées, 
jusqi'au  jour  où  tout  égoïsme  se  trouvant  détruit,  l'âme 
individuelle  n'a  plus  conscience  de  son  isolement  et  se 
confond,  dès  lors,  avec  l'âme  universelle.  Cette  conception, 
commune  aux  diverses  écoles  philosophiques  de  l'Inde, 
est  le  fond  même  de  toutes  les  religions  indiennes  ;  elle  a 
surtout  été  développée  dans  le  Bouddhisme  et  le  Çivaïsme. 
On  sait  de  quelle  manière  Çâki/amimi,  le  pénitent  de  la 
race  Çâkya,  Gâutama,  nommé  aussi  Sicldhârtha,  fils  du 
roi  de  Kapilavastu,  fut  amené,  au  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  à  chercher  la  voie  du  salut.  Comme  il  se  rendait 
à  son  jardin  de  plaisance,  dans  tout  l'appareil  royal,  il  fit 
quatre  rencontres  qui  décidèrent  de  sa  destinée  :  un  vieil- 
lard décrépit  lui  apprit  la  caducité  de  la  jeunesse;  un 
malade  lui  montra  la  fragilité  du  corps  ;  un  cadavre  lui  fit 
songer  au  néant  de  la  vie  ;  un  religieux  mendiant,  heureux 
dans  son  insouciante  pauvreté,  lui  fit  comprendre  la  supé- 
riorité de  la  vie  contemplative.  On  sait  également  comment 
le  jeune  prince  s'enfuit  de  son  palais,  pour  aller  [)rendre 
les  leçons  des  sages  ;  et,  comment,  après  avoir  en  vain 
pratiqué  les  austérités  les  plus  cruelles  pendant  sept 
années,   désabusé  des  enseignenienls  de  ses  maîtres,    i| 
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arriva  de  lui-même,  une  nuit,  a  la  certitude,  sous  un  multi- 
pliant qu'on  montre  encore  aux  lidcles,  près  du  rivage  de 
la  Nâirandjarâ,  non  loin  du  village  iVUrnvilva. 

Siddhârtha  avait  trenle-six  ans  quand  il  acquit  ainsi  la 
connaissance  de  la  bonne  voie,  quand  il  devint  le  sage  par 
excellence,  le  Bouddha.  Il  vécut  encore  quarante-quatre  ans, 
pendant  lesquels  il  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  prêcher 
«  la  vraie  doctrine  ».  Quel  fut  son  enseignement  pendant 
ces  quarante-quatre  années?  le  modifia-t-il  on  le  conlinua- 
t-il  toujours  uniforme?  Nous  l'ignorons,  car  nous  n'avons 
sur  ses  prédications  qu'un  recueil  de  ses  discours  familiers 
et  de  ses  apliorismes,  écrit  plusieurs  siècles  après  sa  mort. 
Que  cet  événement  historique  se  place  a  l'année  545  avant 
Jésus-Christ,  date  généralement  adoptée,  ou  'a  l'année  il 2, 
comme  des  spécialistes  l'ont  proposé  d'après  les  résultats 
de  travaux  récents,  on  sait  que  l'écrilnre  ne  fut  introduite 
dans  l'Inde  qu'au  troisième  siècle  avant  notre  ère. 

Il  |)araîl  établi  que  le  Bouddha  commençait  par  affirmer 
l'existence  matérielle  de  l'homme,  mais  en  lui  déniant 
tonte  personnalité  morale.  De  même,  disait-il,  qu'un  char 
n'existe  que  par  ses  brancards,  ses  roues,  son  siège,  qui 
sont  autant  <le  manifestations  locales  de  la  substance  uni- 
verselle ;  de  même,  l'homme  n'existe  que  par  les  skandha 
«  divisions,  parties  »,  c'est-'a-dire  par  les  vingt-huit  élé- 
ments matériels,  les  six  sensations,  les  six  perceptions,  les 
cinquante-deux  facultés  et  le  raisonnement  conscient,  qui 
sont  de  même  des  manifestations  de  la  substance.  Le  rai- 
sonnement conscient  est  une  simple  amplification,  sous 
quatre-vingt-dix-neuf  variétés,  des  cinquantedeux  facultés 
envisagées  au  point  de  vue  du  mérite  ou  du  démérite. 
C'est  tout  cela  qui  est  la  vie  ;  la  mort  n'est  que  la  cessalioi) 
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fin  phénomène  local.  Mais,  hélas  !  d'un  plicnomène  d'aiilres 
résnllenl  néccssaironicnl  ;  lonif  vie  ahoiilil  h  une  renais- 
sance :  rien  de  ce  qui  vil  ne  saurait  y  échapper.  On  ne  vit 
pas,  en  effet,  sans  sensation;  or,  la  sensation  produit  le 
besoin  ;  le  besoin  amène  !e  désir  ;  le  désir  provoque,  par 
l'illusion  de  Tindividualité,  une  combinaison  nouvelle 
d'éléments  matériels  ;  et  toute  existence,  avec  l'illusion  de 
l'individualité,  comporte  l'activité,  Karma,  cause  efficace 
du  bien  et  du  mal.  Le  bien  et  le  mal  doivent  être  inévita- 
blement punis  ou  récompensés,  et,  vu  la  brièveté  de  la 
vie,  ils  ne  peuvent  guère  l'être  que  dans  d'autres  circons- 
tances, jusqu'à  ce  que,  exactement  équilibrés  ou  détruits 
par  cetle  récompense  et  ce  châlimenl,  ils  laissent  l'activité 
impuissante  dans  l'égoïsme  anéanti.  Le  fjouddha,  pour 
faire  comprendre  sa  pensée,  employait  une  comparaison 
qui  est  devenue  classique  :  le  monde,  disait-il,  le  substra- 
ium  commun,  peut  être  figuré  par  une  lampe,  c'est-'a-dire 
par  un  récipient  plat  avec  un  bec  triangulaire  où  s'appuie 
une  mèche  de  coton  ;  l'huile  est  assimilable  à  l'activité  et 
produit  la  flamme,  la  vie,  par  l'intermédiaire  du  corps  qui 
est  représenté  par  la  mèche.  Or,  la  flamme  brûle,  se  voit, 
s'entend,  se  communique,  passe  d'une  lampe  à  l'autre,  et 
n'a  pourtant  pas  d'existence  indépendante  :  c'est  un  phéno- 
mène ;  pour  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  de  flamme,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  plus  d'huile  dans  la  lampe.  De  même,  tant 
qu'il  y  aura  de  l'activité,  il  y  aura  de  la  vie.  Les  actions 
bonnes  ou  mauvaises  que  nous  avons  accomplies  dans  nos 
existences  antérieures,  pèsent  sur  nous  du  poids  de  toute 
leur  inconsciente  fatalité.  C'est  pourquoi  le  but  que  tout 
homme  doit  se  proposer  est  uniquement  d'en  allénuer,  d'en 
compenser,   d'en  détruire  les  conséquences   nécessaires. 
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Celle  concpplion,  jo  le  répète,  n'est  pas  spériale  au 
Bouddhisme  ;  elh;  esl  générale  dans  les  religions  el  les 
philosopliics  de  l'Inde,  (]ui  admetlenl,  a  peu  près  toutes, 
tes  (piatre  points  l'ondanientaux  :  éternité  de  Tâme  univer- 
selle, éternité  de  la  matière,  inertie  de  Tâme  qui  ne  devient 
capable  d'activité  que  lorsqu'elle  est  jointe  'a  la  matière 
localisée,  production  ipso  fado  de  l'activité  dès  que  celle 
union  de  l'âme  el  du  corps  se  trouve  réalisée.  Le  bien  el 
le  mal,  efiels  inévitables  de  l'activité,  doivent  être  détruits 
par  la  récompense  ou  la  punition  qu'ils  exigent,  ce  qui 
n'esl  possible  que  pendant  une  longue  série  d'existences 
sous  des  formes  variées.  Il  peut  être  intéressant  de  mon- 
trer, par  quelques  citations,  comment  les  Indiens  expriment 
leur  sentiment  'a  cet  égard. 

Un  poème  çivaïsle  lamoul  fait  dire  a  l'un  de  ses  héros  : 
«  Je  nai  pas  rendu  les  lioimeurs  convenables  a  mes  hôtes 
el  aux  sages  habiles  dans  la  lecture  des  vieux  livres;  pour- 
tant, excepté  la  double  activité,  y  a-l-il  quelque  chose  qui 
m'appartienne?  Ni  la  maison  que  j'habite,  ni  l'épouse  que 
j'ai  choisie,  ni  mes  enfants,  ni  cette  forme  corporelle  ne 
me  suivront.  Mort,  je  serai  plongé  au  fond  du  monde 
inférieur  et  j'y  souffrirai  de  la  pauvreté,  dans  une  vie 
postérieure.  » 

Un  autre  poème,  traduit  du  canara  et  relatif  au  fondateur 
d'une  secte  çivaïsle  hétérodoxe,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Celui  qui,  après  avoir  erré  de  corps  en  corps  et  être  enfin 
arrivé  à  la  forme  humaine  si  difiicile  'a  obtenir,  n'en  pro- 
(ile  pas  pour  pratiquer  les  vertus  les  plus  pénibles  afin  d'ob- 
tenir l'étal  unique  où  l'on  esl  délivré  de  la  renaissance  ; 
celui-là,  disent  les  sages,  fait  comme  s'il  jetait  dans  un  trou 
du  sol  le  lait  qui  devrait  être  recueilli  dans  un  vase  d'or.  » 
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Un  abrégé  du  Mabâbhârata,  le  grand  poème  vicbnouvisle, 
n'est  pas  moins  précis  :  «  La  vertu  produit  la  victoire  ;  le 
péché  détruit  la  force;  telle  est  Tactivilé,  disent  ceux  (|ui 
ont  francbi  les  limites  de  la  science...  » 

Des  passages  plus  explicites  encore  se  rencontreraient 
dans  les  compositions  des  Djâinas  qui  sont  très  probable- 
ment de  vieux  bérétiques  bouddhistes.  On  lit  dans  le 
Tchinlâmani,  par  exemple  : 

«  Tel,  lorsqu'on  coupe  le  pédoncule  d'un  nénuphar,  un 
fd  suit,  inséparable  ;  telle,  la  mauvaise  activité  ne  s'éloigne 
pas  quand  l'âme  quitte  son  ancien  corps  :  elle  demeure 
jointe  'a  elle,  Tenloure,  l'embrasse,  entre  où  elle  entre,  la 
suit  et  allume  le  fru  ardent  d'une  douleur  illimitée. 

«  Lorsque,  devenus  hommes  'a  l'esprit  vertueux,  nous 
avons  rendu  des  services  à  tous,  notre  bonne  activité  court 
après  notre  âme  comme  l'ombre  suit  l'oiseau  :  elle  reste 
en  nous  sans  que  rien  n'en  manque  et  elle  nous  procure 
tout  ce  que  nous  pouvons  désirer...   » 

Cette  théorie  est  tellement  naturelle  et  ordinaire  dans 
rinde,  qu'au  début  d'un  poème  chrétien,  composé  dans 
une  langue  du  sud  de  l'Inde,  au  commencement  de  ce 
siècle,  par  un  haut  fonctionnaire  anglais.  Dieu  est  appelé 
«  la  grande  mer  où  n'existent  pas  les  vagues  du  bien  et  du 
mal  ».  Je  pourrais  rappeler  beaucoup  d'autres  passages  et 
rechercher  bien  des  légeniles  caractéristiques  ;  je  ne  dirai 
qu'un  mot  de  la  sainte  de  Karika\  Punîtavjtî,  qui,  aban- 
donnée par  son  mari  'a  cause  des  faveurs  «livines  que  lui 
avait  méritées  sa  grande  vertu,  obtint  la  grâce  de  se  dé- 
barrasser ji'une  encore  de  son  corps  et  de  s'absorber  aux 
yeux  des  fidèles  émerveillés  dans  le  grand  Çiva,  qui,  pour 
les  çivaïsles,  personnifie  l'âme  universelle, 
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Pour  allcindre  le  but  suprême,  suivant  le  Bouddha,  il 
faut  loul  d'abord  connaître  exactement  les  quatre  vérités, 
qui  sont  :  la  nature  de  la  douleur,  ses  causes,  sa  termi- 
naison, la-  voie  qui  conduit  a  cette  terminaison.  La  douleur, 
c'est  la  naissance,  l'amour,  la  fortune,  la  vieillesse,  la 
mort,  en  un  mot  tout  ce  qui  contribue  a  la  personnalité. 
La  cause  delà  douleur,  c'est  la  sensation  qui  produit  le 
besoin,  la  soif  d'agir  et  de  vivre.  La  terminaison  de  la 
douleur  arrive  quand  cette  soif  irrésistible,  cetle  redou- 
table activité  individuelle  est  complètement  épuisée.  La 
voie  du  salut,  c'est  le  moyen  d'épuiser  cette  soif,  de  mettre 
un  terme  a  cette  activité.  On  y  arrive  seulement  quand 
on  connaît  les  huit  principes,  que  je  ne  saurais  détailler  ici, 
el  qu'on  ne  réussit  d'ailleurs  a  connaître  que  par  une  série 
d'étapes  progressives,  en  passant  par  quatre  états  d'esprits 
différents.  Le  premier  état  est  celui  de  la  conversion,  de  la 
connaissance  du  vrai.  Le  second,  celui  de  l'avant-dernière 
renaissance,  où  l'illusion  de  l'individualité  est  en  quelque 
sorte  réduite  h  son  minimum.  Dans  le  troisième  état,  qui 
est  la  dernière  vie  corporelle,  l'èlrc  n'est  plus  capable  de 
désir  ni  de  haine,  il  est  devenu  «  vénérable  »,  arhat,  et 
il  emploie  cette  dernière  vie  'a  se  dépouiller  de  toute  aspi- 
ration, de  toute  idée  de  permanence,  de  tout  sentiment  de 
sa  propre  sagesse,  de  toute  trace  d'ignorance.  Quand  il  y 
est  arrivé,  il  meurt  physiquement  et  entre  alors  dans  le 
quatrième  état,  le  Nirvana. 

On  a  beaucoup  discuté,  en  Europe,  sur  le  véritable  sens 
(le  ce  mot,  qui  peut  se  traduire  «  l'exlinclion,  l'anéantis- 
sement ».  On  a  voulu  généralement  y  voir  l'anéantisse- 
ment matériel  absolu.  Cette  interprétation  n'est  point 
pxacte  ;  le  JSirvâna,  c'est  l'anéantissement  de  l'activité  e^ 
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par  suite  de  la  personnalité,  et  rien  de  plus,  puisque  la  vie 
n'est  qu'une  illusion,  qu'une  apparence,  qu'une  manifesta- 
tion partielle  de  la  suhslance  dont  l'existence  est  un  fait 
|)alpal)le.  Mais,  que  la  substance  existe  ou  non  après  l'éva- 
nouissement (le  noire  personnalité,  que  nous  importe? 
Nous  ne  serons  plus  sujets  'a  la  douleur,  au  mal,  au  hien, 
au  joug  effrayant  de  la  vie  ;  les  éléments  qui  composent 
noire  individualité,  détachés  enfin  les  uns  des  autres, 
entreront  dans  le  repos  absolu  ou  iront  isolément  reformer 
d'autres  êtres  ;  mais  nous  n'avons  point  a  nous  en  préoc- 
cuper, nous  (pli  ne  devons  espérer  qu'a  l'ineffable  bonheur 
de  l'effacement  infini. 

Le  nirimm,  c'est  ce  que  les  çivaïstes  appellent  le  mukli 
«  détachement  »  ;  les  Djûinas  le  désignent  sous  les  noms 
de  môkcha  «  délivrance  »,  ou  de  gali  «  but  suprême  >>  ; 
dans  d'autres  langues  de  l'Inde,  on  lui  donne  encore  les 
noms  de  «  profit,  gain,  demeure  par  excellence  ».  Les 
doctrines  (k'S  Djàinas  sont,  'a  ce  point  de  vue,  identiques 
'a  celles  des  Bouddhistes;  ils  attribuent  la  révélation  de  la 
vérité  'a  un  arhat  nommé  Mahâvîra,  fils  d'un  roi  Siddliârtha, 
qui,  le  jour  où  il  arriva  'a  la  certitude,  devint,  non  plus 
Bouddha.  «  le  sage  »,  mais  le  «  vainqueur  »  Djina,  mot 
d'où  dérive  le  nom  de  la  secte. 

La  pure  doctrine  bouddhiste  est  exposée,  suivant  ses 
adeptes,  dans  les  livres  sacrés  dont  l'ensemble  constitue 
«  la  triple  corbeille  />,  tripifaka,  c'est-à-dire  les  paroles 
du  Bouddha,  les  codes  de  discipline,  les  traités  de  philo- 
sophie. La  religion  comprend  d'ailleurs  trois  choses 
essentielles,  qu'on  nomme  «  les  trois  pierres  précieuses  », 
triralna  :  le  Bouddha,  la  loi  et  l'assemblée  ;  les  catholiques 
diraient  :  Dieu,  le  catéchisme  et  l'église. 
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La  personne  même  du  Bouddha  dut  i)rendre  de  bonne 
heure  une  importance  considérable  ;  plus  la  religion  se 
rc|)an(lail,  plus  le  nombre  des  convertis  se  multipliait  et 
plus  il  devenait  difficile  de  voir  le  maître,  de  l'approcher, 
de  l'entendre.  Après  sa  mort,  ce  ne  (ul  plus  un  homme 
ordinaire  ;  son  œuvre  était  si  considérable,  qu'on  vit  en 
lui  de  bonne  heure  un  sauveur  prédestiné.  En  même  temps, 
par  une  sorte  d'action  réflexe  ou  rétrospective,  on  se  dit 
que  sa  doctrine  était  trop  capitale,  trop  essentielle,  pour 
avoir  été  découverte  si  tard,  car  l'humanité  est  déjà  bien 
vieille.  Il  parut  vraisemblable  qu'enseignée  plusieurs  (ois 
aux  habitants  du  monde,  elle  ait  été  plusieurs  fois  oubliée, 
tant  est  grande  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  l'on 
supposa  qu'il  y  avait  eu,  avant  Gàutama,  vingt-quatre  sau- 
veurs comme  lui,  vingt-quatre  Bouddhas,  qui,  comme  lui, 
étaient  venus  successivement  rétablir  la  pure  doctrine.  Cinq 
mille  ans  après  la  mort  de  Siddhârtha,  il  en  naîtra  un  autre, 
le  dernier,  qui  s'appellera  Mâilrêya  «  l'amical  »,  ou  Adjila 
«  l'invaincu  ». 

Ces  vingt-six  Bouddhas  sont  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  sages  |)arfails  (jui  aient 
pu  exister.  On  peut  être  sage  et  ne  pas  être  utile  aux 
hommes,  ne  pas  s'occuper  de  propagande  ou  d'enseigne- 
ment. C'est  pourquoi,  dans  le  Bouddhisme  postérieur,  on 
cul  les  Bouddhas  individuels,  pralyêkn-bouddlia,  êtres 
vénérables,  mais  envers  lesquels  on  n"a  point  de  recon- 
naissance il  conserver.  Quant  aux  vingt-six  docteurs  secou- 
rables,  on  songea,  au  contraire,  a  les  vénérer  dans  leurs 
vies  antérieures,  puisipie,  en  leur  qualité  d'hommes,  ils 
ont  dû  passer  par  de  longues  séries  de  renaissances  ;  deux 
de  ces  «  prébouddhas  »,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ;sonl 
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pailiculiùremciil  honorés,  Mandjuçri  «  le  glorieux  charme  », 
personnificalion  de  la  sagesse,  cl  Avalôkilêçvara  «  le 
Seigneur  qui  regarde  d'en  haut  »,  personnilicalion  de  la 
force;  c'est  ce  dernier  qui  est  devenu,  plus  lard,  le  Gâu- 
tama  ou  Siddhârlha  de  l'histoire. 

Jusqu'ici,  la  doctrine  n'est  point  essentiellement  altérée; 
il  n'y  a  point  d'être  qui  échappe  à  la  renaissance,  il  n'y  a 
point  de  personnalité  consciente  et  immatérielle.  Le  triple 
monde,  inférieur,  terrestre  et  supérieur,  n'est  toujours 
qu'une  manifestation  locale  de  la  substance  ;  les  dieux  sont 
des  êtres  privilégiés  qui  jouissent  d'un  honheur  enviable, 
mais  leur  existence  est  limitée  et  ils  ne  perpétuent  leurs 
noms  que  sous  des  personnalités  différentes,  car  tous  l<s 
bons  peuvent  devenir  Kuvéra,  Kâma,  Agni,  Indra  lui- 
même,  comme  tous  les  mauvais  devront  prendre  la  forme 
horrible  des  cruels  habitants  de  Tcnfer.  Mais  le  nirvana, 
auquel  tous  aspirent,  n'est  pas  'a  la  portée  de  tous  ;  les 
religieux  seuls  y  arriveront  ;  les  laïques  doivent  se  borner 
'a  pratiquer  la  vertu,  pour  obtenir  des  renaissances  de  plus 
en  plus  agréables. 

Julien  VINSON. 
{A  suivre.) 
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Les  races  el  les  langues,  par  André  Lefèvuk.  Un  vol. 
in-8",  505  pages  (t.  LXXVI  de  h  Bibliotltèquc  scienlifkitic 
internationale).  Paris,  Âlcan,   1895. 

Le  nouvel  ouvrage  de  i\J.  André  Lelèvre  esl  la  publi- 
cation des  leçons  (ailes  par  lui,  Tan  dernier,  a  l'Ecole 
d'anthropologie.  Il  présente  des  considérations  particuliè- 
rement importantes  sur  quelipios  points  d'ethnographie 
linguisli(jue,  et  nous  ne  voulons  pas  tarder  à  le  signaler  a 
ceux  de  nos  lecteurs  (]ui  n'ont  point  suivi  les  cours  de 
notre  collègue. 

Le  chapitre  consacré  à  l'embryogénie  du  langage 
montre  l'animal  en  possession  de  deux  éléments  signilica- 
lils:  le  cri  spontané,  réilexe,  de  l'émotion  el  du  besoin  ; 
le  cri,  déjà  intentionnel,  de  l'avertissement,  de  la  menace, 
de  l'appel  Armé  d'un  meilleur  appareil  vocal  el  de  fa- 
cultés cérébrales  plus  développées,  l'homme  tire  de  ces 
deux  sortes  de  cris  des  variantes  nombreuses.  «  Le  cri 
d'appel,  germe  des  racines  démonstratives,  prélude  aux 
noms  de  nombre,  de  sexe,  de  dislance;  le  cri  émotionnel, 
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(loiil  nos  iiilerjeclions  simples  ne  sonl  (jue  des  débris,  se 
conlinuanl  avec  les  démonstralils,  |>ré|)are  les  linéanicnls 
de  la  proposition,  el  (igiire  déjà  le  verbe  el  le  nom  d'élal 
et  d'aciion.  i/imi(alion,  soit  directe,  soil  symbolique,  des 
bruits  de  la  nature  am!)iante,  l'onomatopée,  en  un  mol, 
fournit  les  éléments  des  racines  attributives  d'oîi  sortiront 
les  non)s  d'objets,  les  verbes  spéciaux  et  leurs  dérivés. 
L'analogie  et  la  métaphore  achèvent  le  vocabulaire  en  ap- 
pliquant aux  objets  du  tact,  de  la  vue,  de  l'odorat,  du 
goût,  les  qualificatifs  dérivés  de  l'onomatopée.  Alors  vient 
la  raison  (|ui,  écartant  la  majeure  partie  de  ces  richesses 
incommodes,  adopte  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
sons  déjà  réduits  à  un  sens  vague  et  générique  ;  puis, 
par  dérivation,  composition,  elle  l'ail  découler  de  ces  sons- 
racines  des  lignées  indéfinies  de  mots,  (|ui  sonl  entre  eux 
à  tous  les  degrés  de  parenté  et  que  la  grammaire  va  dis- 
tribuer dans  les  catégories  connues  sous  le  nom  de  parties 
du  discours.   » 

Le  chapitre  suivant,  consacré  îi  la  morphologie,  passe 
en  revue  les  expéilients  du  monosyllabisme,  les  racines 
«  pleines  »,  les  racines  «  vides  *  ;  étudie  ensuite  les 
procédés  de  ragglulination,  deuxième  période  de  structure  ; 
puis,  enfin,  la  flexion  et  la  fusion  intime  des  racines,  les 
modes  divers  de  flexion  dans  le  système  sémitique  et  le 
système  aryen.  M.  André  Lefèvre  montre  ici,  en  un  court 
résumé,  la  marche  parallèle  de  rintelligeiice  et  du  lan- 
gage, les  évolutions  particulières  et  inégales  s'accomplis- 
sant  en  vertu  des  diverses  aptitudes,  en  dehors  de  la  vo- 
lonté. La  vie  du  langage,  ajoute-l-il  fort  juslemonl,  est 
inconsciente,  mais,  a  partir  du  cri  animal,  il  n'est  pas  de 
modification   dans  le  son   el  dans   le  sens  correspondant. 
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qui  n'ail  commencé  par  une  émission  vocale  indiviiJuelle 
acceplée  et  imilée  par  deux  ou  trois  autres  individus,  puis 
par  des  centaines  et  des  milliers.  En  cela,  la  science  du 
langage  est  non  seulement  science  naturelle,  mais  encore 
science  ethnographique. 

Signalons,  au  moins,  dans  le  tableau  des  divers  groupes 
linguistiques  successivement  étudiés  par  l'auteur,  celui  du 
groupe  ouralo-altaique  et  celui  du  groupe  maléo-polynésien, 
deux  chapitres  remplis  l'un  et  l'autre  de  vues  ethniques 
très  dignes  de  considération. 

Plus  loin,  un  curieux  passage  sur  l'histoire  sémitique 
de  Bossuet  comparée  à  Ihisloire  telle  <|ue  la  linguisti(iue  la 
révèle.  Mais  ici  mieux  vaul  citer  : 

«  Compirez  l'histoire  incohérente  et  fausse  que  Hossuet 
a  noyée  dans  les  flots  de  son  éloquence,  l'histoire  accom- 
modée  à    celle  Bihle  juive   remnniée  au   V«   siôcle,   aux 
prophéties  après  coup  des  Daniel  et  dos  Jean,  comparez-la 
aux  réalités,  aux  évidences  dévoilées  par  la  découverte  du 
grou|je  indo-européen.  Voyez  comme    s'éclairenl  et   s'or- 
donnent les  mouvements  des  peu|)les.  Tandis  que,  du  pied 
oriental    des    grands     plateaux  asiatiques,   les  aïeux   des 
Chinois,   descendant  leurs   fleuves,   le  Bleu   et    le   Jaune, 
prolifèrent  dans  leur  immense  empire,   isolés,  inutiles  et 
inconnus,  deux  centres   de  civilisation  se  manifestent,  sur 
les  rives  du  Nil  et  à  l'embouchure  de  l'Euphrate.  Séparées 
de  ces  Egypto-Sémites  par  l'Himalaya  et  le  Paropamisus, 
des  tribus  lentement  accrues  d'hommes  blancs,  demi-pas- 
leurs,  demi-laboureurs,  monogames,  adorateurs  du  ciel  et 
des  météores,  s'écartent  peu  à   pou,  sous  la  pression   des 
Mongols,  de  leur  patrie  comminie,  s'oiibliant  les   unes   les 
autres  en  chemin,  mais  gardant  leurs  idiomes  et  leur  cul- 
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lure  acquise,  précisément  dans  la  mesure  même  de  leur 
éloignemenl  progressif.  Les  Celles  sont  poussés  vers  l'oc- 
cident par  les  Gaulois,  les  Gaulois  par  les  Germains,  ceux-ci 
parles  Slaves  et  les  Lithuaniens  que  pressent  et  linalement 
enfoncent  le  développement  des  Mongols  et  la  trouée  des 
Huns.  Les  futurs  Hindous  se  sont  déjà  engagés  dans  le  ré- 
seau des  affluents  de  l'indus  ;  enfin,  les  Grecs  et  les  La- 
tins, tournant  le  monde  sémitique,  suivent  la  rive  droite 
du  Danube,  et  se  détachent,  les  uns  vers  la  Thrace  et  la 
Thessalie,  les  autres  vers  le  Tibre.  Les  Eraniens,  demeurés 
seuls,  en  bulle  aux  assauis  continuels  des  Turcs,  gagnent 
la  Médie,  la  Perse,  subjuguent  et  recouvrent  les  vieux  em- 
pires sémitiques,  et  viennent  se  heurter  en  lonie  et  a 
Marathon,  contre  leurs  anciens  voisins  oubliés,  contre  les 
Hellènes  déjà  maîtres  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

i<  Cette  large  et  simple  vue  ne  donne-t-elle  pas  à  l'his- 
toire son  vrai  sens?  N'explique-t-elle  pas  l'effacement  suc- 
cessif des  anciennes  civilisations,  les  rencontres  et  les 
luttes  des  Gaulois  et  des  Ilaliotes,  des  Hellènes  et  des 
Perses,  des  Germains  et  du  monde  gréco-romain,  les  in- 
cursions mungolii|ues  et  l'équilibre  lentement  fondé  par 
les  résistances  mutuelles,  bouleversé  par  ces  irruptions 
passagères?  Les  Allemands,  arrêtés  par  le  bloc  celtique, 
se  retournant  contre  les  Slaves,  et  ceux-ci,  longtemps 
victimes  de  contrecoups  sans  nombre,  flottant,  sans  fron- 
tières durables,  entre  la  Germanie  et  le  chaos  tatar?  Les 
diverses  invasions  allemandes  n'apparaissent-elles  pas 
comme  les  conséquences,  fatales  ou  anormales,  de  l'im- 
pulsion primitive?  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  conquête  des 
Amériques  et  de  l'Océanie  qui  ne  procède  de  l'ébranlement 
communi(|ué,  il   y   a  ([ualre   mille  ans,   aux  tribus   agglo- 
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mérées  enlre  le  Turkeslan  et  TCxus,  par   la  pression  des 
Mongols.   » 

Telle  esl  bien,  peut  jnslement  ajouter  l'auleur,  la  nou- 
velle conception  de  l'histoire,  qui  rejette  aux  pays  des  chi- 
mères le  plan  «livin  et  les  généalogies  bibliques  :  c'est 
l'œuvre  de  la  micrographie  linguistique. 

La  partie  concernant  les  hnlo-Européens  est  naturel- 
lement la  plus  importante  de  toutes  par  la  place  qui  lui  est 
consacrée.  Il  faut  y  relever  particulièrement  ce  qui  esl  dit 
de  la  force  animante  (mythologie)  du  nom  et  du  verbe. 
«  Tous  deux  ont  communiqué  aux  objets  une  existence  et 
une  activité  vraiment  humaines.  Non  seulement  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  astres,  mais  encore  les  lieux  et  les 
aspects  des  lieux  où  ils  apparaissent,  puis  les  catégories 
abréviatives  où  la  raison  les  classe,  les  rapports  et  les  con- 
cepts furent  doués  de  sexe,  de  genre,  de  vie,  et  de  par  le 
verbe  agirent  à  la  façon  de  l'homme  et  de  la  femme;  les 
entités,  c'est-à-dire  les  qualités  prises  en  dehors  de  leur 
sujet  réel,  prirent  une  existence  personnelle,  devinrent  le 
sujet  ou  le  régime  de  propositions  impliquant  action  et  vo- 
lonté. On  oublia  que  ces  mots  n'expriment  que  des  étals, 
durables  ou  passagers,  de  corps  chauds,  lumineux,  végé- 
tants et  vivants,  et  des  résultantes  d'organismes  particu- 
liers; on  vil  en  eux  la  cause  préexistante  des  faits  dont  ils 
ne  sont  que  l'expression  analytique  ou  générale;  on  in- 
venta les  virtualités,  les  forces,  les  puissances  illusoires 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  raulhropisme  instinctif  et 
l'essence  métaphorique  du  langage.  Numina,  nomina.  Le 
substantif  a  créé  les  dieux  ;  le  verbe  a  développé  les 
mythes.    » 

Nous  devons  signaler  encore,  de  façon  toute  spéciale, 
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les  pages  dans  lesquelles  M.  André  Lefèvre,  étudiant  le  vo- 
calisme indo-européen,  cherche  à  tirer  les  explosives  des 
voyelles  par  l'intermédiaire  des  semi-voyelles,  sifflantes, 
chuintantes  et  diphlhongues  consonnantes  tv,  dv,  qv,  sk, 
ks,  etc.  Cette  étude  de  phonétique  tout  à  fait  remarquable 
nous  paraît  absolument  neuve,  et  nous  renonçons  a  l'ex- 
pliquer en  quelques  lignes  ;  il  la  faut  examiner  dans  le 
texte  même,  où  elle  est  exposée  avec  la  clarté  et  l'abon- 
dance de  documents  qui  caractérisent  les  écrits  de 
l'auteur. 

La  Bibliothèque  internationale  de  la  librairie  Alcan 
compte,  sans  doute,  d'aussi  bons  livres  que  celui-ci,  point 
de  meilleurs  à  coup  sûr.  Dans  le  do.naine  de  l'anthropo- 
logie linguistique,  aucun  ouvrage  n'a  mieux  démontré 
comment  la  parole  est  partout  et  toujours  en  correspon- 
dance exacte  avec  les  besoins  des  honimes  ;  et  comment 
l'évolution  du  langage  a  été  parallèle,  adéquate  a  celle  de 
l'humanité;  comment  le  langage,  facteur  et  instrument  de 
nos  progrès,  relie  la  nature  à  l'histoire,  l'anthropologie 
physiologique  à  l'anthropologie  morale. 

An.   II. 


VARIA 


I.  —  JEUX  POÉTIQUES  ANTI-RÉVOLUTIONNAIRES. 


1.  Qui  peut  s'étonner  si  j'envie 

4.  La  République  avec  ses  lois, 

3.  Lorsque  mûrement  j'apprécie 

2.  Le  go  ivernement  de  nos  rois?  (feis) 

5.  Admirant  la  sage  puissance 

7.  De  nos  nouveaux  législateurs, 

6.  Des  souverains,  des  empereurs, 

8.  J'abhorre  l'affreuse  existence. 

9.  Triomphe,  gloire,  honneur 
12.  Aux  enfants  des  Gaulois, 
\i.  Marchons  porter  la  mort 
10,  A  la  ligue  des  rois. 

1,  Si  de  nos  princes  je  rappelle 

4.  La  vie  et  les  jours  odieux, 

3.  Et  si  de  Marat  je  décèle 

2.  Les  vertus,  les  faits  glorieux, 

5.  Dans  son  lustre,  on  voit  ma  patrie 

7.  S'offrant  maintenant  à  nos  yeux 
0.  Paraître  au  temps  de  nos  ayeux 

8.  Sous  le  joug  de  la  tyrannie. 

Triomphe,  etc. 
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i.  Quelle  affreuse  et  terrible  histoire 

4.  Me  présente  chaque  Bourbon! 

3.  Quels  traits  de  grandeur  et  de  gloire 
2.  M'offre  la  Révolution  ! 

5.  Loin  de  moi  la  cruelle  image 

7.  Des  rois  et  de  la  royauté, 
0.  De  notre  sage  liberté 

8.  J'aime  et  j'adore  l'heureux  âge. 

Triomphe,  etc. 

Comme  on  le  voit,  cette  pièce  a  deux  significations  absolument 
opposées,  selon  qu'on  lit  les  vers  (?)  dans  l'ordre  où  ils  sont  écrits 
ou  dans  l'ordre  des  chiffres  qu'on  a  mis  en  tête  de  chacun  d'eux. 
Ce  n'est  ni  très  fort,  ni   bien  méchant.  J.  V. 

II.    —   I.A  LANGUE  BASQUE. 

Le  volume  de  notices  historiques,  scientifiques  et  économiques, 
intitulé  Pau  et  les  Basses-Pyrénées,  publié  à  l'occasion  du  vingt 
et  unième  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
contient,  entre  autres  mémoires,  quelques  pages  de  M.  Julien 
Vinson  sur  la  langue  basque. 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  mieux  posée  et  mieux  élucidée  cette 
intéressante  question,  et  nous  résumerons  rapidement  la  note  dont 
il  s'agit. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  le  cadre  des  idiomes  que  l'on  étudie 
ordinairement,  le  basque  est  cependant  une  langue  fort  logique; 
c'est  un  idiome  agglutinant,  incorporant  et  offrant  des  traces  de 
polysynthétisme  :  il  prend  place,  dans  la  série  des  langues  de  même 
espèce,  entre  la  famille  ougro-finnoise  et  les  familles  nord- 
américaines. 

En  d'autres  termes,  le  système  basque  se  réduit  à  une  perpétuelle 
composition  à  l'aide  de  suffixes  et  de  préfixes,  qui  ont  chacun  une 
signification  indépendante,  souvent  encore  très  sensible.  C'est  ainsi 
qu'il  peut,  en  un  seul  mot,  exprimer  des  idées  complexes  et  fondre 
dans  son  verbe  les  pronoms  sujets  et  les  régimes. 

La  prétendue  déclinaison  du  basque  n'est  qu'une  simple  adjonc- 
tion de  particules  à  la  fin  des  mots  à  décliner.  Là  où  le  Français 
dira  «  de  la  femme  »,  le  basque  dira  «  femme  la  de  ».  Il  y  a  deux 
déclinaisons,  l'une  définie,  caractérisée  par  la  présence  de  l'article  ; 
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l'autre  indéfinie,  sans  article.  Le  pluriel  n'existe,  en  principe,  que 
pour  la  première.  —  Il  y  a  trois  démonstratifs  (prochain,  indéfini, 
éloigné)  ;  il  n'y  a  point  de  pronoms  relatifs. 

La  complexité  du  verbe  basque  est,  non  un  mérite,  mais  une 
iinperfectioo.  11  incorpore  les  pronoms  sujets  et  régimes  dans  ses 
expressions  verbales  ;  il  y  introduit  même  les  pronoms  régimes  in- 
directs, et  peut  dire  en  un  seul  mot  «  je  la  vois,  je  les  lui  porte,  je 
suis  à  vous  ».  Mais  pour  rendre  l'idée  active  non  transitive  et  pour 
indiquer  l'action  réfléchie,  il  faut  une  périphrase.  Chaque  expres- 
sion verbale  a  quatre  ou  cinq  formes  (générale,  indéfinie,  respec- 
tueuse, etc.).  Il  n'y  a  que  deux  temps,  présent  et  imparfait,  qui  se 
distinguent  par  une  nasalisation  du  radical.  —  Tout  cela  s'applique 
surtout  au  verbe  archaïque.  Aujourd'hui,  la  conjugaison  s'opère  par 
périphrases,  au  moyen  de  noms  et  d'adjectifs  verbaux  déclinés  et 
d'auxiliaire;  au  lieu  de  «  dakusat,  je  le  vois  »,  on  dit  «  ikusten 
dut,  je  l'ai  en  action  de  voir  «. 

En  l'état  actuel,  le  vocabulaire  est  assez  pauvre  ;  la  meilleure  part 
des  mots  sont  empruntés  aux  idiomes  voisins.  Les  expressions  géné- 
rales font  défaut  ;  il  n'y  a  pas  de  mot  primitif  pour  «  animal, 
arbre  ».  On  ne  peut  dire  «  sœur  »;  on  dit  «  sœur  d'homme, 
sœur  de  femme  ».  Il  y  a  six  noms  pour  désigner  l'état  de  chaleur 
de  la  jument,  delà  chienne,  de  la  vache,  de  la  truie,  de  la  brebis, 
de  la  chèvre. 

En  somme,  le  basque  ne  semble  êfre  apparenté  à  aucun  des 
idiomes  actuellement  connus;  mais,  par  sa  morphologie,  il  ne  pré- 
sente aucune  particularité  qu'on  ne  retrouve  dans  telle  ou  telle  autre 
famille  linguistique. 

III.    —   LA   NOMENCLATURE   CRANIOMÉTRIQUE. 

Il  est  temps,  pense  M.  Benedikt,  et  nous  le  pensons  comme  lui, 
de  réagir  contre  le  prétentieux  et  ridicule  jargon  qui  envahit  les 
études  anthropologiques,  celle  du  crâne  particulièrement.  Assez  de 
volapiik.  Dans  l'intérêt  môme  de  l'entente,  et  pour  la  clarté  des  des- 
criptions, il  serait  bon  d'en  finir  avec  les  trochocéphales,  les  oxycé- 
phales,  les  clinocéphales,  les  tapinocéphales,  et  vingt  et  trente 
autres  composés  d'un  hellénisme  non  moins  barbare.  L'hypsibra- 
chycéphale  chaméoprosope  leptorhinien  mésoconque  est  simplement 
un  individu  à  tête  courte  et  haute,  à  face  basse,  à  nez  étroit,  à  orbites 
moyennes  :  pourquoi  ne  le  point  désigner  ainsi  tout  bonnement  ? 
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«  Dea,  mon  ami  (fait  Pantagruel  à  Panurge,  au  livro  II,  chap.  ix 
de  La  vie  treshorrificque  du  gravé  Gargantua)^  je  ne  fais  doubto 
aulcun  que  ne  sachiez  bien  parler  divers  langaiges,  mais  dictes  nous 
ce  que  vouldrez  en  quelque  langue  que  puissions  entendre.  » 

Les  mots  allemands,  italiens,  anglais,  ou  autres,  qui  répondent  à 
ces  hypsi,  à  ces  lepto,  l  ces  chaméo,  à  ces  méso,  à  ces  sténo,  et  à 
leurs  similaires  (en  allemand,  entre  autres,  hoch,  hurz,  lang,  etc.), 
disent  bien  plus  simplement  ce  qu'il  faut  dire.  Sont-ils  si  nombreux, 
si  rébarbatifs,  qu'on  ne  les  puisse  entendre  et  retenir?  M.  Mor. 
Benedikt,  en  employant  «  kurz-kopf,  nieder-kopf,  lang-nase,  hoch- 
auge  »,  se  laisse  autrement  mieux  saisir  que  qui  nous  parle  de 
chaméocéphalie,  de  leptorhinie,  d'hypsiconquie. 

Veut-on  un  exemple  de  l'élocution  à  la  mode  ?  M.  Benedickt  le 
tire  de  la  langue  italienne.  Gela  vaut,  certes,  la  peine  d'être  lepro- 
duil  :  Stenocefalo  teragono,  brachimetoro,  dolicomeso  brachiceplialo, 
ipsicefalo,  metrio-cefalo,  ipsostegobregmatico,  ipsioncobregmaticc», 
cremnoopisfocranio,  camelognato,  curizigo,  cameprosopo,  platirrino, 
cameconco,  ortognato,  iperplatopico...  «  A  quoy  dist  Epistemon  : 
Parlez-vous  Christian,  mon  amy,  ou  langaige  patelinoys  ?  » 

Parlons  français  ou  anglais,  parlons  allemand  ou  italien,  parlons 
russe,  mais  ne  parlons  point  «  langaige  patelinoys  ». 

Uniformité,  identité  de  mots,  dit-on,  et,  dès  lors,  compréhension 
aisée  pour  tous...  Simple  erreur.  De  deux  choses  l'une,  en  effet:  ou 
je  comprends  la  langue  étrangère  dans  laquelle  est  écrit  le  travail  qui 
doit  m'intéresser,  ou  je  ne  la  comprends  pas.  Si  je  l'entends,  à  (juoi 
me  sert-il  de  la  vou'  émaillée  de  barbarisme  grecs,  lorsque  les  mots 
de  l'idiome  employé  me  sont  intelligibles?  Si  je  ne  l'entends  pas,  le 
jargon  conventionnel  qu'on  y  dissémine  ne  m'ouvre  pas  davantage 
le  livre.  Comment  on  échapperait  aux  termes  de  cette  alternative, 
je  ne  le  vois  pas.  Dans  les  deux  cas,  la  pédante  terminologie  est  inu- 
tile, et  M.  Benedikt  a  raison.  Si  Panurge  est  né  «  et  a  esté  nourry 
jeune  au  jardin  de  France,  c'est  Touroine  »,  qu'il  parle  «  fran- 
çoys  »  et  nous  l'entendrons. 

{Revue  de  l'École  d'anthropologie.) 

Ab.  h. 


IMP.    «B0B0I8   JACOB,  —  OBLâANB. 


DU    LATIN   A   L'ESPAGNOL 


(1) 


Celle  même  s  forte  latine,  jamais  la  douce,  prend  en 
espagnol  le  son  dental  forl  aspire,  son  qui,  suivant  les 
cas,  se  représente  en  espagnol  par  c  ou  2;  ainsi  se  sont 
demorsiim  al-miierzo,  de  socciim  meco  et  zoco,  de  siip- 
param  labra^  de  sub  et  pellere  mbullir,  de  salorium 
ladorija,  de  sapphiriim  zaftro,  (\esagelliim  lagalejo,  de 
scambum  lambo,  de  supar e  mmpar,  de  ^ymphoinam 
zampôna,  de  sappa  mzapa,  de  sarlum  zarzo,  de  socculu  m 
locoloy  de  stullu  m  zolocho ,  de  insulsum  zonzo,  de  sottum 
zo/e,  de  samr  e  ZMmr,  de  sw  5îi  rrai'  e  zurrir,  de  se  ne  cio- 
nem  zuzon,  de  sindonem  cendal,  de  setatium  aedazo,  de 
serare  cerrar,  de  &ummam  cima,  de  sistr  ulu  m  citola,  et 
la  particule  za  de  sub,  de  a  s  sectari  acchar,  de  cor^ica  m 
corcega,  de  Ebusiu  m  Ibiza.  Dans  chiflar  de  sif tiare,  s  se 
transforme  en  c/i.  Dans  les  formes  de  la  flexion  verbale, 
s  se  conserve  toujours  a  la  fin  des  mots,  comme  dans 
amas,  dices,,  amasteh  de  amavisth,  amaras,  etc. 

5c,  5W,  sp  et  5/,  qui  ne  laissaient  pas  d'être  fréquentes  en 
latin  au  commencement  de  mots,  parurent  peu  sonores  à 
notre  langue,  et  par  conséquent  les  dérivés  espagnols  de 
mots  latins  qui  ont  ces  lettres  pour  initiales  ont  admis 
un  e  prothétique,  sous  cette  forme  escabroso  de  scabrosu  m, 
escuela  de  schola  m,  esculpir  de  sculper  <?,   esmeralda  de 

(4)  Suite.  Voir  livraison  du  15  janvier  1893. 
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smaragdum,  esmeril  île  smiridem,  es  fera  (\c  sphœram, 
espar to  {]e  sparlum,  esplendido  de  splendidtim,  estar  de 
stare,  esteril  de  slerilem,  eslipendio  de  stipendium,  etc. 
Dans  celro  de  sceplrum,  centella  de  scinlillam  et  pasmo 
de  spasmum,  s  initiale  a  disparu  par  aphérèse.  Cet  e 
prolhétiqiie  par  lequel  se  facilite  en  espagnol  la  pronon- 
ciation de  s  latine  initiale  suivie  de  t,  w,  pou  t,  avait  aussi 
des  précédents  dans  le  latin  ;  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  on  ajoutait  un  i  a  celte  5  initiale  liquide  et  l'on  écri- 
vait iôco^oYîscws,  istabam ,]spnmosiis ,  etc.,  pratique  qui  devint 
plus  fréquente  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  le  commen- 
cement du  cin(|uième. 

Au  milieu  des  mots,  quand  se  se  réunissent,  tantôt  \^ 
première  disparaît  comme  dans  conocer  de  co  g  no  scer  e, 
nacer  i]e  nascere,  pacer  de  pascere,  crecer  de  crescere, 
pez  de  piscem;  tantôt  elle  se  conserve,  comme  dans 
mosca  de  muscam,  lentisco  de  lenliscum,  as^ender  de 
ascendere,  pescar  de  pheari.  Dans  va\illa  de  vasailla  ou 
vas>cillum,  la  mélathèse  a  changé  se  en  es  =  x  équivalent 
à  j  en  espagnol. 

Dentales.  —  La  dentale  douce  d  subit  très  peu  de  chan- 
gements en  passant  du  latin  a  Tespagnol.  Règle  générale, 
on  le  conserve  quand  il  est  initial,  comme  dans  dia  de 
d/em,  dmr  de  àicere^  àudar  de  du  bilare,  et  aussi  quand 
il  se  trouve  au  nnlieu,  comme  dans  valo  de  vadum,  stiûar 
de  sudar  e,  medio  de  inedium.  Cependant  il  disparaît 
quelquefois  par  syncope,  comme  dans  ver  de  videre,  ser 
de  se  d  ère,  poseer  de  possi  d  ère,  loar  de  lau  d  ar  e,  oir  de 
au  d  ire,  reir  de  ri  d  ère,  cruel  de  erudelem,  haslio  de 
fastidium,  fiel  de  fidelem,  feo  de  fœdum,  juez  de 
ju  d  ieem,  raiz  de  ra  d  ic  em^  tea  de  iœ  d  a  m.  A  la  lin  des 
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mots,  il  se  conserve  dans  très  peu  de  cas.  Ceux  qui  sont 
terminés  en  espagnol  par  cette  lettre  proviennent  d'autres 
mots  latins  qui  ont  un  l  a  la  dernière  syllabe,  lettre  qui 
s'adoucit  et  se  transforme  en  cl  en  passant  dans  notre 
langue.  Il  se  conserve  seulement  dans  acrilud  de  acritu- 
ùinem,  actilud,  amarilud^  amplitud,  aptiliid,  laiitud^ 
longitud,  muliitud,  plenilud,  vicisitud,  et  dans  tous  ceux 
qui,  parap  ocope,  dérivent  de  noms  latins  terminés  en 
udo,  et  de  plus  dans  merced  de  mercedem  cl  son  composé 
contracté  usted.  Dans  lande  de  lande  m,  sede  de  sedem, 
fraude  de  fravdem  et  dans  quelques  aulres,  il  se  conserve 
avec  la  voyelle  fmale  ;  seule  la  consonne  disparait  par  apo- 
cope. Dans  fe  de  fidem,  pie  de  pedem,  ucé  et  usarcé 
contraction  de  vuestra  merced,  l'apocope  atteint  la  dentale 
douce. 

De  même  que  le  t,  le  d  suivi  de  <?,  i  prend  quelquefois 
en  espagnol  le  son  dental  aspiré  qui  se  représente  par  z 
dans  notre  écriture.  C'est  tantôt  pour  éviter  l'hiatus  que 
produit  le  concours  de  voyelles,  comme  on  l'a  dit,  et  tantôt 
sans  avoir  à  répondre  à  cette  nécessité  euphoni(|ue,  comme 
dans  juigar  de  juiMcare,  vergûema  de  iierecuiuWam, 
orzuelo  de  hor^Qolum.  Cette  transformation,  fort  rare  en 
espagnol,  se  fonde  peut-être  sur  le  son  qu'avait  cette 
consonne  suivie  de  i  et  d'une  autre  voyelle,  son  qui  était, 
suivant  l'aflirmation  de  Servius,  Pompée  et  saint  Isidore,  qui 
le  lui  attribuent,  celui  d'une  sifflante  douce  ;  et  c'est  ainsi  que 
meridies  se  prononçait  peut-être  meridsies.  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  prononçait  zabolus  pour  iWabolus,  laconus  pour 
(Waconus  et  les  pour  (\\es ;  et  celte  forme  de  prononciation 
qui,  dans  d'autres  langues  romanes  telles  que  l'italien,  le 
provençal  et  le  roumain,  s'est  enracinée  plus  que  dans  la 
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nôtre,  devint  générale  et  courante  en  latin,  du  V^  au 
VHP  siècle.  Elle  pourrait  s'expliquer  aussi  par  un  renfor- 
cement du  rf  en  f  et  la  transformation  de  Vi  en  la  con- 
sonne h;  et  comme  th  équivaut  a  z,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
et  e  a  «',  il  en  serait  résulté  les  formes  indiquées. 

Quelquefois,  mais  rarement,  en  vérité,  par  une  anomalie 
qui  ne  peut  s'expliquer  à  première  vue,  celte  lettre  se 
change  en  une  des  linguales  /,  n,  r,  et  se  purifie,  pour  ainsi 
dire,  en  perdant  son  caractère  de  dentale,  puisqu'en  réalité 
toutes  les  dentales  sont,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
linguo-dentales.  C'est  ainsi  que  de  cawda  m  s'est  formé  cola, 
(iescheda  m  esqiiela,  deJEgid  ium  Gil,  de  smyriûem  esmeril, 
de  parav  e  red  um  palafren,  rendir  de  reAder  e,  de  lam- 
pade  lampara.  Cette  transformation  ne  laisse  pas  d'avoir 
des  précédents  dans  la  langue  mère,  comme  mendies 
pour  meùmsdies  et  Ulysses  pour  o^mtuvjç.  La  transformation  de 
la  dentale  en  gutturale  est  remarquable  dans  Go/^?i  de  Del- 
plwium,  gazapo  (\e  ôasipum.  Dans  avenir  de  advenir  e, 
aventura  (\e  ad  ventiira^  averiguar  de  ad  elverum,  aviar 
de  ad  et  via^  avocar  de  advocarc,  ayudar  de  a  djutar  e, 
ayuntar  de  adjimdum,  le  d  de  la  préposition  disparaît. 
Dans  Gerona  de  Gerundam  disparaît  aussi  la  dentale  qui 
se  conserve  dans  Gerundense.  Dans  escana  de  escanda  de 
scandîUam,  \ed  s'est  transformé  en  n  par  assimilation  et 
des  deux  mi  est  résultée;  dans  cilanlro  ou  culaniro  de 
corianûru  m,  le  d  s'est  changé  en  t  par  renforcement. 

Le  t  initial  latin  se  conserve  toujours  en  espagnol,  comme 
dans  Xaner  de  langer  e,  larro  de  [erreiim,  Hmbre  de 
[ympanum,  lorpe  de  Hirpem,  lundir  de  lundere,  iono 
de  lonum,  etc. 

S'il  est  médial,  il  se  conserve  dans  certains  mots,  tels  que 
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abeio  de  abie[e  m ,  absin\io  ùe  absiiHhiu  m,  plaiano  de  pla- 
ianum,  jilaieo  de  plaieam,  palernidad  de  palernilatem, 
belmi  de  bàum  en,  vo\o  de  volu  m  et  dans  beaucoup  d'autres, 
dont  la  formation  n'est  pas  très  ancienne  et  dans  lesquels 
rintervenlion  populaire  n'est  pas  très  grande.  Mais  dans 
d'autres,  d'un  caractère  moins  savant  et  dont  la  formation 
a  été  plus  marquée  par  l'intervenlion  populaire,  la  dentale 
foi  te  /  s'est  adoucie  et  changée  en  d.  Ainsi,  de  7iovi[a[em 
s'est  formé  îiowdad,  de  maieriam  madera,  de  laium 
laôo,  de  laierculu  m  la(\rillo,  de  lairon  e  m  la^lron,  de 
lulum  loih,  de  peler  e  pe&ir,  de  iiirem  oAre,  etc. 

A  la  fin  des  mots  il  ne  se  conserve  jamais,  mais  il 
s'adoucit  en  d,  comme  dans  saluô  de  salidem,  verdai]  de 
veritalem,  liû  ôeliiem,  se(\  ôe  silim^reA  dereie,  abad 
de  abaiem,  amad  de  amaie,  iened  de  tenele,  huid  de 
{ug  i\.e,  etc. 

Le  l  qui,  en  latin,  précède  e  ou  i  suivi  d'une  voyelle,  se 
transforme  en  son  dental  aspiré  c  ou  z  suivant  la  voyelle. 
Ainsi  de  jusliiia  m  s'est  formé  justù'ia,  de  palaAiu  m 
palacio,  de  pigriiiam  pereza,  de  preiium  precio,  de 
tiùonem  thon,  de  lin\eum  lienzo,  de  \)u\eum  pozo,  etc. 
Celte  transformation  est  due,  sans  doute,  'a  l'influence  de 
Vi,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Mais,  fait  remarquable,  c'est  que 
le  /  se  transforme  en  z  dans  cabeza  de  caphe,  piireza  de 
piiriUts,  noblem  de  nobilùas  et  dans  quelques  autres  (d), 
sans  que  le  t  précède  i,  et  dans  le  suflixe  espagnol  azgo, 
qui  provient  du  suffixe  làl'in  aticus^  dans  lequel  Vi  ne  pré- 


(1)  Ces  noms  paraissent  formés  de  puritia,  nobilitia,  capitia. 
Dans  le  glossaire  de  Ducange  on  ne  trouve  pas  la  forme  puritia^ 
mais  il  y  a  nobilitige  et  capitium. 
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cède  aucune  autre  voyelle,  comme  dans  mayorazgo,  maes- 
trazgo,  portazgo,  etc.  Ce  phénomène  s'expli(]ue  [)ar  le 
changement  de  ^^  en  h  et   l'équivalence  du  tfi  a  z. 

Le  double  t  se  simplifie  en  passant  h  resj)agnol,  comme 
dans  w^eter  de  muter e,  gola  de  guUam,  saela  de  sagà- 
\am,  aiender  de  niiendere. 

Suivi  d'un  r,  tantôt  le  t  s'adoucit  comme  dans  lai\rar  de 
laWar  e^  larron  de  lalronc  m,  albe(\rio  de  albiXriu  ?w,  ?/?adre 
de  maXrem^  /^adredc  pairem^vùhio  de  i;elr6u  m,  Pc<\ro  de 
Pi.'irum,  il/adn'ûf  de  Ma\ritu  m,  etc.,  et  il  se  conserve  dans 
d'autres  mots  moins  vulgaires,  comme  dans  pairia  de 
pa\nam,  maXriz  de  ma\ricem,  mairimunio  de  ma[rimo- 
niu  m,  pe\rificar  e  de  pel?'a  et  facere. 

La  combinaison  s^,  si  l'influence  savante  ne  la  conserve 
pas,  comme  dans  les  mots,  tels  que  mstrmV  mstrmVe, 
hos[ia  de  /^o^t^a  m,  arti^slo  de  arbuslu  w,  mosto  de 
îrmsltf  m,  ^listo  de  gushi  m,  posie  de  poste  m,  etc.,  elle 
se  transforme  en  j, comme  dans  ujier  de  os,[iariiim,  congo- 
']ar  de  coangusiar  e,  hrez  de  A  slt«-re^  ia,  ou  en  2,  comme 
dans  Zaragoia  de  Cœsaraugmla  m,  esearzar  de  e^cr<rstrtre, 
pour  excarsirar e,  ou  en  c  avec  le  son  dental  aspiré  du  z, 
comme  dans  Ecija  de  i4st2^îm,  acipado  de  shpatuni, 
Post  perd  le  i  et  se  change  en  /jwes  ;  il  le  perd  aussi  en 
composition,  comme  (\dins, posponer,  posdata  eiposcomuniôn. 

La  dentale  aspirée  z  n'a  pas  pris  beaucoup  racine  eu 
latin,  et  dans  le  petit  nombre  de  mots  qui  l'ont,  elle  s'esl 
conservée  en  passant  à  l'espagnol,  avec  une  forme  distincte, 
suivant  les  cas,  mais  toujours  avec  la  même  valeur  phoné- 
tique, comme  dans  celo  de  zelum,  zona  de  zona  m  et 
chaila  de  cizania  m.  Dans  jengibre  de  zingiberi,  elle  se 
transforme  en  gutturale  forte.  Celte  lettre  est  généralemeut 
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en  espagnol,  comme  on  l'a  déjà  vu,  le  résiillal  de  la  trans- 
l'ormalion  des  syllabes  te.  H,  di,  suivies  d'une  autre 
voyelle  ou  d'un  c  transformé  par  apocope  'a  la  fin  d'un 
mot  espagnol,  ou  d'une  gutturale  forte  latine  (c/i,  qu),  ou 
de  la  sifflante  linguale  s. 

Labiales.  —  La  douce  labiale  latine  b,  au  commencement 
et  au  milieu  d'un  mot,  se  conserve  fréquemment  dans  les 
mots  espagnols,  tels  que  heber  de  hiher  e,  déhil  de  déhilem, 
hrial  de  hrach  iale,  blando  de  hlandu  m,  hledo  de  hlitum. 
Dans  marasilla  de  mirahilia,  il  s'est  seulement  cbangé 
en  V. 

Quand  il  précède  5  dans  les  mots  déformation  savante, 
il  se  conserve  comme  dans  ohservanle  ohscrvare,  sîihsistir 
de  suhsùter  e,  ahsolver  de  absolvere,  obstndr  de  obstruer  e, 
ohsceno  (h  obscenu  m,  c[c.  ;  mais  dans  les  mots  de  forma- 
tion populaire  il  se  perd  ou  disparaît  comme  dans  oscuro 
{\e  obscnru  m,  sustUuir  de  substitere,  siisto  de  subs  ul- 
tuïfi,  etc.  Et  l'on  devra  remarquer  ici  que  le  vague  ob- 
servé en  ce  moment  dans  notre  idiome,  (jiianl'a  la  suppres- 
sion du  b  devant  s,  est  tel  dans  la  dérivation  latino 
-espagnole  qu'on  peut  dire  indifféremment  siiscribir  et 
subscribir,   sustancia  et  substancia,  oscuro   et  obscuro. 

Dans  ausenle  de  absentem,  le  b  s'est  changé  en  la 
voyelle  «^  de  même  que  dans  froguar  de  fabricari  {frac- 
bari,  fracuari)  et  temblar  de  tremwlare.  Il  disparaît 
devant  le^  latin,  quand  ce  dernier  se  change,  dans  l'espa- 
gnol, en  gutturale  forte  aspirée,  comme  dans  sujelo  de  siib- 
jectu  m,  sujetar  de  siibjectare,  sojuzgar  de  siib  et  judicare  ; 
mais  il  se  conserve  dans  objeto  et  objetar  de  objectu  m  et 
objectare,  abjarar  {\q  abjarare,  subjimtivo  (h  subjwicti- 
viitn  et  leurs  dérivés,   el   toutes    les  fois  que   le  J  latin 


—  93  — 

conserve  en  espagnol  le  son  de  palatale  fricative,  en  se 
changeant  en  y,  comme  dans  siihyiigar  de  suhjiigare, 
ahyecio  de  ahjeclu  m. 

Quand  il  précède  la  dentale  forle  /  soit  immédiatement, 
Soit  par  efîet  de  la  syncope,  tantôt  il  disparaît,  comme 
dans  siitil  de  subtil em,  sotana  de  su  h  iana  m,  solerrar  de 
su  h  terrare;  tantôt  il  se  conserve,  comme  dans  ohtener 
de  ohlinere,  ohturar  de  ohliirare,  suhlcrfugio  de  siihter- 
fugium.  Dans  riw(/ar  etdans  presse,  les  syllabes  M,  by,  de 
du  bi tare  et  près  by  [e  mm,  oni  disparu.  Dans  detida  de 
dchita  et  rando  ôerahi  dum,  le  b  s'est  changé  en  la 
voyelle  w,  comme  dans  ausente  de  ahsentem. 

Précédé  de  m,  il  disparaît  dans  certains  cas,  comme  dans 
les  mots  archaïques  camiar  pour  camb/or  de  camhiré,  qui 
dans  la  basse  latinité  était  devenu  camhiar  e,  amos  pour 
amhos,  paloma  de  paliimbam,  plomo  de  plumbum^ 
lamer  de  lamhere,  lomo  de  lumbum. 

Il  disparaît  aussi  dans  la  formation  des  prétérits  impar- 
faits des  verbes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conju- 
gaison ;  ains"  temia  est  formé  de  limeham,  decia  de 
diceham,  salia  de  sali  eh  a  m,  etc. 

Parmi  les  dentales,  et  aussi  parmi  les  labiales,  on 
devrait  inscrire  le  v  qui,  a  celui  d'aspirée,  unit  le  double 
caractère  de  dentale-labiale,  et  qui  se  prononce  en  frappant 
des  dents  la  lèvre  inférieure  et  émettant  le  son  vocal  avec 
une  légère  aspiration.  C'est  de  cette  manière  que  les 
Romains  devaient  le  prononcer,  puisque  Priscien  le  consi- 
dère d'une  valeur  phonétique  semblable  au  digamma 
éolique.  Dans  l'écriture  latine,  on  ne  le  distinguait  pas  en 
principe  de  la  voyelle  u,  et  l'introduction  du  signe  v  pour 
représenter    le    son   consonne    de  Vu  latin    répond  à  la 
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nécessité  que  Quintilien  sentait  déjà  de  son  temps,  lors- 
qu'il réclamait  l'usage  du  digamma  pour  représenter  le  son 
de  \\i  consonne.  Cette  lettre  est  une  des  consonnes  qui 
souffrent  I*  moins  de  modifications  en  passant  du  latin  a 
l'espagnol,  comme  le  montrent  \aciar  de  \acuare,  \ecino 
de  \icinum,  \ibora  de  \iperam,  \olser  de  yolsere^  wsir 
de  vîvere,  yulgo  Ao,  Milgum,  etc. 

Par  sa  ressemblance  de  prononciation  avec  le  b  et  par 
la  confusion  qui  s'introduisit  dans  l'écriture  latine  entre  le 
V  el  \e  b  dès  les  commencements  du  IV  siècle,  le  v  s'est 
transformé  en  b  et  il  se  conserve  intact,  au  commen- 
cement et  au  milieu  des  mots,  dans  barrer  de  xerrcre^ 
harniz  de  \ernicium^  harrena  de  xerinum,  herrendo  de 
wriandum^  heleno  de  \enenum,  heca  et  heta  de  \ttlam, 
hochorno  de  \uUiirnum,  hodigo  i\e  \oiiciilum  diminutif 
de  xotum^  hoveda  de  \olulam,  et  hullo  de  \ultum. 

Dans  {rasco  et  palaïren  (1),  le  v  de  sasculum  et  de 
para\eredum  s'est  changé  en  /.  Dans  lie  pour  \e  de 
wide  et  dans  hiscade  xisciim,  le  v  s'est  affaibli  jusqu'à  se 
changer  en  h.  Dans  les  mots  archaïques,  tels  que  golpe 
(renard)  de  xulpem,  Qulpeja  de  xulpecti  lamel  s,astar  de 
\aslar  e,  il  s'est  transformé  en  gutturale  douce,  cinsi  que 
dans  Ala^ôn  de  Alasonam,  et  en  gutturale  forte  dans 
alilar  de  allcsare.  Dans  ciwdad  de  cixîlatem,  de  même 
que  dans  amô  {\eamaxU  (amau),  aboliô  deabolexil  (aboleu), 
pidiô  ùe  petix  it  {petin),  vistiô  àeveslixit  {vesliu),  e[c.,  il 
s'est  changé  en  voyelle;  et  par  syncope  il  a  disparu  dans 

(1)  Ces  mots  espagnols  supposent  les  transformations  suivantes  : 

Vascul  um  =zfascul  =  flascu  =  frasco. 

Paraveradum  =  parav  e  red  um  =  parafren  =  palafren. 
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encia  de  g  ingiv  a  m,  r'w  de  ri\um,  esiragar  de  estrawa- 
gar  e,  fluido  de  flusidu  m,  friolera  de  [ri  v  olaria  m,  polilla 
ûepulsisculum  et  Gonzalo  de  Gonsalsum  (1).  Celte 
syncope  a  des  précédents  en  latin,  tels  que  motuin  de 
moveo,  votum  de  voyeo,  etc.  Dans  buey  de  bovem  et  dans 
/ioya  de  /byea  m,  le  v  comme  consonne  douce,  uni  a  Vé 
et  par  inlluence  de  cette  voyelle,  s'est  transformé  en  y. 
Dans  ahid  de  alliiviiun,  il  a  perdu  le  son  labial  et  s'est 
purifié  par  le  changement  en  dentale  douce. 

La  labiale  m  avait  en  latin,  selon  Priscicn,  un  son  pins 
fort  au  commencement  du  mot,  et  doux  ou  faible  au  milieu, 
quand  elle  était  suivie  d'une  autre  labiale.  Quintilien  ajoute 
qu'à  la  fin  des  mots  elle  avait  un  son  très  atténué  et  presque 
imperceptible,  comme  le  démontre  la  figure  de  l'ellipse  qui 
s'opérait  quand,  dans  le  vers,  un  mot  se  terminait  en  m  et 
que  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle,  espèce 
d'élision,  qui  se  réalisait  d'une  manière  plus  complète 
dans  la  composition,  comme  dans  animadverto  de  animum 
adverlo.  En  passant  a  l'espagnol,  cette  lettre  a  subi  quelques 
transformations.  Elle  s'est  changée  en  n  dans  nispero  de 
mespillum,  niâo  de  mini  m  u  m,  et  dans  le  vieux  mot 
nembrar  de  memorare.  Par  une  légère  atténuation,  il  s'est 
aussi  transformé  en  b,  suivant  l'attestation  de  Quintilien  (2), 
quand  il  affirme  que  de  scamniim  s'est  formé  scabellum, 
d'où  dérive  l'espagnol  escabel;  de  même  que  de  micare 
s'est  formé  brincar,  procédé  que  notre  langue  observe  en 
sens  inverse,  quand  elle  fait  dériver  ô'ababol  amapola,  et 
qui  démontre  que  le  6  et  m  sont  équivalents  dans  certains 
cas.  A  la  fin  des  mots  m  se  change  en  n,  comme  dans  con 

(i)  De  Gun  di  sal  v  u  m. 
(2)  Institut.,  Orut.,  VI, 
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de  cwm,  et  généralement  celte  lettre  disparaît  par  apocope, 
en  passant  du  lalin  a  l'espagnol,  comme  dans  lemplo  de 
templîi  m,  nave  de  navem,  foro  de  /brum,  etc. 

Quand,  par  l'effet  de  la  syncope,  m  précède  les  linguales 
l,  n,  r,  on  intercale  entre  les  deux  un  b  épenthélique, 
comme  dans  semblante  de  sim  i  lante  m,  coJiomhro  de 
cucumerem,  homhro  de  hume  m  m.  Quand  elle  précède 
un  n,  celle-ci  se  change  en  r,  comme  dans  htnihre  de 
liimine,  hemhra  de  feminam,  humhre  iic  homiuem, 
cumhre  de  culmine,  semhrar  de  seminare,  etc.  Hamhre 
s'est  formé  comme  si  famés  était  imparisyllabique  et  avait 
par  conséquent  l'accusalif  faminem. 

Quand  m  précède  /i  sans  que  la  réunion  des  deux 
lettres  soit  un  effet  de  la  syncope,  elle  se  conserve  en 
espagnol  dans  les  mots  peu  vulgaires,  tels  que  alumno  de 
ahimnmn,  columna  de  columnam,  solemne  de  solem- 
nem,  etc.  Dans  les  mots  de  formation  populaire,  met  n  se 
transforment  en  7î  par  assimilation  de  la  première  a  la 
seconde,  comme  dans  dano  de  dammim,  otono  de  autinn- 
mim,  sucho  de  somnum,  et  même  parfois  quand  la  com- 
binaison mn  est  le  produit  de  la  syncope,  comme  dans 
diieîw  de  domimun.  Dans  condenar  de  condemnare, 
m  s'est  perdue. 

Quand,  en  vertu  de  la  syncope  ou  de  la  composition, 
m  se  joint  aux  dentales  d  el  t  dans  le  mol  latin,  m  se 
change  eu  n  dans  l'espagnol,  et  de  plus  le  t  s'adoucit 
quelquefois  en  d,  comme  dans  lim\e  de  limitem,  conde  de 
comité  m,  senda  de  ^emitam,  circuudar  de  circumdar  e, 
coutar  de  computare;  el  aussi  devant  ph,  comme  dans 
lin  fa  de  limpliam,  ninfa  de  nimpham,  m^fora  de  ampho- 
raniy  awfUealro  de  amphileatrum. 
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La  forte  labiale  p  a  conservé  en  espagnol  le  son  qu'elle 
avait  en  latin,  et  au  commencement  des  mots  elle  n'a 
généralement  souffert  aucune  variation  ;  ainsi  de  pa/rem 
s'est  formé  parfre,  de  ^erder  e  \)erder,  de  \ilatea  m  p^aza, 
(\eponere  po?ier,  de  prœdicar e  predicar,  de  ptillum 
jpollo,  etc.  Seulement  dans  \erdolaga  de  [iortulacam  \e  p 
s'est  changé  en  la  dentale-labiale  aspirée  v,  et  en  b  dans 
huscar  de  çoscere.  Au  milieu  des  mots,  suivant  la  règle 
générale  à  laquelle,  paraît-il,  sont  soumises  les  consonnes 
fortes  dans  leur  passage  du  latin  à  l'espagnol,  elle  s'est 
adoucie  ou  atténuée  en  b  comme  dans  aheja  de  a\nculam, 
cahello  de  capillum,  cabeza  et  caho  de  ca[tu  t,  cebolla  de 
cœj^ulla  m,  ciihierlo  de  coo  ^erlu  m,  loho  de  hipu  m,  liehre 
de  /epo  rem,  puehlo  de  pop  u  lu  m,  rohar  de  râper  e,  saber 
de  sa\)ere,  soherbia  de  sw^erbiam,  so\)re  de  5wper,  Dans 
/ro/c'o  de  tropœum  et  ^fo^/b  de  xôXttoî,  le  p  s'est  changé  en 
l'aspirée  f,  inversement  à  ce  qui  arrive  dans  soplar  de 
sufflare;  mais  il  se  conserve  dans  les  mots  de  formation 
plus  récente  ou  moins  vulgaire,  tels  que  ca^pillo  de  capi- 
dulum,  capital  et  c«p^7an  de  cai^italem,  caçitulo  de 
ca^itîUum,  partici\^ar  de  participare  {partem  capere), 
estu\ndo  de  stu\iidum,  a^ice  de  a\^icem^  copa  de  cwpam, 
pro\no  ào,  pro'^rium  ;  et  dans  beaucoup  d'autres  mots,  les 
composés  surtout,  dont  la  seconde  partie  commence  par 
cette  lettre  qui  se  conserve,  parce  qu'elle  est  initiale  dans  le 
simple,  tels  que  apear,  formé  de  a  et  de  pes,  com\ioner  de 
œm^onere,  de\srimir  de  de-\}rimere,  ex^oner  Aq  ex-\ioner e , 
des^ojar  de  de-s\)oliare,  disponer  (\e  dis-[ionere,  preparar 
de  prœ-\)arare,  pro\iugnaculo  de  pro-\iugnacîilumy  etc. 
Quand  il  est  double  en  latin,  il  s'atténue  en  espagnol  et  se 
réduit  'a  un  seul,  comme  dansap^tcar  de  ûp\dicar  e,  oponer  de 
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oppo?iere,  esto\)a  de  stu\}\iam,  ma[a  de  wappam,  popa  de 
puppim,  5wp/^V  de  su\^\\lerey  elc.  Dans  /awpazo  de 
la\)\\aceum^  le  premier  est  devenu  nasal  ou  s'est  adouci 
en  m. 

Le  p  initial  latin  suivi  de  n,  l  ou  s,  a  disparu,  en  espagnol, 
pour  obéir  au  principe  de  la  facilité  de  la  prononciation, 
comme  dans  neumalico  de  pnewmàlicu  m  du  grec  msuf^anzôs 
mlmo  de  \Malmu  m^  salterio  de  psa/fermm,  &eiidoprofeta 
de  \)&eudoprofeta  m,  iisana  de  ptisana  m,  Tolomeo  de  Plo^o- 
mœum.  Au  milieu  d'un  mol  le  p  suivi  de  <  disparaît, 
comme  dans  atar  de  o  p  far  e,  pronlo  de  prom  p  ^i  m, 
sunluoso  de  6wm  p  /wo5M  m,  ro/o  de  rw  p  lu  m,  escrilo  de 
scri  p  /îf  m,  Hie/a  de  ne  p  fe  m,  gfrwfa  de  crw  p  ta  m,  catar 
de  ca  p  far  e,  s/efc  de  se  p  fe  m,  seto  de  se  p  fw  m.  Parfois 
lep  suivi  d'un  t  au  milieu  d'un  mot  se  transforme  première- 
ment en  b  et  puis  en  ît,  comme  dans  l'archaïque  cah&illo 
de  ca\)\  [ellu  m,  aujourd'hui  camHllo  ;  dans  cabda^  de 
ca\)\\além,  aujourd'hui  caudal,  quoique  avec  une  accep- 
tion dilférente  de  l'adjectif  cabda/ ;  cautà-o  de  ca\\Hvum, 
bawlizar  de  6aplù«re,  ccula  de  seplam,  etc.  Mais  dans 
des  mots  peu  vulgaires  ou  de  formation  plus  récente  la 
combinaison  des  lettres  pi  se  conserve,  comme  dans  ap/o 
de  aplu  m,  captwra  de  captwra  m,  optmo  de  optimum, 
se^\entrion  de  se\)\enlrionem^  corru\)\or  de  corru^{or  em^ 
oplar  de  oplftre,  elc.  Devant  la  dentale  douce  d,  au  milieu 
d'un  mot,  le  p  disparait  dans  le  petit  nombre  de  ceux  où 
par  syncope  ces  letlres  peuvent  se  réunir,  comme  dans 
codicia  de  cup  i  ditat  em,  qui  dans  la  période  anlé-classique 
se  disait  cobdicia.  Suivi  de  s,  il  a  disparu,  tant  au  milieu 
qu'au  commencement  des  mots,  dans  ese  de  ipse,  yeso  de 
gy  p  su  m.  Dans  ca]a  de  copsa  w,  ps  s'est  changé  en  la 
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gullurale  forlo  aspirée.  Toutefois,  dans  les  mois  savants, 
techniques  ou  d'origine  plus  récente,  ces  deux  lettres  se 
sont  conservées,  comme  dans  lapso  de  la\)&u  m,  eli[)^e  de 
elipie  w,  ^tipsza  de  Ihapsia  m,  etc. 

L'aspirée  /"était  une  lettre  essentiellement  latine;  le  ph 
qui  avait  presque  la  même  valeur  phonétique,  était  la 
transcription  du  «p  grec.  Quoique,  à  première  vue,  ces  deux 
caractères  eussent  une  même  prononciation,  ils  avaient 
entre  eux  une  certaine  différence  :  f  avait  un  son  aspiré 
plus  dental,  et  le  ph  ou  y  grec  un  son  aspiré  plus  labial 
ou  essentiellement  labial.  Conformément  à  la  nature  des 
deux  lettres,  les  Grecs  écrivaient  toujours  m  (m)  devant 
le  <f,  comme  dans  trypiywvtot,  et  les  latins  n  devant  /",  comme 
dans  conficio.  En  espagnol  \eph  ou  y  s'est  transformé  en  b, 
V  ou  p,  comme  dans  Estehan  de  Ste[)hanu  m,  rahano  de 
raphami  m,  cuesano  de  cophmw  m,  zam[)oàa  de  .sympho- 
niam^  di^longo  àe  di[)[Uhongum,  (StçpQoyyoç),  crisiohal  de 
c/im/ophor  um,  golpe  de  co/aphw  m,  etc.  Parfois  il  se 
transforme  en  f,  ainsi  de  Jose\)hum  on  a  fait  Josef,  aujour- 
d'hui José,  filosoïia  de  plu7o5ophi  a/n,  knix  de  phcenî'a;, 
fantasma  de  phajitoima. 

Quand  /"  initiale  latine  est  suivie  d'une  voyelle,  elle  se 
change  généralement  par  atténuation  en  h,  en  passant  a 
l'espagnol,  comme  dans  hijo  de  Uliutn,  \nimo  de  ïumum, 
habla  de  ïabulam,  haccr  de  i'acere,  harlo  de  fartum, 
hebilla  de  fibulam,  hcmbra  de  fem  i  na  m,  herir  de  ferî'r  e, 
Uervir  de  fermer  e,  hee/  de  (el,  honda  de  hmdam,  hurto 
de  fwr^w  m.  Au  milieu  des  mots,  elle  se  change  en  h  dans 
les  composés  ahogar,  sahumar  et  zaherir.  Dans  beaucoup 
de  mots  aussi,  elle  se  conserve  au  commencement,  comme 
dans  ïaùo  de  falsum,,  ïama  de  i'amani,  iatuo  de  ïaluum, 
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kroz  àakroccm,  Uar  de  Hdere,  itebre  de  kbrcm,  \in  de 
Uuem,  ibijo  do  Uuxii  m,  hiego  de  i'occum,  ïondo  de 
{undum,  ïriito  de  ïrudum,  elc.  Ce  fut  la  la  praliijiie 
priinilive  de  noire  idiome;  aussi  irouve-l-on,  dans  les  écri- 
vains espagnols  antérieurs  au  XV  siècle,  iacer  pour  \\acer 
de  ^acere^^ado  pour  \\ado  de  {alum^  ïalir  et  i'allir  de 
{aller  e,  ïaine  pour  hambre  de  :amem,  ïaular  et  fa^^ar 
de  !'tt6  w  /rtr  i,  %atio  pour  higado  de  h'ca/w  w,  fender  pour 
lient/cr  de  (mt/t^r  e,  l'erir  pour  henV  de  ïerir  e,  ïonderse 
pour  hwîirfî>56' de  {'nndere^  iornaz  de  iornacem,  ïosa  pour 
hîtesa  de  fo^^rt  m,  ïremoso  et  l'ermosû  pour  liermoxo  de 
formoswm,  I'î^zV  pour  hwîr  de  iugerc,  iumo  pour  littmo 
de  Iwmw  m,  fwr/o  pour  hit?/o  de  hirtum,  etc.,  etc.  Dans 
Juan  de  la  Enciiia,  on  trouve  déjà  hué  pour  iué  et  huerte 
pour  Cwerfe.  C'est  pourquoi,  dans  des  mots  distincts, 
procédant  de  la  môme  origine,  notre  langue  conserve  dans 
les  uns  f,  et  dans  d'autres  h,  comme  dans  haz  et  ïaz  de 
ïaciem,  dans  krro  et  hieiro  de  l'errum,  dans  ïalcon  et 
lia/cow  de  kilcone  m,  Ubra  et  heôra  de  Ubia  m,  iï/o  et  lu7o 
de  Uhim.  Peut-être  aussi,  pour  les  distinguer  entre  eux, 
a-t-on  écrit,  les  uns  avec  une  f  et  les  autres  avec  une  /i, 
des  mots  (jui,  procédant  d'une  origine  distincte,  ont,  par 
conséquent,  une  signification  difTérentc,  tels  que  ïiel  de 
{idcle  m  et  hiel  de  ft7,  k  de  U  dem  et  lie  de  haber  de 
haber  e,  ïiero  de  i'erum  et  litero  de  herir  de  f'erî're. 

Des  fois,  mais  rarement,  f  latine  au  milieu  d'un  mol 
se  change  en  b,  comme  dans  àhrego  de  afncw  m,  acebo  de 
uqui'uliu  m,  Irehol  de  Iriïolium,  et  quelquefois  en  p, 
comme  dans  so^lar  de  swfï/ar  e.  Dans  desollar  seulement 
pour  deslwllar,  de  des  privatif  et  ïolmm,  hoja,  f  a  dis- 
paru. 
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La  double  f,  qui  est  en  latin  le  résultat  de  la  composi- 
tion, s'atténue  en  espagnol  et  se  ramène  a  une  seule, 
comme  dans  aïeclar  de  aïïeclare,  eîedo  de  eï^edum,  diH- 
cullad  de  diïïicultat  em,  oïrenda  de  oÇïerendam,  soïocar 
de  suffocar  e. 

Nous  avons  vu  que  f  initiale  latine  s'est  conservée  dans 
notre  langue,  dès  l'époque  voisine  de  la  formation  de  la 
langue  romane,  et  que  son  atténuation  en  h  est  posté- 
rieure ;  cette  atténuation  doit  provenir,  comme  l'aflirme 
Diez,  d'une  importation  française  du  dialecte  gascon. 

En  latin  h  n'était  ni  une  voyelle,  ni  une  consonne, 
elle  n'était  autre  chose  qu'un  signe  d'aspiration  forle,  ainsi 
que  l'atteste  Marins  Victorinus.  En  réalité,  celte  lettre  a  si 
peu  de  vigueur  qu'elle  souffre  à  peine  quelque  transforma- 
lion,  en  passant  du  latin  'a  l'espagnol,  aussi  se  conserve-t- 
elle au  commencement  des  mots,  comme  dans  \\abilar  de 
habitar  e,  habit  de  habile  m,  heroe  de  heroem,  hiedra  de 
hederam,  hierba  de  herba  m,  hombre  de  hominem, 
honeslo  de  honestu  m,  humilde  de  humilem  ;  et  au  milieu, 
comme  dans  vehemenle  de  véhémente  m,  vehirAilo  de  vehi- 
culu  m,  ûhora  de  hac  hora.  Elle  a  disparu  dans  traer  de 
Ira  h  er  e.  Dans  aniquitar  de  annihila)'  e  de  ad  et  nihiliim, 
h  s'est  changée  en  gutturale  forte  par  analogie  avec  ce  qui 
arrivait,  dans  la  basse  latinité,  où  l'on  écrivait  midii  pour 
mihi.  Unie  'a  y  dans  jacinto  de  hyacintu  m,  elle  s'est 
transformée  en  /. 


Des  faits  exposés  on  déduit  que  les  transformations  que 
souffre  un  mol  latin  pour  devenir  espagnol  sont  le  résultat 
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du  senlimenl  populaire,  senliment  qui  est  le  producteur  de 
la  Ibrce  ou  de  la  tendance  évolutioniste,  laquelle,  conjointe- 
ment avec  la  tendance  traditionnelle  ou  conservatrice, 
constitue  Ja  manifestation  la  plus  sensible  de  la  vie  des 
langues.  Comme  c'est  naturel,  la  l'orce  évolutioniste  agit 
avec  plus  de  désinvolture  et  de  liberté  la  où  moins  d'obs- 
tacles s'opposent  à  son  action  ;  c'est  pour  cela  que  la 
voyelle  a,  qui  est  la  plus  pleine  de  toutes  et,  par  conséquent, 
celle  qui  a  le  plus  de  consistance  phonétique,  est  celle 
qui  oppose  le  plus  de  résistance  a  la  Ibrce  évolutioniste,  et 
souflVe  aussi,  en  passant  du  latin  à  l'espagnol,  les  rares 
modifications  que  nous  avons  indiquées.  Par  une  raison 
identique,  la  voyelle  tonique  éprouve  des  modifications 
moins  nombreuses  et  moins  essentielles  que  la  voyelle 
atone,  en  passant  du  latin  dans  notre  langue.  Il  faut  obser- 
ver aussi  que  la  quantité  de  la  voyelle  tonique  influe  d'une 
manière  décisive  sur  les  Iranslormalions  que  cette  voyelle 
peut  éprouver,  dans  le  passage  d'un  idiome  à  un  autre,  au 
point  que,  règle  générale,  les  voyelles  longues  passent 
dans  notre  langue  sans  aucune  variation,  et  que  les  brèves, 
si  elles  ne  se  conservent  pas,  se  changent  en  une  autre 
voyelle  analogue  ou  bien  se  transforment  en  une  diph- 
Ihongue.  Il  faut  avertir,  en  outre,  (jue  la  position  d'une 
voyelle  tonique,  qui  n'est  pas  un  a,  devant  deux  consonnes, 
produit  en  elle  tantôt  l'immutabilité  propre  'a  la  tonique 
longue,  et  tantôt  les  transformations  propres  de  la  tonique 
brève,  ce  qui  semble  indiquer  que,  môme  considérée 
comme  longue,  la  voyelle  qui  précède  deux  consonnes  a 
moins  de  consistance  que  la  voyelle  longue  par  nature.  Cette 
hypothèse  se  confirme  par  la  considération  que,  même  en 
latin,  la  voyelle  brève  par  sa  nature  reste  brève  quoiqu'elle 
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précède  deux  consonnes  donl  la  première  est  une  muelle  et 
la  seconde  une  liquide  ;  d'où  on  pourrait  bien  déduire  que  la 
voyelle  suivie  de  deux  consonnes  a  une  valeur  prosodique 
intermédiaire  enXre  la  voyelle  longue  et  la  voyelle  brève. 
Les   cbangemenls  de   position    de    l'accent   prosodique 
peuvent  expliquer,  en  espagnol,  quelques-unes  des  modifi- 
cations qu'éprouve  la  voyelle  radicale  dans  la  flexion   du 
verbe.  Vu  la  tendance  de  la  tonique  latine  êa  se  cbangeren 
ie,  en  passant  à  l'espagnol,  de   même  que  Ve  précédant 
deux  consonnes  et  que  la   dipblhongue  ae,  rien  n'a  paru 
plus  naturel  que   le   changement  en  ie  de  Ve  radical  de 
cegar,  de  cœcar  e  dans  ciegro,  c\egas,  c'iega,  c\cgaii,  cïegue, 
ciegues,  cïeguen,  de  même  que  dans  desciendo,  desciendes, 
descicnde,    desc\enden,  descienda,  dcsciendaSy   descicndan 
de  descender  du  latin     desccnder  e,  comme   dans   mego, 
n'wgaSy  mcga,  n\egan,  n'icgiie,  mcgiics,  megueUy  de  negar 
du  latin  nègar  e.  Dans  ces  cas,  le  changement  de  position 
de  l'accent  explique  qu'elles  se  Ibrmeraienl  de  cegar,  des- 
cender, negar,  parce  que  Ve   n'est  pas  tonique   dans  ces 
formes,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  dans  cegamos,  desceiidemos, 
negamos  ;  mais   quand,   par   changement  de  position  de 
l'accent,  ces  e  se  changèrent  en  toniques,  ils  prirent   res- 
pectivement  la  forme    équivalente   de  Ve  tonique  devant 
deux  consonnes,  de  Vi  et  de  la  diphthongue  ae,  quand  ces 
sons  sont  toniques  dans  le  mot  latin.  Et  quoique  la  trans- 
formation de  Vë  tonique  latin  en  ie  paraisse  moins  logique 
dans  les  formes  telles  que  fr'iego,  fnegas,  fr\ega,  ffiegan, 
fr'icgiœ,  fr\egues,  fnoguen  de  fregar  (\o  frecare,  et  dans 
pl^ego,  pl\egas,  pllcga,  pl\ega7i,  pl'iogue,  pl'iegues,  pl\egiien 
de  plegar  du  latin  jp/ica?'e,  on  comprendra  que  cette  trans- 
formation est  très  naturelle,  en  considérant  d'abord  l'équi- 
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valence  des  deux  consonnes  e,  i,  tenant  compte  ensuite 
de  ce  que  Ve  est  radical  dans  fregar  et  dans  plegar,  et  que 
l'accent  prosodique  de  ces  mots  espagnols  change  de  place 
en  vertu  de  !a  flexion.  Ledit  e  atone  devient  loni(iue,  et, 
procédant  de  "t,  doit  se  considérer  aussi  comme  bref,  et 
c'est  pour  cela  que,  dans  la  floxion  et  changé  en  tonique,  il 
se  transforme  en  la  diphlhongue  ie,  qui  est  la  mutation  la 
plus  naturelle  qu'éprouve  Ve  tonique  en  passant  du  latin  a 
l'espagnol.  De  celle  manière  s'explique  l'anomalie  (|u'on 
observe  dans  les  verbes  placés  par  les  grammairiens  dans 
la  première  classe  des  verbes  irréguliers  espagnols. 

De  la  même  manière  s'explique  l'irrégularité  des  verbes 
anomaux  de  la  seconde  classe,  dont  Vo  radical  procède 
d'une  Ionique  latine  ô  ou  suivi  de  deux  consonnes,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  se  transforme  en  la  diph- 
lhongue ue.  C'est  pour  cela  (jue  colgar,  de  coUocare^  se 
dit  caelgo,  cnelgas,  cudga,  cuelgan,  caelgiie,  cuelgues^ 
cudguen  ;  el  probar  de  pràbar  e,  praebo,  pmcbas,  prneba, 
prucban^  py^aebe,  pruebes,  pracben,  où  Vo  primitif  radical 
se  conserve  tonique  dans  le  verbe  espagnol  el  se  change 
pour  cela  en  la  diphlhongue  ue  ;  tandis  que  si,  en  vertu  de 
la  flexion,  Vo  du  radical  redevient  atone,  comme  dans  le 
thème  colgar^  probar,  Vo  se  conserve  ;  aussi  dit-on  colga- 
mos,  probamos,  colgaré,  probaré,  etc.  La  même  chose  ar- 
rive dans  certains  dérivés  espagnols;  ainsi  de  noviim  se 
forment  nuevo,  novedad  et  novalo,  de  ovu  m,  hwevo,  oval, 
ovalado,  de  porta  m,  puerla,  portai,  portero. 

De  la  même  manière,  VI  qui,  dans  cologir,  concebir  et 
elegir,  de  colligere,  concipere,  eligere,  s'est  changé  en  e 
atone  au  radical  espagnol,  recouvre,  en  se  transformant  en 
tonique  par  la  flexion,  le  même  son  qu'il  avait,  comme  to- 
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nique  en  lalin,  el  cVst  pour  cola  que  nous  disons  col'\io, 
coJÀges,  col'ige,  col\gen,  col\ja,  col\jas,  col'ijan  ;  mais  quanti 
il  reste  atone,  comme  clans  le  thème,  Ve  apparaît  de  nou- 
veau, comme  dans  colegimos,  colcgis^  colegia,  colegire,  etc. 
Le  changement  de  Ve  en  i  s'explique  de  plus,  en  d'autres 
formes  où  Ve  du  radical  est  atone,  par  la  proximité  des 
diphthongues  io,  ie  de  la  syllabe  suivante,  comme  dans 
col\gio,  conàhiera  et  el\giese,  el'igiere.  Dans  col\jamos,  col'i- 
jais,  même  quand  Vi  est  atone  en  espagnol,  il  se  con- 
serve, parce  qu'il  l'est  aussi  et  qu'il  précède  la  tonique  en 
latin,  dans  les  formes  coll'igamus,  coWgatis,  d'où  les  pre- 
mières procèdent.  Dans  pedir  de  péter  e,  rogir  de  rëgere^ 
seguir  de  séqui  {sèquer  e),  et  d'autres  seml)lables,  l'è'  to- 
nique latin  s'est  changé  en  atone  radicale  dans  les 
verbes  espagnols,  et  en  recouvrant  dans  l'espagnol  le  ca- 
ractère de  tonique  qu'il  avait  en  lalin,  il  s'est  changé, 
par  une  loi  naturelle,  en  son  équivalent  i,  comme  dans 
p'\do^  p'ides,  p\de,  p\den^  p\da,  p'idas,  p'idan,  pour  compenser 
de  cette  manière  par  l'atténuation  du  son  le  renfort  de 
l'accentualion.  Dans  pedimos,  pedis,  Ve  revient  parce 
qu'il  est  atone,  de  même  que  dans  pedia,  pediré,  etc. 
Dans  pirfî'o,  p'\dieron,  p'\diera,  p'\diese,  p'\diere,  p'xdiendo,  le 
changement  de  Ve  en  i  s'explique  par  la  proximité  des 
diphthongues  io,  ie  de  la  syllabe  suivante,  de  même  que 
dans  sirueo,  v\stiô^  s'wvieron,  v\stieron,  etc.,  de  servir  et 
vestir,  de  servir  e  et  vestir  e.  L't  des  formes  sirvo,  vlsto^ 
s'irva,  v'ista,  etc.,  a  la  même  explication  ;  c'est  un  e  atone 
dans  le  thème  espagnol  qui,  devenant  tonique  dans  les 
formes  citées,  se  change  en  son  équivalent  i.  Dans  s'\rva- 
mos,  v'istamos,  s\rvais,  v'istais,  l'équivalence  de  e  par  i 
s'est  établie  directement  du  lalin  à  l'espagnol.  Ainsi  s'ex- 
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pliquenl  les  formes  anomales  des  verbes  irréguliers  de  la 
cinquième  classe. 

Par  des  raisons  identiques,  on  explique  les  anomalies 
que  présente  la  llexion  des  verbes  qui,  comme  mentir, 
sentir,  preferir,  etc.,  classés  par  les  grammairiens  dans 
la  sixième  catégorie  des  verbes  irrégulicrs,  offrent  des 
Termes  de  flexion  propres  aux  verbes  irréguliers  compris 
(ians  la  première  et  la  cinquième  classe. 

Le  moyen  d'éviter  l'hiatus  produit  par  la  rencontre  de 
Vu  atone  avec  une  autre  voyelle  explique  les  formes  excluyo, 
exclut/es,  exdiiye,  exduf/en,  excluyô,  excluyeron,  excluya, 
excluyera,  exchiyese,  exclinjere,  excluyendo  et  excluyente 
des  verbes  irréguliers  espagnols  de  la  septième  classe. 

Une  autre  loi  générale,  qui  se  déduit  de  l'étude  des 
transformations  que  subit  le  mot  latin  pour  se  changer  en 
mot  espagnol,  c'est  que,  si  le  changement  est  dû  a  la 
contraction,  la  tonique  absorbe  l'atone  et  prédomine  sur 
elle  dans  le  mot  esp;ignoI,  comme  dans  iorge  de  Geor- 
gium,  hrillar  de  ber^lliis,  parcd  de  parivtem,  balwlla 
de  bat  u  alia,  etc. 

La  tendance  à  éviter  la  rencontre  de  voyelles  constitue 
un  des  caractères  les  plus  dignes  d'él ude  dans  notre 
langue,  et  un  des  efl'ets  les  pins  caracléristicpics  de  cette 
tendance,  c'est,  comme  nous  l'avons,  vu,  la  transformation 
des  e,  i  latins  en  les  gutturales  g,  h  espagnoles.  Celte  ten- 
dance h  éviter  l'hiatus,  quand  ce  but  ne  s'obtient  ni  par  la 
transformation  d'une  voyelle  en  consonne,  ni  par  l'élision, 
ni  par  l'épenlhèse,  pro<luit,  dans  notre  langue,  cette  variété 
si  riche  de  diphlhongues,  établissant  une  dillérence  si  no- 
table cuire  elle  et  la  langue  mère  <iui  s'en  montre  si  avare. 
Il  faut  remarquer,  eu  outre,  que  les  voyelles  i,  u,  formant 
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(liphthongues  avec  les  autres,  sont  dominées  par  elles, 
comme  le  proiivenl  les  lois  de  l'assonance  castillane  ; 
c'est  ainsi  qu'il  y  a  assonance  entre  recia  et  reja,  precie 
et  tiene,  precio  et  lejos,  traigo  et  malo,  acdle  et  lèche, 
voime  et  mole,  queréis  et  vêle,  pansa  et  claga,  cuero, 
deudo  et  lleno. 

Les  diphthongues,  pour  lesquelles  noire  langue  montre 
tant  (le  goût,  sont  le  produit  de  six  causes  distinctes  : 
1°  d  'rivation  de  la  langue  mère,  telles  que  sn^ve  de  5ua- 
vem,  cmlo  de  cau/wm,  igxnl  de  œqunlem  ;  2°  prolongation 
d'une  voyelle,  comme  dans  huesped  de  hospilem,  p'cl  de 
]  ell  em,  p'wrdo  de  pcrdo,  etc.  ;  remarquons  que  l'espagnol 
a  formé  doy,  estoy,  soy,  voy,  fui,  qui,  dans  la  période 
anté-classique,  était  do,  estô,  so,  vo,  fo;  3°  changement 
d'une  gutturale  ou  d'une  labiale  en  voyelle,  comme  dans 
Z^y  de  les^em,  rey  de  regem,  auio  de  aclum,  raudo  de 
rahidum,  ciudad  de  ci  vitale  m,  càutivo  de  cap/t- 
vum,  etc.;  4°  attraction,  comme  dans  v'irnla  de  v\daa, 
qui  est  l'unique  diphtiiongue  formée  en  espagnol  par  ce 
procédé  ;  5°  réunion  ou  fusion  de  deux  syllabes  rappro- 
chées par  syncope,  telles  que  cu'idar  de  cogitare,  anms 
de  ama  /  i.9,  amei^  de  ame  t  \s,  pode\s  de  pote  si  \s,  v'wron  de 
VI  d  erun  t;  et  6°  synérèse,  comme  dans  accïôn  de  actlonem, 
Dios  de  Dêus,  tenue  de  tenwe  m,  p\edad  de  pvélal  =  cm. 

De  l'étude  légère  qui  précède  sur  les  transformations 
que  subissent  les  consonnes  du  mot  latin  pour  devenir 
mot  espagnol,  on  déduit,  comme  loi  générale,  (jue  toute 
transformation  d'une  consonne  s'opère  dans  l'organe 
même  de  l'appareil  vocal,  et  généralement  par  la  substitu- 
tion à  la  forte  de  la  douce  correspondante.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  le  c  guttural  fort   se  transformer  en  g  gut- 
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tiiral  doux,  le  /  en  d,  le  p  en  b,  et  que  radoucissement 
joue,  par  conséquent,  un  rôle  important  dans  la  dérivation 
latino-espagnole.  Néanmoins,  le  procédé  de  Talténuation 
ne  s'applique  qu'au  milieu  et  à  la  fin  des  mois  ;  parfois, 
en  espagnol  comme  en  latin,  il  en  vient  a  convertir  en 
voyelln  la  consonne  douce,  qui,  parfois,  finit  par  dispa- 
raître. La  place  que  les  consonnes  occupent  dans  le  mot 
latin  leur  donne  une  consistance  plus  ou  moins  grande  ; 
aussi  peut-on  affirmer,  comme  loi  générale,  malgré  les  ex- 
ceptions déj'a  consignées,  que  toute  consonne  de  la  syllabe 
initiale,  srrait-elle  douce,  se  conserve,  en  passant  du  latin 
à  l'espagnol,  sans  souffrir  aucune  transformation,  et  sa 
consistance  est  telle  que  si  l'aphérèse  la  supprime,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  disparait  avec  toute  la 
syllabe  initiale,  qui  doit  cette  suppression,  quand  elle 
s'opère,  à  sa  qualité  d'atone.  C'est  ce  que  démontrent  soso 
de  in snlsu  m ,  cobrar  de  récupéra re,  mellizo  de  gemel- 
licium,  sana  de  insaniam,  etc.  A  la  fin  des  mots,  les 
consonnes  ont  moins  de  consistance,  et,  par  consé(]uenl, 
les  unes  éprouvent  la  même  atténuation  qu'au  milieu,  le 
plus  grand  nombre  disparaît  par  apocope. 

Les  linguales,  n'ayant  pas  une  gradation  de  force  aussi 
marquée  que  celles  des  autres  organes  vocaux,  présentent, 
par  cela  même,  plus  <le  résistance  'a  toute  transformation  ; 
quand  elles  en  éprouvent  une,  il  ne  s'opère  pas  un  véri- 
table adoucissement  d'une  forte  en  sa  douce  correspon- 
dante, mais  une  véritable  substitution  d'un  son  par  un 
autre  de  la  même  intensité  phonétique  ;  c'est  pour  cela 
que  n,  par  exemple,  peut  se  changer  en  /,  en  r,  comme 
dans  aima  de  animam,  lumbre  (\e  liimwe  ;  que  /  peut  se 
changer  en  n,  en  r,  comme  dans  nivelda  Ubellam,  lùio  de 
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llUum  ;  el  r  en  l,  comme  dans  marmo\  de  marmor. 
L'uni(Hie  transformation  véritable  (jne  les  linguales 
éprouvent,  c'est  le  changement  de  l  en  la  voyelle  u, 
comme  dans  olro  de  aUeru  m  {autru  m). 

La  transformation  d'un  groupe  de  consonnes  en  un 
autre  son  est  toujours  égale  a  la  somme  des  sons  origi- 
naires, quand  il  n'y  a  pas  perle  d'un  de  ces  derniers.  C'est 
pour  cela  que  f/n  ou  ng  donnent,  par  assimilation  du  g  'a 
n,  une  somme  dont  la  représentation  phonétique  est  v*.  De 
même,  la  somme  de  la  gutturale  c  forte  avec  la  sifllanle  se 
représente  par  x  ou  j,  el  le  c  guttural  fort  ajouté  h  la  den- 
tale forte  aussi  produit  un  son  intermédiaire  participant 
des  deux  et  représenté  par  ch  dans  l'écriture  espagnole  ; 
on  peut  aftirmer  que  la  même  chose  se  passe  dans  tous 
les  cas,  tant  généraux  que  particuliers,  que  nous  avons 
exposés. 

L'atténuation  (|ue  la  facilité  et  l'harmonie  exigent,  eu 
égard  à  certains  sons  de  consonnes,  dans  le  passage  du 
mot  latin  a  notre  idiome,  ne  se  borne  pas  au  changement 
des  sons  forts  en  sons  doux,  des  lettres  doubles  en  lettres 
simples,  à  l'exception  du  double  Hatin,  qui  se  change  en  II 
dans  l'espagnol,  et  du  double  n,  qui  se  change  en  ii,  mais 
elle  en  vient  jusqu'à  supprimer  des  sons  et  même  des 
syllabes  entières  sous  forme  d'aphérèse  en  très  peu  de  cas, 
tels  que  saila  de  in  sania  m,  neumalico  de  pneumalicu  m  ; 
par  syncope,  c'est  plus  fréquent,  comme  dans  cuidar  de 
co  gilare,  oir  de  au  dir  =  e,  aùn  de  adhuc  ;  et  par  apo- 
cope, comme  dans  vmrde  viver  e,  manso_  de  mansuetum, 
sierpe  de  serpe  ntem^  acebo  de  aquifo  lium,  etc.  Eu  égard  à 
la  moins  grande  vigueur  phonéliijiie  des  voyelles  par  rap- 
port aux  consonnes,  il  en  résulte  (jue  leur  suppression  est 
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plus  facile,  et  par  cela  même  l'action  de  l'aphérèse  et  de 
l'apocope  est  pins  fréquente  sur  les  voyelles  que  sur  les 
consonnes,  dans  la  transformation  du  mot  latin  en  mot 
espagnol.  . 

Les  consonnes  latines  disparaissent  aussi  par  assimi- 
lation, en  passant  'a  l'espagnol,  et  cette  assimilation  ne  pa- 
raît pas  dans  l'écriture,  comme  dans  le  français  connaître 
ôe  cogaoscere,  conoçer,  où  n  doit,  par  assimilation  régres- 
sive, se  considérer  double,  ni  comme  dans  l'italien 
scriihira  de  scripiuram,  escriiiira,  où,  par  assimilation 
du  p  en  t,  celui-ci  doit  se  considérer  double.  Seulement, 
dans  la  composition  des  mots  où  entrent  les  prépositions 
in  et  con,  et  quand  le  simple  commence  par  r,  l'assimi- 
lation en  espagnol  passe  dans  l'écriture,  comme  dans 
ivregular,  corregir.  La  syncope,  par  conséquent,  fait  dis- 
paraître la  consonne  entre  voyelles  ;  dans  les  autres  cas, 
la  disparition  est  l'œuvre  de  l'assimilation.  Par  syncope, 
disparaissent  aussi  les  voyelles  et  des  syllabes  entières, 
comme  dans  caldo  de  calidum,  dudar  de  du,  hilare, 
soldar  de  .90/  i  dare,  frio  de  frigid  u  m. 

Les  transformations  par  augmentation  sont  moins  fré- 
quentes ;  elles  ont  pour  but  principal  de  faciliter  l'émis- 
sion d'un  son  représenté  par  un  groupe  de  consonnes  qui, 
si  elle  n'était  pas  impossible,  exigerait  un  violent  effort 
pour  sa  prononciation.  C'est  ainsi  que  par  prothèse  se  sont 
formés  de  sponsum  esposo,  de  star  e  estar,  de  scriber  e 
escribir,  de  spernre  esperar,  etc.  Parfois,  il  s'ajoute  une 
consonne,  comme  dans  sombra  de  umbram.  Par  épen- 
Ihèse,  on  adoucit  parfois  la  prononciation  d'un  groupe  de 
consonnes  eu  introduisant  une  voyelle,  comme  dans 
cal-a-vera  de  calvaria,  ou  une  consonne  généralement  li- 
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quide  qui  est  tantôt  un  l,  lorsqu'elle  s'introduit  dans  la 
syllabe  initiale,  comme  dans  esp-l-iego  de  spica  ;  tantôt 
une  n  devant  des  dentales,  comme  dans  po-n-zona  de 
potionem,  ou  une  r  après  une  muette,  comme  dans 
est-r-ella  de  Stella  m,  t-r-onar  de  tonare.  Le  b  s'introduit 
après  un  m,  comme  dans  enjam-h-re  de  examine, 
alam-h-re  de  œramine,  hom-b-ro  de  humerum,  etc. 
Le  d  entre  deux  liquides,  comme  dans  vend-ré,  sal  d-ré  ; 
le  g  ne  s'introduit  jamais  entre  deux  consonnes,  mais 
entre  une  liquide  et  une  voyelle,  comme  dans  embar-Q  ar 
de  impar  ar  e,  nin-g-uno  de  nec-unum;  Vy  se  met  entre 
deux  voyelles,  comme  dans  distribu-y-o,  alribu-ya. 

C'est  au  principe  de  l'harmonie  et  parfois  aussi  au 
principe  de  la  facilité  de  prononciation  qu'obéissent  les 
variantes  que  peut  éprouver  par  métalhèse  le  mot  latin  en 
devenant  espagnol.  Par  l'effot  de  rallraclion  que  les 
muettes  exercent  sur  les  liquides  l,  r,  la  métalhèse  exerce 
principalement  son  action  sur  ces  lettres,  comme  dans 
tropa  de  titrba  m,  palabra  de  parabola  m,  vilorla  de 
vir  gullu  m. 

Par  influence  des  voyelles  faibles  e,  i,  les  consonnes 
latines  douces  qui  forment  avec  elles  une  syllabe  en  les 
précédant  se  changent  en  la  gutturale  forte  aspirée  ;  ou 
en  la  palatale  fricative  ?/,  quand  lesdites  voyelles  sont  sui- 
vies d'une  autre  ;  c'est  ainsi  que  de  ùiurnale  m  s'est 
formé  joniût/,  de  hoMe  hoy,  de  modium  mo)o,  de  haheam 
ha}'a,  i]e  foveam  hoya,  de  exa^ium  ensayo,  de  meHorem 
mejor,  etc.  Cet  intéressant  phénomène  a  un  précédent, 
expliquant  d'une  certaine  manière  l'influence  de  ces 
voyelles  sur  les  consonnes  douces  qui  forment  syllabe 
avec  elles.  Le  Juppiter  latin,  par  exemple,  est  dérivé  du 
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sanscrit  dyu-pitr,  père  du  jour,  qui  s'est  appelé  aussi 
en  latin  Diespiter,  et  en  espagnol  Jupiter.  Le  caractère 
sanscrit  équivalent  h  ya  n'est  autre  chose  que  Vi  long  ou 
bref  (levant  une  voyelle  ou  une  diphtliongue;  et  dans 
certaines  formes  du  verbe  sanscrit,  ce  n'est  autre  chose  que 
la  réduplicalion  euphonique  de  Vi  contenu  dans  la  voyelle 
sanscrite  composée  qui  égale  a  -\-  i  suivi  d'une  autre 
voyelle  ;  précédée  du  signe  sanscrit  da,  qui  équivaut  'a 
notre  dentale  douce,  cotte  voyelle  s'est  tranformée,  dans 
Jiippiter  en  j  {iota),  qui  avait  la  même  valeur  phonétique 
que  notre  y,  et  en  j  dans  l'espagnol  Jupiter. 

Le  renforcement  a  produit  très  peu  de  transformations 
dans  le  mot  latin  pour  le  changer  en  mot  espagnol.  Hors 
des  cas  où  une  voyelle  moins  ouverte  en  latin  se  trans- 
forme en  une  autre  espagnole  plus  ouverte,  comme  il  arrive 
par  le  changement  de  Vu  linal  latin  en  o  espagnol  ;  hors  de 
la  transformation  de  Ve  tonique  latin  et  suivi  de  deux  con- 
sonnes en  la  diphthongue  ie  ;  de  Vo  tonique  et  suivi  de 
d»^u\-  consonnes  en  la  diphongue  ue,  il  ne  se  présente, 
quant  aux  consonnes,  que  des  cas  isolés  qui  ne  consti- 
tuent pas  une  règle,  tels  que  le  changement  de  s  en  z, 
dans  mrcir  ih  sarcire  et  (juelques  autres  mots  déjà  men- 
tionnés, ou  la  transformation  de  v  en  f,  comme  dans 
frasco  de  \asculu  m,  ou  du  b  en  p,  comme  dans  <ropa  de 
turham  et  quelques  autres. 

On  le  voit  donc  clairement,  la  force  évolutionniste 
transforme  le  mot  latin  en  mot  espagnol,  en  obéissant  à 
des  lois  presque  toujours  fixes  et  fondées  sur  le  principe 
de  la  facilité  et  de  l'harmonie  dans  l'émission  des  sons,  ou 
se  conformant  au  moins  'a  des  précédents  historiques  qui, 
pour  la  circonstance,  peuvent  se   considérer  comme  de 
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véritables  lois.  Observons  aussi  que,  dans  l'état  actuel  de 
notre  langue,  riniluenee conservatrice  de  rélément  tradition- 
nel latin  se  montre  avec  plus  de  vigueur  que  Tinlluence  évo- 
tionniste  et  innovatrice,  puisqu'on  ne  peut  nier  la  tendance 
qui  commande  aujourd'hui  de  donner  une  forme  plus  la- 
tine, et,  par  conséquent,  plus  cultivée  a  des  mots  dans  la 
dérivation  desquels  la  puissance  évolulionniste,  qui  a  l'ail 
surgir  la  langue  espagnole  de  la  langue  du  Latium,  a 
laissé  plus  d'une  trace  imprimée;  aussi  voyons-nous,  au- 
jourd'hui, qu'il  est  préférable  de  dire  et  d'écrire  siibslancia, 
subscriptor  et  septiembre  que  suslancia,  suscrilo)\  se- 
tiembre. 

Si  nous  pouvions  entrer  dans  d'autres  détails,  nous  ver- 
rions aussi  que,  quoique  la  force  évolulionniste  ait  agi 
avec  une  énergie  puissante  sur  d'autres  sphères  du  lan- 
gage, sans  que  la  force  conservatrice  de  l'élément  tradi- 
tionnel ou  savant  lui  opposât  des  obstacles  sérieux,  ce 
n'est  pas  parce  que  cette  dernière  s'amortissait  et  encore 
moins  s'annihilait  complètement.  En  ell'et,  sans  autre 
chose  que  recourir  'a  l'histoire  de  notre  idiome,  nous  pou- 
vons nous  convaincre  que,  pendant  que  la  force  évolulion- 
niste détruisait  complètement  la  flexion  nominale  latine, 
en  lui  donnant,  dès  les  premiers  temps,  une  forme  com- 
plètement neuve,  bien  que  dérivée  d'elle,  dans  le  romance 
castillan,  et  faisant  apparaître,  par  l'article,  un  élément  nou- 
veau qui  était  non  seulement  inconnu,  mais  encore  dé- 
daigné par  la  langue  classirpio,  la  force  conservatrice 
transférait,  presque  intactes  'a  notre  langue,  les  formes  de 
la  flexion  verbale  latine,  et  ressuscitait  même  dans  quelques 
formes  castillanes,  telles  que  sois  de  sodés,  d'autres 
formes  qui,    si   elles  n'ont  jamais   existé  dans  la  langue 
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classique,  ni  pcnl-clre  dans  la  langue  vulgaire,  ont  existé 
el  existent  sans  aucun  doute  dans  celle  logique  inilexible 
que  les  enlanls  appliquent  dans  la  formation  de  leurs  vo- 
cables. Si  la  force  évolulionniste  a  changé  d'une  manière 
complète  et  absolue  l'essence  même  de  la  déclinaison,  la 
force  conservatrice  infusa  dans  la  conjugaison  du  verbe 
espagnol  l'essence  même  de  la  conjugaison  du  verbe 
latin  ;  elle  laissa  seulement  la  force  innovatrice  exercer 
son  action  sur  la  superficie,  ou  soil  sur  l'altération  phoué- 
lique  des  formes  de  flexion,  altération  qui  n'était  et  ne 
pouvait  être  assez  puissante  pour  détruire  le  caractère 
essentiellemeut  latin  de  noire  flexion  verbale.  C'est  peut- 
être  dans  la  prosodie  où  la  puissance  évolulionniste  exerça 
son  action  avec  le  plus  d'empire  el  même  aussi  dans  l'or- 
Ihograplie,  mais  sans  arriver  à  efl'acer  complètement,  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  le  caractère  lalin  que  la  puissance 
conservatrice  y  soutenait  avec  non  moins  d'énergie,  peul- 
être  parce  (ju'elle  exerça  tout  sou  pouvoir  à  contrecarrer 
le  plus  possible  dans  la  syntaxe,  l'action  innovatrice  de 
l'élément  populaire. 

J.-G.  MAGNABAL. 


LA  LANGUE  BASQUE  ET  LES  IDIOMES 


DE   L'OURAL 


Dans  un  précédent  travail,  nous  nous  sommes  spéciale- 
ment occupe  (les  emprunts  lexicographiques  faits  par  le 
basque  a  différents  idiomes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  le 
présent  mémoire  sera  spécialement  consacré  à  l'étude  des 
ressemblances  grammaticales  qui  se  manifestent  entre 
l'Euskara  et  différents  dialectes  des  Deux-Mondes.  Bon 
nombre  d'entre  elles  ne  semblent  pas  pouvoir  être  attri- 
buées au  pur  liasard,  et  semblent  de  nature  'a  nous  fournir 
d'utiles  renseignements  sur  l'ellinograpliie  primitive  et  les 
origines  mêmes  de  Thumanilé. 

ABRÉVIATIONS 


Abén. 

Abénaki. 

Bouriet. 

Bouriète   (dial.    Mon 

Alb. 

Schipétar  ou  albanais. 

gol). 

Alg. 

Algonkin. 

Br. 

Bas-Breton  ou  Armo- 

AU. 

Allemand.  ■ 

ricain. 

Ang. 

Anglais. 

Ghald. 

Ghaldéen. 

Arin. 

Arine  (dial.  Sibérien). 

Ghaou. 

Ghaouïa     (dial.     Ber 

Assan. 

Assane     (dial,    lénis- 

bèr) . 

séien). 

Ghin. 

Chinois. 

Basq. 

Basque. 

Ghip. 

Ghippeway  (dial.  Al- 

Béarn. 

Béarnais. 

gique). 

Beni-Men. 

Béni  -  Menacer    (dial. 

Gopt. 

Gopte. 

Kabyle). 

Cor. 

Goréen. 
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Delaw. 

Dial.  mérid 

Djerb. 

Éc. 

Ég. 

Esp. 

Est  h. 

Fr. 

Figuig. 

Géorg. 
Gh. 
Gr. 
Hadend. 

Hébr. 
Imb. 

Iil. 

Iroq. 

Jap. 

Kab. 

Khalk. 

Kalm. 

Kamsch. 

Karag. 

Khirg. 

Koïb. 

Kot. 

Lat. 
Lap. 
Lenap. 

Lit  h. 
Mag. 
Mandj. 
Massach. 

Miiigr. 


Delaware  (dial.  Al- 
gique). 

Dial.  méridional. 

Dial.  de  l'île  deDjerbi. 

Gaélique  d'Ecosse. 

Vieil  Égyptien. 

Espagnol. 

Esthonien. 

Français. 

Figuiguéen  (dial.  Ber- 
ber. 

Géorgien. 

Ghat  (dial.  Berber). 

Grec. 

Hadendoa  (dial.  Éthio- 
pien). 

Hébreu. 

Imbarz  (dial.  lénis- 
séien). 

Celtique  d'Irlande. 

Iroquois. 

Japonais. 

Kabyle 

Khalka  (dial.  Mongol). 

Kalinouk. 

Kamschadaleb. 

Karagasse(dial.  Turk). 

Khirgize. 

Koïbale  (dial.  Turk). 

Kotte  (dial.  lénis- 
séien) 

Latin. 

Lapon. 

Lenapé      (dial.      Al- 

gique). 
Lithuanien. 
Magyar  ou  Hongrois. 
Tartar  Mandjou. 
Massachusset       (dial. 

Algique). 
Mingrélien. 


Mohég. 

Mohégan    (dial.     Al- 

gique). 

Mong. 

Mongol. 

Mord. 
Mordv. 

1  Mordvin,  Morduin. 

Mot. 

Motore     (dial.     Sibé- 

rien). 

Moy.  Br. 

Moyen  Breton. 

Œd-Ost. 

Œd-Ostyak. 

Oïg. 

Oïgour. 

Ost. 

Ostyak. 

Ost-Ién. 

Ostyak-Iénisséien. 

Ost.-Sam. 

Oslyak-Samoyède. 

Pénobs. 

Pénobscott  (dial.  Al- 

gique). 

Pol. 

Polonais. 

Plur. 

Pluriel. 

Prov. 

Provençal. 

Riff, 

Rifféen  (dial.  du  Riff 

nord  du  Maroc). 

Rus. 

Russe. 

Sam. 

Samoyède. 

Sam.  lén. 

Samoyède  de  l'Iénis- 

séi. 

Sand. 

Sandane  (dial.  Mand- 

jour). 

Schell. 

Schellouk  (dial.   Ber- 

ber du  Maroc  mé- 

ridional). 

Sing. 

Singulier. 

Skr. 

Sanskrit. 

Soyot. 

Soyote(dial.  Sibérien), 

Spéc. 

Spécialement. 

Suo. 

Suoini  ou  Finlandais. 

Syout. 

Dial.  Berber  de  l'oasis 

d'Assouan. 

Syr. 

Syriane  ou  Syriène. 

Tamach. 

ïamachekowTouareg. 

Tasm. 

Tasmanien. 

Tawg. 

Tawgu   (dial.    Samo- 
yède). 

—  120 


Tchèq. 

Tchèque  ow  Bohémien. 

V.  si. 

Vieux  Slave. 

Tchér. 

Tchérémisse 

Wog. 

Wogoule. 

Tong. 

Tongouse. 

Wol. 

W^olvèque. 

T.  Os. 

Terk  Osmanli. 

Yak. 

Yakoute    (dial 

Turk 

T.  ïatt. 

Teik      Tartaie 

(de 

de  Sibéi-ie). 

Russie). 

Your. 

Yuureke  (dial. 

Saujo- 

V.  Br. 

Yieux  Breton. 

yède). 

V.  Fr. 

Vieux  Fiançais. 

Zénag. 

Zénaga. 

V.  Gai. 

Vieux  Gallois. 

Zoua. 

Zouaoua  (dial. 

Berber 

V.  Gaul. 

Vieux  Gaulois. 

d'Algérie). 

V.  h.  A. 

Vieux  haut  Allemand. 

Jusqu'à  présenl  nous  nous  sommes  occupé  surtout  de 
lexicographie,  et  avons  clierché  à  établir  les  emprunts 
faits  par  le  vocabulaire  basque  a  ceux  de  diverses  langues 
indo-européennes  ou  sémitiques.  Il  nous  reste  à  examiner 
la  question  grammaticale  et  à  voir  si,  sous  ce  rapport, 
l'euskara  peut  être  rattaché  a  d'autres  l'aniilles  linguis- 
tiques, ou  bien  si  l'on  doit  continuer  a  le  considérer  comme 
absolument  isolé  et  indépendant. 

Nous  avions  d'abord  pensé  reconnaître  d'étroites  afli- 
nités  entre  le  système  grammatical  de  l'euskarien  et  celui 
des  dialectes  ougro-altaïques  et,  en  efl'et,  on  ne  saurait  nier 
qu'ils  n'offrent  plus  d'un  trait  de  ressemblance  quant  à 
l'ensemble  de  leur  physionomie.  Toutefois,  leurs  pronoms 
qui  constituent  la  partie  la  plus  inaltérable  d'un  idiome,  et 
le  mécanisme  de  leur  conjugaison  se  ressemblant  si  peu, 
que  l'on  ne  saurait  songer  à  les  faire  dériver  d'une  souche 
commune. 

Quant    aux    coïncidences,    soit   lexicographiques,    soit 
morphologiques,   il  faut,   d'abord,   tenir  compte  que  plu 
sieurs  d'entre  elles  sont  peut-être  purement  fortuites  ;  les 
jiutres  nous  semblent  explicables  par  une  double  considé- 
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ration.  L'on  a  tout  lieu,  d'abord,  de  penser  qu'a  une 
époque  fort  ancienne,  des  relations  existèrent  entre  les 
populations  de  l'Europe  occidentale  et  orientale.  Il  y  a 
plus  :  le  mélange  de  crânes,  les  uns  dolichocéphales,  les 
autres  brachycéphales,  comme  ceux  des  Eslhoniens  et  des 
Lapons  d'aujourd'hui  que  l'on  a  rencontrés  dans  les  couches 
post-glaciaires  de  nos  régions,  semble  attester,  dès  ces 
temps  reculés,  un  mélange  de  races  venues  des  points  les 
plus  opposés.  Peut-être  même  les  ancêtres  de  la  race 
euskarienne  eux-mêmes  ont-ils  habité  la  région  comprise 
entre  le  Caucase  et  le  Volga.  Dans  un  précédent  travail, 
nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  ressortir  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  cette  manière  de  voir  (1). 

En  outre,  il  faut  tenir  de  ce  fait  que  deux  idiomes, 
quelque  différents  qu'ils  puissent  être  l'un  de  l'autre  au 
point  de  vue  de  l'origine,  olfrenl  toujours  une  certaine  res- 
semblance dans  l'ensemble  de  leur  physionomie,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  peu  près  au  môme  point  de  développe- 
ment. 

Or,  précisément  l'euskara,  tout  comme  le  suomi,  le 
turk,  le  magyar,  appartient  incontestablement  à  la  forma- 
lion  dite  agglomérante,  c'est-'a-dire  qu'ils  distinguent  pho- 
nétiquement les  éléments  de  signidcation  et  de  relation,  ce 
que  ne  lont  pas  les  dialectes  juxtaposants  ou  monosylla- 
biques tels  que  le  chinois  ancien,  le  barman  et  l'annamite. 
D'un  autre  côté,  la  fusion  entre  ces  mêmes  éléments 
n'est  pas  complète  comme  dans  les  dialectes  indo-euro- 
péens ou  sémitiques  et,  par  suite,  la   distinction  entre  les 

(1)  Ethnographie  Euskarienne  (Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, 1889),  communication  faite  dans  la  séance  du  2  mars  1888. 
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diverses  parties  des  discours  y  reste  imparfaite,  ainsi  que 
nous  Talions  voir  tout  a  l'heure. 

Ajoutons,  enfin,  que  le  monosyllabisme,  l'agglomération 
et  la  flexion,  ne  constituent  que  des  stages  dans  le  déve- 
loppement du  parler  humain,  et  ne  peuvent  servir  de  base 
'a  une  classification  méthodique.  L'étude  comparée  des 
différents  idiomes  nous  le  démontre  surabondamment.  Au 
sein  d'une  même  souche  linguistique,  nous  rencontrons 
des  dialectes  parvenus  'a  des  degrés  de  perfectionnement 
fort  inégaux.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  dans  de 
précédents  mémoires,  d'exposer  les  motifs  qui  nous  portent 
à  reconnaître  un  lien  de  parenté  entre  les  dialectes  agglo- 
mérants du  Caucase  (I)  et  les  langues  monosyllabiques  de 
l'extrême-Orient.  Au  sein  même  de  la  famille  ougro-al- 
taïque,  nous  constatons  l'existence  de  procédés  de  flexion 
comparables  à  ceux  des  langues  sémitiques,  par  exemple, 
en  assane,  en  kolte,  en  ostyak  de  l'Iénissei  (2).  Lorsque, 
par  exemple,  l'esthonien,  apparenté  de  si  près,  cependant, 
au  tchoud  et  au  suomi,  dit  sœtama,  «  hier  »  —  sidduma, 
«  être  lié  >  —  séulud,  «  ce  qui  doit  être  lié  i>,  n'est-on  pas 
obligé  de  reconnaître  chez  lui  l'emploi  de  procédés  tout  'a 
fait  analogues  'a  ceux  qu'emploie  l'arabe  pour  distinguer 
l'actif  du  passif,  par  exemple  dans  katala,  <  tuer  »  et 
kouiila,  «  être  tué  »  —  kataba,  «  scripsit  »  et  koutiba, 
«  scriplum  est  »  ?  Enfin,  M.   Max  Mueller  établit  fort  bien 

(1)  Recherches  sur  les  langues  Caucaso-Transgangétiques,  p.  373 
et  suiv.  du  tome  II  de  la  Revue  de  Linguistique.  —  A  quelle  souche 
se  rattachent  les  langues  du  Caucase,  page  xxij  du  numéro  28  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

(2)  Notice  sur  l'ouvrage  intitulé  Versuch  einer  leniss-Oslyak. 
Sprachlehre  par  Castréa.  (Journ.  asiat  ,  p.  256  du  t.  XVI,  5e  série.) 
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que  le  dialecte  chinois  de  Chang-Haï,  lequel  dislingue,  au 
moyen  de  suffixes  spéciaux,  le  nom  du  verbe,  a  dépassé 
la  période  de  juxtaposition.  Il  mérite  d'être  considéré 
comme  agglomérant,  pour  le  moins,  au  même  titre  que  le 
malai  et  les  dialectes  polynésiens. 

Le  linguiste  qui  refuse  d'admettre  la  possibilité  d'une 
communauté  d'origine  entre  deux  idiomes  par  la  raison 
qu'ils  n'appartiennent  point  au  même  groupe  physiolo- 
gique ne  saurait  être  mieux  comparé,  'a  notre  avis,  qu'au 
naturaliste  faisant  de  la  larve  et  l'insecte  parfait  qui  eu 
provient  deux  espèces  ou  même  deux  genres  différents,  et 
cela  'a  cause  de  leur  degré  inégal  de  développement  orga- 
nique. 

D'un  autre  côté,  rien  ne  serait  plus  inacceptable  que  de 
prétendre  déclarer  les  idiomes  sémitiques  frères  des  dia- 
lectes indo-européens,  par  la  raison  qu'ils  l'emportent,  en 
perfection,  sur  toutes  les  autres  langues  connues.  A  vrai 
dire,  la  flexion  interne  de  l'hébreu  n'est  pas  du  tout  celle 
du  sanscrit  ou  de  nos  parlers  modernes.  M.  Brinton  a  eu 
grande  raison,  à  notre  avis,  de  faire  des  dialectes  plus  ou 
moins  polysynthétiques  du  Nouveau-Monde  un  groupe  a 
part,  absolument  distinct  de  celui  qui  comprend  les  dia- 
lectes purement  agglutinants  de  la  Haute-Asie.  Cela  n'em- 
pêche pas  les  uns  et  les  autres  d'en  être  restés  à  la  phase 
agglomérante.  On  ne  saurait,  en  définitive,  considérer  le 
gorille  du  Congo  et  l'orang  de  la  Malaisie  comme  appar- 
tenant 'a  la  même  espèce,  sous  prétexte  que  l'un  et  l'autre 
font  partie  de  l'ordre  des  primates. 

Après  tout,  le  système  dit  par  flexion  nous  paraît  être 
issu  de  l'agglomération,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tout 
peuple  parlant  un   dialecte  agglulinalif  doive    en  arriver 
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nécessairement,  au  bout  d'un  certain  temps,  a  lui  donner 
un  degré  de  perfection  analogue  à  celui  du  grec  ou  de 
l'arabe.  Une  pareille  transformation  constitue  le  résultat 
de  circonstances  spéciales,  lesquelles  ne  sauraient  se  re- 
produire ni  partout  ni  toujours. 

D'un  autre  côté,  la  métbode  juxtapositivc  ne  serait,  au 
dire  de  savants  compétents,  qu'un  perfectionnement  du 
système  agglomérant.  Ce  dernier  seul  représenterait  l'état 
primitif  du  parler  humain;  sous  l'influence  du  milieu  et  du 
génie  propre  de  chaque  race,  il  aurait  évolué,  soit  vers  la 
flexion,  soit  vers  le  monosyllabisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  nous  n'entreprendrons  ici  ni  de  la  com- 
battre ni  de  la  défendre;  on  ne  saurait  nier,  toutefois,  la 
tendance  que,  dans  certains  cas,  les  dialectes  monosylla- 
biques manifestent  a  devenir  agglutinants. 

De  ce  fait  que  l'euskara  et  les  dialectes  ougro-altaïques 
appartiennent  à  un  même  groupe  physiologique,  il  résulte 
que,  sur  beaucoup  de  points  secondaires,  ils  se  rapprochent 
plus  les  uns  des  autres  que  des  dialectes  à  organisme  su- 
périeur. La  distinction  des  parties  du  discours  s'y  trouve, 
par  exemple,  moins  rigoureusement  établie  qu'en  sanscrit, 
en  latin  ou  dans  nos  langues  modernes.  Bornons-nous 
aux  exemples  suivants,  qui  nous  ont  paru  les  plus  frap- 
pants : 

1°  Le  participe  et  le  verbe  apparaissent  souvent  traités 
comme  de  simples  substantifs.  Ils  régiront,  par  exemple, 
plutôt  le  génitif  que  l'accusatif,  et  exprimeront,  au  moyen 
de  prépositions  ou  plutôt  de  poslposilions,  les  rapports 
qui,  dans  nos  langues,  exigeraient  l'emploi  de  la  conjonc- 
tion. Le  basque  dit,  par  exemple  :  Arnàren  Lagunlzeko, 
littéralement  «  pro  videre  malris  »,  au  lieu  de  «  a(in  de 
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voir  ma  mère  »  ;  —  Eue  yitalano,  «  au  venir  de  moi  », 
pour  «  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ».  De  même,  nous  avons 
en  mag.  fa  vago,  iilléralement  «  prœcidens  arboriim  », 
pour  «  tailleur  d'arbres  »  ;  —  en  tcherem.,  karamcha 
godam,  «  tandis  que  je  mange  »,  littéralement  «  avec  le 
manger  de  moi  »,  elc,  etc. 

2"  Le  substantif  muni  d'une  flexion  casuelle  esl  volon- 
tiers considéré  comme  un  nouveau  radical  pouvant  lui- 
même  se  décliner  et  donner  naissance  'a  des  dérivés.  Ainsi 
le  Lapon  formera  de  Ahlek,  «  gain  »,  le  caritif  abletis, 
«  sine  quaeslu  »,  qui  se  prend  comme  adjectif  dans  le 
sens  de  «  paresseux,  désœuvré  »,  d'où  le  superlatif  ableli- 
sumus,  «  pigerrimus  »,  et  le  suhslanùï  ablelisiviwt,  «  pi- 
gritia  ».  Nous  trouvons  en  suomi  Lehmae,  «  vache  »,  d'où 
la  caritif  Lehmaettae,  «  sine  vacca,  panper  »,  et  le  dérivé 
Lehmaettaemygs,  «  état  de  celui  qui  ne  possède  pas  de 
vache  »,  et,  par  extension,  «  indigence,  pauvreté  ».  C'est 
un  peu  comme  si,  en  latin,  on  faisait  du  composé  vobis- 
ciim  un  nom  neutre,  susceptible  de  se  décliner  sur  le  mo- 
dèle de  lemplum. 

Le  Basque  fait  usage  de  ce  même  procédé.  Lurpe,  par 
exemple,  y  signiliera  à  la  fois  «  sous  terre  »  et  «  fosse, 
souterrain  ».  D'un  autre  côté,  il  le  pousse  a  l'extrême 
puisqu'il  lui  sullit  d'ajouter  l'article  a  linal  a  un  nom  déj'a 
muni  d'une  désinence  de  cas  pour  en  faire  un  nouveau 
substantif.  Ledit  substantif  se  pourra  décliner  à  nouveau, 
prendre  l'article  linal,  et  ainsi  de  suite,  tant  (ju'on  le  vou- 
dra. [In  pareil  procédé  semble,  en  matière  philologi(iue,  ce 
que  la  vis  sans  lin  est  en  matière  d'instruments  méca- 
niques ;  éclaircissons  ceci  au  moyen  d'un  exemple.  L'Eiis- 
kar    dira  :   errege,   «  roi  »  ;  —  erregea,    «  le  roi   »  ;  — 
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erregearen,  «  du  roi  »  ;  —  erregearena,  «  celui  du  roi  »  ; 
—  erregearenaren,  «  de  celui  du  roi  >j  ;  —  erregearenarena , 
«  celui  de  celui  du  roi  »,  etc.,  etc. 

On  pourrait,  au  besoin,  remplir  une  page  entière  d'un 
seul  mot. 

3°  Le  nom  reçoi»,  régulièrement  des  désinences  ou  suf- 
fixes, lesquels,  dans  nos  langues,  ne  pourraient  guère  se 
joindre  qu'a  l'adjeclif  ou  au  verbe.  Tantôt  nous  le  verrons 
prendre  la  finale  de  l'infinitif,  tantôt  recevoir  la  marque 
du  futur  ou  celle  du  comparatif.  Ainsi  l'Euskara  dit  aussi 
bien  Sagartzea,  «  pommier  »,  de  Sagarra,  «  pomme  », 
que  Lagimtzea,  t  accompagner  »,  de  Lagima,  «  ami, 
compagnon  »  ;  —  Idizkod,  «  veau  élevé  pour  de.venir 
bœuf  »,  littéralement  «  bœuf  futur  »,  que  Yango  dot,  «  je 
le  mangerai  »,  futur  de  Yaten  dot,  «  je  le  mange  »,  go  ou 
ko  constituant  la  marque  propre  du  temps  à  venir.  Il  fera 
couramment  usage  de  locutions  dans  le  goût  de  la  sui- 
vante :  Bide  hau  hidengo  da,  «  ce  cliemin  est  meilleur  », 
littéralement  a  plus  chemin  ».  Rapprochez  de  ces  tour- 
nures basques  la  phrase  suomi  Haen  assua  rannempana, 
«  il  demeure  plus  près  de  la  rive  »,  ce  que  nous  pourrions 
traduire  par  le  latin  barbare  «  ille  habitat  ad  ripiorem  », 
le  mandjour,  Nialmai  pantchiré  poutchéripé  ouo  tokopou- 
pahi,  «  qui  a  \\\é  la  vie  et  la  mort  de  l'homme?  »  littéra- 
lement «  le  devoir  vivre  et  le  devoir  mourir  »,  etc. 

4"  Certains  modes  verbaux  se  trouvent  rendus  au  moyen 
de  flexions  casuelles  ;  exemple  :  en  basque,  nizala,  «  tandis 
que  je  suis  »,  de  niz,  «  sum,  ego  sum  »,  et  de  la  finale 
allative  ala,  «  ad,  versus  ».  Le  Suomi  dira,  par  un  procédé 
analogue,  ollemassani,  «  tant  que  je  suis  »,  littéralement 
«  avec  l'être  mien  ». 
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5°  Par  suite  du  peu  de  cohésion  entre  le  radical  el  la  dési- 
nence et  du  peu  d'action  qu'ils  exercent  l'un  sur  l'autre,  les 
modifications  éprouvées  par  les  deux  éléments  restent  infi- 
niment moins  considérables  qu'elles  ne  le  seraient,  par 
exemple,  en  sanscrit  ou  en  arabe.  Les  dialectes  agglomérants 
ne  possèdent  guère  qu'un  seul  paradigme  de  déclinaison  et  de 
conjugaison,  et  l'on  y  chercherait  vainement  quelque  chose 
d'analogue  a  ce  que  nous  remarquons,  par  exemple,  en  grec, 
dans  le  traitement  de  TroXt;  et  ù\i>tpoi.  Pour  éviter  l'extrême 
monotonie  qui  résulterait  de  la  répétition  prolongée  des 
mêmes  finales,  on  a  eu  recours  'a  ce  que  l'on  appelle  la 
suppression  des  désinences  ;  c'est-à-dire  que,  si  plusieurs 
mots  ayant  la  même  finale  dépendent  les  uns  des  autres, 
celle  dernière  ne  sera  exprimée  qu'une  seule  fois.  Eclair- 
cissons  ceci  au  moyen  d'un  exemple.  Le  Syr.  dira  :  Bur- 
vistalom  Jésus  Christolen,  jen  piloen,  «  Évangile  de  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu  »,  au  lieu  de  Jenloen  piloen,  etc.  De 
même,  en  mag.,  nous  aurons  Varosok  nak,  «  aux  grandes 
cilés  »,  pour  Varosnak  okiiak,  efc. 

LeTurk,  de  son  côté,  emploie  régulièrement  des  formes 
telles  que  les  suivantes  :  Beiaz  chitanlar,  «  les  noirs  dé- 
mons >,  pour  heiailar  chitanlar.  C'est  surtout  dans  la 
formation  des  voix  verbales  (|ue  ce  dernier  idiome  a  recours 
à  celte  méthode  d'élimination.  Nous  y  rencontrons,  par 
exemple,  *a  côlé  de  sevmeq,  «  aimer  »,  des  voix  factitive 
et  polenlielle,  telles  (jue  sevdyrmeq,  «  taire  aimer  »  ;  seve- 
meq,  «  pouvoir  aimer  »,  au  lieu  de  sevmcq  dyrmeq,  sevmeq 
emeq.  On  peut  obtenir,  au  moyen  de  ces  espèces  d'in- 
fixés, des  voix  surcomposées,  telles  que  sevdiremeq, 
«  pouvoir  faire  aimer  ». 

L'Kuskara  a  recours,  lui  aussi, 'a  ce  double  mode  d'élimi- 
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nation.  Par  exemple,  le  membre  de  phrase  gizon^  Emazte, 
haur  guziak,  «  tous  les  hommes,  femmes,  enfants  »,  y 
sera  évidemment  considéré  comme  plus  élégant  qne  gizo- 
nak,  emazteak,  haurrak,  etc.  Tandis  que  la  tournure 
Zamari  handi  burua,  «  la  tète  du  grand  cheval  »,  y  devra 
passer  pour  parfaitement  correcte,  les  expressions  Zama- 
raiarena  handiarcna  burtia  ne  seraient  pas  regardées 
comme  tolérables.  Au  reste,  l'on  sait  (pfen  espagnol, 
lorsque  plusieurs  adverbes  font  partie  d'un  même  membre 
de  phrase,  le  dernier  seul  conserve  la  désinence  adverbiale. 
Il  faudra  dire,  par  exemple,  valoroso  y  gallardamente ^ 
au  lieu  de  valorosamente  y  gallardamenle  ;  peut-être  devons- 
nous  constater  ici  une  preuve  de  l'mfluence  exercée  soit  par 
l'ancien  ibère,  soit  par  le  basque  moderne  sur  le  castillan. 
6''  De  l'encapsulalion.  —  Un  procédé  qui,  à  beaucoup 
d'égards,  rappelle  le  précédent,  et  dont  l'adoption  semble 
due  à  la  même  cause,  c'est  celui  de  l'encapsulalion.  Il 
consiste  dans  la  faculté  qu'a  le  mot  de  se  séparer  en  deux 
et  d'intercaler  un  terme  fiouveau  entre  la  partie  radicale  et 
sa  désinence.  Nous  en  trouvons  de  nombreux  exemples 
dans  plusieurs  dialectes  ougro-altaïques,  spécialement  les 
dialectes  lurks,  aussi  bien  qu'en  basque.  L'osmanli,  par 
exemple,  de  sevmeq,  formera  sevmemeq  «  ne  pas  aimer  »  ; 
sevischmeq,  «  s'aimer  réciproquement  »;  sevischmemeq, 
«  ne  pas  s'aimer  réciproquement  ».  Il  obtiendra  même,  en 
combinant  l'élimination  des  désinences  avec  l'encapsulalion, 
des  composés  et  surcomposés,  tels  que  sevdyrmemeq, 
«  ne  pas  forcer  à  aimer  »  ;  sevememeq,  «  ne  pas  pouvoir 
aimer  »  ;  seudyrememeq,  a  ne  pas  pouvoir  forcer  à 
aimer  »  ;  sevischdyrememeq,  «  ne  pas  forcer  'a  s'aimer 
réciproquement  ». 
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Le  basque,  lui,  a  recours  a  l'encapsulation,  spécia- 
lement dans  deux  cas  :  d'abord,  pour  fornoer  des  voix  ver- 
bales, et,  en  cela,  il  se  rapproche,  hien  que  d'assez  loin 
encore,  .du  génie  des  dialectes  Inrks.  Dans  ce  cas,  une 
expression  étrangère,  substantive  ou  adverbiale,  se  trouve 
insérée  entre  la  forme  verbale  ou  participe  et  son  auxi- 
liaire. Ainsi,  (}e  yalen  dut,  «  je  mange,  je  le  mange  »,  on 
obtient  yalenaldut,  «  je  puis  manger,  le  manger  »,  litt. 
«  j'ai  pouvoir  de  manger  »;  ôcyardut,  «  je  m'asseois  », 
nous  aurons  yur  erazi  dut,  «  je  fais  asseoir  »  ;  de  bero 
dut,  «  j'ai  chaud  »;  bero  erazi  dut,  «  je  fais  chauffer  ». 
De  même  deitu  dut,  «  il  est  appelé  »,  nous  donnera 
deilu  oiha  dut,  «  il  a  l'habitude  d'être  appelé  ».  On  for- 
mera même,  par  cette  méthode,  des  surcomposés,  tels 
i\ue  y aten  ohial  dut,  «  j'ai  l'habiluJe  de  pouvoir  manger  ». 
D'un  autre  côté,  l'euskara  intercale  assez  souvent  le  pro- 
nom, dépouillé  de  ses  signes  de  cas,  entre  le  radical  de 
l'auxiliaire  et  sa  désinence.  Donnons,  par  exemple,  comme 
exemple,  la  forme  zilzaîdan,  «  j'étais  à  toi,  tu  m'avais  », 
qui  est  inconleslablement  pour  zilan  zuri.  Sur  ce  dernier 
point,  l'euskara  nous  rappellerait  sensiblement  certains 
dialectes  du  Nouveau-Monde.  C'est  ce  que  nous  nous  effor- 
cerons de  démontrer  tout  à  l'heure.  Ajoutons  que  les  pro- 
cédés dont  nous  venons  de  parler  semblent  forcés  dans 
tout  dialecte  agglomérant  parvenu  à  un  certain  point  de 
développement.  Certains  modes  de  formation  des  mots  en 
vigueur  au  sein  des  dialectes  indo-européens  nous  rappelle- 
raient même  quelque  peu  l'encapsulation  du  lurk,  du  basqne 
et  des  langues  américaines.  Sans  citer  le  vers  d'Ennius  : 

Déficiente  pecu,  déficit  omne-nia, 
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qui,  sans  doute,  ne  constitue  qu'une  fantaisie  de  poète, 
nous  poumons  rappeler  certains  composés  de  l'allemand 
ou  même  du  latin  archaïque,  tels  que  auf  zugehen  ;  in  vos 
ploro,  pour  imploro  vos,  etc. 

Les  coïncidences  que  nous  venons  de  signaler  entre  le 
basque  et  les  dialectes  ougro-altaïques  tiennent  sans 
doute  a  la  ressemblance  de  ce  que  nous  pourrions  appeler 
leur  génie  propre.  D'autres,  telles  que  les  suivantes,  mé- 
riteraient plutôt  peut-être  d'êlre  considérées  comme  for- 
tuites ;  nous  n'en  croyons  pas  moins  utile  de  les 
signaler  : 

1°  L'absence  de  doubles  consonnes  initiales.  Ainsi,  le 
basque  a  le  plus  souvent  intercalé  une  voyelle  euphonique 
entre  les  deux  consonnes  qui  commençaient  un  mot  em- 
prunté par  lui  au  latin  ou  aux  dialectes  romans;  par  ex.:  fii- 
care  y  est  devenu  phereka-christianus,  s'est  transformé  en 
girislinnoa.  Sans  doute,  cette  règle  n'est  plus  observée 
dans  le  basque  moderne,  mais  c'est  une  preuve  de  l'in- 
fluence désorganisatrice  exercée  sur  lui  par  les  dialectes 
du  voisinage,  et  l'on  peut  regarder  comme  anciennement 
introduit  dans  la  langue  tout  mot  où  la  phonétique  in- 
digène se  trouve  respectée.  Le  magyare  emploie  volon- 
tiers le  même  procédé  d'intercalalion  et  forme,  par 
exemple,  le  terme  slave  kral,  «  roi  »,  en  kiràly.  Au- 
jourd'hui encore,  la  plupart  des  dialectes  du  groupe 
ougro-finnois  proprement  dit  se  montrent  rebelles  'a  l'em- 
ploi d'une  double  consonne  au  commencement  d'un 
mot. 

Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  cette  particularité  ait 
beaucoup  d'importance;  au  point  de  vue  linguistique,  elle 
se  retrouve  dans  une  foule  d'idiomes,  tels  que  le  chinois, 
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l'aïno,  le  lamoul,   les   dialectes  de  la  Polynésie,  qui,  sans 
doute,  n'ont  rien  à  démêler  entre  eux,  pas  plus  qu'avec  le 
basque  ou  le  lapon. 

2°  L'emploi  de  l'article  a  final.  En  basque,  il  est  gé- 
néral, ou  plutôt  il  n'existe  pas  d'autre  manière  d'exprimer 
l'article;  exemples:  gi^on,  «  homme  »,  et  gizona^ 
«  l'homme  »  ;  mendi,  «  montagne  »,  et  mendia,  «  la 
montagne  ».  Le  syriène  fait  également  usage  de  la  même 
linale  comme  déterminative,  mais  seulement  pour  le  parti- 
cipe passif,  qu'il  transforme  ainsi  en  une  sorte  de  subs- 
tantif ;  exemple:  myrdiaem  loas,  «  rapiendus  est  »,  et 
myrdiaema  loos,  «  ille  qui  rapiendus  est  ».  Ce  n'est  pas 
qu'en  euskara  l'article  ne  se  puisse  employer  également 
avec  le  participe  passif,  nous  avons  vu  qu'il  peut  s'accoler 
'a  toute  espèce  de  mots;  exemples  :  arlu  da,  «  il  est  pris  », 
et  artîia  da,  «  c'est  lui  qui  est  pris  ».  On  ne  saurait 
évidemment  songer  à  un  emprunt  fait  par  l'euskara  aux 
dialectes  orientaux,  car  l'article  constitue  la  partie  du  dis- 
cours qui  se  développe  le  plus  tardivement,  et  son  emploi 
en  euskara  ne  remonte  pas,  sans  doute,  'a  une  bien  haute 
antiquité. 

5°  Les  pluriels  en  ak.  Nous  les  retrouvons  en  basque  ; 
exemples  :  gizona,  «  l'homme  »,  et  gizonak,  «  les 
hommes  »  ;  arbole,  «  arbre  »,  et  arboleak,  «  les  arbres  ». 
En  magyare,  exemples:  atyàk,  «  patres  »,  et  atya, 
«  pater  ».  On  pourrait  en  rapprocher  les  pluriels  en  h  du 
lapon-suédois  ;  exemples  :  attje,  «  pater  »,  et  alljeh, 
«  patres  ».  Il  convient  de  faire  observer  que  dans  les 
autres  dialectes  du  groupe  tschoudique,  c'est  le  t  final  ou 
le  i  devant  une  consonne  qui  indique  la  pluralité  ; 
exemples:  en  suo,  koira,  «  canis  »,  et  koirat,  «  canes  »; 
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karhussa,  «  in  urso  *,  et  karhuissa,  «  in  ursis  ».  Le 
k  final  du  magyar  comme  le  h  du  lapon  sont  regardés, 
par  des  linnologues  compétents,  comme  une  ancienne 
marque  de  duel,  laquelle,  par  la  suite  des  temps,  se  sera 
trouvée  affectée  à  rendre  l'idée  de  pluriel.  Il  constituerait 
une  abréviation  du  nombre  «  deux  »,  qui,  en  effet,  se  dit 
kaksi,  en  suo;  kwekt,  en  mordv.  ;  kyk,  en  wot.  Peut-être 
conviendrait-il  de  rapprocher  les  formes  kiddey  «  deux  » 
de  Touriangkhaï,  le  kaas,  kassa,  kascha  du  kamchad.  Rien 
d'étonnant  si  l'on  constate,  en  lapon  d'une  part  et  de 
l'autre  en  magyar,  la  présence  d'une  forme  étrangère  aux 
autres  dialectes  de  la  famille.  On  ne  doit  point  oublier  que 
les  ancêtres  des  Lapons  et  ceux  des  Hongrois  semblent,  en 
des  temps  fort  reculés,  avoir  vécu  côte  a  côte  dans  les 
plaines  de  la  Sibérie  occidentale,  et  l'on  a  |)u  constater 
que  leurs  idiomes  se  sont  fait  plus  d'un  emprunt.  Rien, 
en  tout  cas,  ne  nous  autorise  'a  faire  dériver  la  finale  plu- 
riale  ak  du  basque  d'un  ancien  duel,  et,  par  suite,  sa  res- 
semblance avec  la  désinence  correspondante  du  magyar  mé- 
rite d'être  considérée  comme  un  cas  purement  fortuit. 

4°  L" existence  de  deux  types  de  déclinaison,  l'un  défini, 
l'autre  indéfini.  Nous  avons  vu  qu'ils  se  distinguent,  en 
euskara,  par  l'emploi  ou  le  rejet  de  Va  fmal.  Seul,  parmi 
les  dialectes  ougro-finnois,  le  morduin  possède  un  para- 
digme de  déclinaison  infinie,  caractérisée  par  l'emploi  de 
l'article  final  s.  Il  va  sans  dire  que  celte  désinence  fait  la 
déclinaison  définie  ;  exemples  :  loman,  «  homme  »,  et 
lomans,  «  l'homme  ».  La  désinence  morduine,  on  le  voit, 
n'offre  aucune  analogie  avec  la  finale  correspondante  du 
basque  ;  du  reste,  leur  emploi  ne  remonte  sans  doute  pas 
bien  haut  dans  les  deux  idiomes  en  question. 


—  133  — 
5"  Vadjondion  du  pronom  régime  au  verbe.  Ce  procédé 
est  aujourd'hui  en  vigueur,  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète,  au  sein  de  deux  idiomes  de  la  famille  ougro- 
iinnoise..  Le  magyare,  par  exemple,  obtient  une  sorte  de 
conjugaison  intensive  en  ajoutant  au  verbe  la  fmale  de  la 
troisième  personne.  Il  dira,  par  exemple  :  lalôk  erdœt, 
«  je  vois  une  forêt  »,  et  lâlom  ou  lallak  ez  erdœt,  «  je  la 
vois,  la  forêt  »  ;  ira  lévelet,  «  il  écrit  la  lettre  »,  mais 
irja  alévelet,  «  il  l'écrit,  la  lettre  ».  Quant  au  morduin, 
il  se  montre  bien  plus  riche  de  formes,  puisqu'il  peut 
joindre  aux  verbes  les  pronoms  régimes  des  différents 
nombres  et  personnes;  exemples:  nejsamisk,  «  vous  me 
verrez  »  ;  kadymem,  «  il  m'a  abandonné  »  ;  sajsijnze, 
«  il  les  prendra  ».  Le  basque  fait  exactement  de  même, 
on,  pour  êire  plus  exact,  donne  beaucoup  plus  d'extension 
encore  a  ce  mode  d'agglutination,  puisqu'il  attache  à  la 
racine,  non  seulement  le  régime  direct,  mais  encore  le 
régime  indirect  ou  réllécbi  ;  exemples  :  zaten  dizut,  «  je 
te  le  mange,  je  le  mange  pour  toi  »  ;  zaten  âgu,  «  je  te 
mange  toi-même  »  ;  natorkiolà,  «  que  je  lui  vienne,  que 
je  vienne  pour  lui  ».  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  basque 
\er  verbe  transitif  ne  saurait  être  séparé  d'un  pronom  ré- 
gime. Rien,  du  reste,  ne  nous  permet  de  supposer  cet 
emploi  du  pronom  régime  primitif  dans  les  dialectes  de 
l'Europe  orientale,  tandis  qu'on  a  les  meilleures  raisons  du 
monde  de  le  juger  aussi  ancien  en  basque  que  la  langue 
elle-même. 

(')"  La  conjugaison  aiixiliaire-participieUe.  La  conju- 
gaison, dite  régulière,  se  fait,  en  euskara,  au  moyen  de 
participes  joints  soit  à  l'auxiliaire  izan,  «  rêver  »,  soit  a 
ukhan,  a  avoir  »  ;  exemples  :  ^a<m  dot,  «  je  le  mange  », 
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lilt.  manducans  habeo,  ou  plus  lill.  encore  «  in-  -man- 
ducare  est-hoc-mihi  »;  ethorten  naiz,  «  je  viens  »,  lilt. 
«  veniens  sum,  in-  -venire  sum  ».  De  même,  le  lapon 
dira  :  mon  leb  orromen,  «  je  suis  »,  lill.  «  ego  sum 
e.xislens  »;  leb  yakkeminen,  «  je  crois  »,  lill.  «  sum 
credens  ».  Mais  il  s'en  faul  bien  que  l'usage  de  ce  pro- 
cédé se  Irouve  borné  a  une  ou  deux  familles  lingiiisliqucs  ; 
ne  le  renconlre-l-on  pas  en  vigueur  même  dans  certains 
dialectes  indo-européens  ?  Est-ce  que  l'Anglais  ne  dira  pas 
très  correctement  J  am  going,  «  je  suis  allant,  en  train 
d'aller  »,  pour  «  je  vais  »?  On  pourrait  même  soutenir, 
a  la  rigueur,  qu'il  donne  naissance,  dans  ce  dernier  idiome, 
à  une  nouvelle  voix  verbale. 

V  L'emploi  de  la  postposition.  —  En  euskara,  comme 
en  suomi,  et  dans  tous  les  dialectes  composés,  celle-ci 
remplace  la  préposition  des  langues  indo-européenne  et 
sémitique.  Exemples  :  en  magyare,  varos,  «  ville  »,  et 
varosnak,  «  a  la  ville  ».  En  basque,  gizona,  «  homo  », 
et  gizona-bague  «  sine  homine  ».  L'esllionien  lait,  par- 
fois, dit-on,  usage  de  la  préposition,  mais  ne  serait-ce  pas 
un  résultat  de  Tinfluence  sur  lui  exercée  par  les  idiomes 
slaves  ou  germaniques  ?  Aj  )ulons  que  l'usage  de  la  post- 
position se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'idiomes  ab- 
solument différents  les  uns  des  autres,  tels  que  le  tibétain 
et  le  mexicain,  le  lalacba  d'Elbiopie,  certains  dialectes  du 
Caucase,  etc. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'euskara  offre,  avec  les  dia- 
lectes finnois,  certaines  affinités  d'une  nature  plus  spé- 
ciale, et  peut-être  y  pourrions-nous  voir,  à  l'exemple  de 
différents  linguistes,  la  preuve  d'un  emprunt  fait  par  la 
vieille  race  ibérienne  aux  populations  d'origine  orientale. 
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On  sV'Sl  déjà  plu,  par  exemple,  a  faire  ressorlir  le  carac- 
tère, pour  ainsi  dire  ouralien,  de  la  déclinaison  euska- 
rienne  ;  les  signes  de  cas  ou  postposilions  (qui  se  con- 
fondent fort  les  uns  avec  les  autres)  ne  sont  jamais  atta- 
chées que  d'une  façon  assez  lâche  à  la  racine  subslantive. 
De  part  et  d'autre,  le  cas  dit  accusatif  fait  défaut.  Le 
bas(iue,  par  exemple,  emploie  la  même  forme  dans  gizona 
nator,  «  homo  venit  »,  et  ikhuslen  dut  gizona,  «  video 
hominem  ».  Le  suomi,  lui,  remplace  ledit  accusatif  par  le 
partitif  ou  même  par  le  génitif,  lorsque  l'objet  entier  est 
considéré  comme  dépendant  du  verbe  ;  il  dira,  par 
exemple  :  minae  lyoen  koira,  «  je  frappe  le  chien  »,  lill. 
«  je  frappe  dw  chien  ». 

H.  DE  CHARENCEY. 

(A  suivre.) 


GLOSSAH 


zu 
DEGHEPARE'S    POESIEN 


(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 
258,    Januarheft  1889,   pag.  73-95,   etc.) 

(Suite.) 


oray,  (orai),  A  3.  B  3.  C  1.  4.  D  3.  5.  E  5.  5.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  7. 
8.  8.  F  1.  1.  2.  3.  5.  5.  5.  7.  7.  G  1.  1.  2.  3.  3.  4.  5.  5.  5.  5  5.  5. 
6.  6.  6:  jetzt,  nun,  gegenwarlig,  zur  Siunde. 

ordayna,  (ordaina),  E  8  :  das  Gegensuick,  das  Gleiche,  der  Er- 
satz, franz.  «  le  pendant,  la  compensation  ».  Nomin.  pass.  sing. 
(Accusai.)  d.  b.  D.  von  ordayn  :  gleich,  Stellverlreter,  an  Stelle..., 
Lohn. 

ordenatu,  B  3.  :  geordnet,  besiimmt,  befuhlen,  in's  Reine  ge- 
bracht;  Partie.  perf.-Inflnit.  ordenace:  ordnen,  verordoen. 

ordenatuya,  (ordenatuia),  C  5  :  der,  die,  das  Verordnete,  Vor- 
geschriebene,  Bestimmte;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  orde- 
natu, mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ariikel. 

(ordi),  (E  2.)  :  trnnken  (gemachi). 

ordia,  A  G  :  die  Gebùhr,  das  Gebûhrende,  der  Gegenwerlh  ;  Nomin. 
pass.  (Accusât.)  sing.  d.  b.  D.  von  orde  :  Stellverlreter,  Vergûlung, 
Aequivalenl. 

ordidiro,  E  2  :  sie  kann  ihn,  trunken  machen  ;  von  ordi  un  diro. 
S.  b. 

ordu,  B3.  8.  Cl.  1.  1.  1.  3.  5.  7.  7.  7.  D  7.  E  5.  6.  F  4.  5  :  Augen- 
blick,  Moment,  Zeitpunct,  (hohe)  Zeil;  ordu  hartan:  in  jenem 
Moment,  alsdann. 

orduco,  {ordiiko),B  2.  daraalig,  damais;  Genit.  adj.  von  ordu.  S.  d. 
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orduya,  {orduia),  A  G.  7.  D  3.  der  Zeilpuncl,  die  Stunde,;  N'omin. 
pass.  (AccQs.)  sing.  d.  b.  D.  von  ordu,  (s.  d.)  mil  eiiigescliobent'in 
y  vor  dem  Ariikel.  (A  7.)  :hier  scheint  orduya  fiir  den  Locativ 
orduyan  zu  steheo.  S.  d. 

orduyan,  (orduian),  A  G.  7.  7.  8.  B  "2.  2.  3.  3.  3.  3.  3.  6.  8.  8. 
C  3.  8.  D  3.  3.  E  1.  "2.  F  5.  in  dem  Momeul,  zu  der  Slunde, 
alsdunn,  d;mn,  damais.  Local,  sing.  d.  b.  D.  voa  ordu  (s.  d.)  mit 
eingeschohenem  y  vor  dem  Ariikel. 

orduyetan,  (orduietan),  C  6  in  den  Augcnblicken;  Local,  plur. 
d.  b.  D.  von  ordu  (s.  d.),  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ar- 
tikel. 

oren,  B  3.  4.  C  4,  5.  7.  Slunde. 

orhiceco,  {orhizeko),  F  3,  4.  um  eingedenk  zu  sein;  Supiniim 
von  orhitu.  S.  d. 

orhicen,  {orhizen),  E  4.  eingedenk  seiend;  Partie,  praes.  von 
orhitu.  S.  d. 

orhit,  A6.  6.  6.  7.  B  1.2.  2.  3.  6.  C  1.  3.  7.  E  1.  3.  4.  G  3.  3.  Be- 
griff  des  Eingedenksein's;  Radical  von  orhitu.  S,  d.  Rogierl  den 
Inslrumenlalis;  hier  verkiirzt  wegen  des  Imperaliv's. 

orhitcia,  (orhizia),  B  6.  das  Andenken,  das  Gedenken,  die 
Erinnerung;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  orhitce,  orhice.  S. 
orhitu. 

orhitu,  A  5.  G  2.  erinnert  sein;  Partie,  perf.  Infinit  orhice  : a'mge- 
denk  sein,  sich  erinnern. 

orhituqui,  {orhituki),  A  5.  7.  B  -1.  eingedenk,  erinnert;  Adver 
bium  von  orhitu.  S.  d. 

(ori),  (D  2.)  gelb,  bleich;  s.  aucli  hori. 

ori,  (A  8.)  E  2.  F  5.  dieser,  dièse,  dièses;  an  Substaniiveangefiigt, 
bedeutei  es  zuweilen  «  gerade  der,  dieser  selbst  ».  z.  B.  berori: 
jener  selbst,  er  selbst;  hoben  vste  duyenori  :  gerade  der,  welchen 
man  (fur  den  best(en)  hait.  (F  5.  1.  4  )  scheint  ori  ein  Druckfehler 
zu  sein  und  fiir  an,  hari:  BegrilT  der  Thatigkeil,  zu  stehen. 

orienteu,  C  4.  ira  Osten,  ira  Orient;  Unregeluiassiger  Local,  sing. 

d.  b.  D.  von  orient  :  Uslen. 
oro,  A  7.  7.  8.  B  1.  2.  3.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  8.  C  l.  t.  1.2.2.  2.  2.  2. 

2.  2.  2.  2.  2   3.  3.  4.  4.  4.  5.  8.  D  1.  1.  1.  3.  3.  4.  5.  5.  G.  6. 

10 
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7.  7.  7.  7.  8.  E  4  F  2.  7.  G  1.  I.  i.  2.  9..  6,  6.  fi  6.  jeder,  g;inz, 
ail,  gesammf,  total  ;  oro  bat  :  ail  eins,  einerlei,  ohneUnlerschied, 
gleichgiiltig. 

(orobat),  ail  eins,  einerlei,  ohne  Unterschied,  gleichgûltig;  von 
oro  und  bat.  S.  b. 

oroc,  {orok),  A  3.  3.  3.  5.  8.  B  3.  3.  L  7.  7.  8.  G  1.  2.  6.  D  1.1. 
4.  4.  5.  6.  G  5.  5.  5.  6.  6.  ail,  ganz,  jeder,  total,  iusgesammi; 
Norain.  act.  d.  unb.  D.  von  oro.  (G  6.)  oroc  «/roda  ;  poeti^che 
IJcenz,  da  das  lelztere  Wort  das  Zeichen  des  Plural's  haben 
iniissie,  es  aber  in  Gegenwart  von  oro  nichl  aunchmen  kann, 
wahrend  oroc  hie  und  dd  deu  Weriheines  Plural's  zu  haben 
scheint.  (G  5.  2'.)  berceac  oroc  içan  dira  :  die  Andern,  ail, 
sind  gewesen  ;  oroc  ist  hier  eine  ungiwôhnliche  Form,  da 
es  kein  activer  Nominativ  sein  kann  und  da  oro  keioen  Plural 
besilzi;  Vielleichl  eiu  Uruckfehler  (tur  oro)-{G  5.  26.)  buscoac  oroc 
precialzè  (Hilfszwt.  dita  uusgelassen).  Jedermann  schiiizi  die 
Basken  hooh.  Hier  ist  oroc  Nomin.  act  d.  unb.  D.  von  oro.  S.  d. 

orogatic,  (oro  gatik),  G  3.  D  5.  allem  zu  lifbe,  jedem  zu  licbe, 
dem  ganzcn  zu  liebe,  fur  Alle(s);  von  oro  und  gatic.  S.  b. 

ororen,  B  1.2.  2.  .5.  b.  8.  8.  8.  G  5.  6.  D  3.  4.  5.  5.  G  5.  (des, 
der,  des)  gauzen,  allen,  ailes,  plur.  «  aller  »  ;  Genil  possess.  von 
oro.  S.  d. 

ororerçat,  {ororenzat),  D  2,  lùr  allé;  Deslinativ  von  oro  (s.  d.)  in 
Verbindung  mit  dem  Genit.  possess. 

orori,  D  2.  G  3.  allem.  jedem;  Daliv  von  oro.  S.  d. 

orotaco,  {orotako),  G  6  von  allem;  Genit.  adj.  von  oro  (s.  d.); 
orotaco  lekena  :  der  aliererste. 

orotan,  G  5.  6.  7.  D  5.  F  6.  G  4.  5.  6.  in  allem,  in  allen,  in  gan- 
zen;  Loculiv  von  oro.  S.  d.  Herri  orotan  :  in  der  ganzen 
Gtgend. 

orotara,  B  2.  D  1.  nach  iiberall  hin  ;  Direcliv.  von  oro.  S.  d. 

orotaric,  (orotarik),  B  2.  8.  von  ùberall,  vom  ganzen;  Ablat.  von 
oro.  S.  d. 

oroz,  A  5.  7.  8.  8.  B  1.  3.  3.  5.  6.  G  5.  5.  7.  D  1.  A.  7.  7.  8.  F  2. 
6.  8.  8.  mil  jedem,  mit  allem,  uuler  allem,  ûber  ailes;  Insirum. 
von  oro.  S.  d  -Egun  oroz  :  mit  jedem  T;ig,  jeden  Tag,  alliiig- 
lich. 
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(orrec),  (orrek),  D  8.  F  5.  dicser;  Noinin.  aci.  von  ori,  hori. 
S.  d. 

ossagarri,  A  3.  C  6.  Gesundheit. 

osso,  A  7.  R  3.  E  3.  ganz,  heil,  gesund,  wohlauf,  voll(kraftig) 
unverséhrt,  vollsiandig. 

ossoan,  D  7.  in  dem  gosuuden  Zusiande;  Local,  sing.  d.  b.  D. 
von  osso.  S.  d. 

ossoduçu,  {osso  duzu),  F  1.  Ihr  (sing.)  habt  sie  (sing.)  ganz 
unverst'hrt;  von  osso  und  diiça.  S.  b. 

ossoric,  {ossorik),  G  4.  gesund,  gauz,  h  il;  Pariiilv  von  osso. 
S.  d. 

ostatuya,  {ostatuià),  C  7.  die  Herberge;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  os/aiu;  Herberge,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ar- 
likei. 

(othe),  {ote),  (G  8.)  elwa?  Ausdruck  des  Zweifels,  bei  Fragen, 
welche  eine  verueinende  Aniworl  vorausseizen. 

othedate,  {ote  date),  G  8  kjnn  es  elwa  sein,  wird  es  elwa  sein, 
wird  os  elwa  geben?  wird  es  iiberhaiipl  geben?  von  othe  und 
date.  S.  b. 

othoy,  {otoi),  A  5.  6.  7.  7.  7.  8.  8.  8.  B  3.  3.  3.  4.  5.  5.  7.  C  1.  l. 
4.  5.  5.  5.  5.  6.  b.  7.  7.  7.  8.  8.  D  2.  -2.  5.  5.  6.  E  7.  8.  F  1.  2.  2. 
2.  3.  4.  5.  5.  6.  6.  6.  8.  G  t.  1.  4.  4.  Begriff  des  Bitiens,  Belens; 
auch  im  Sinne  von  «  ich  bille  »,  als  Imper.iiiv  «  bit' e  (da)  »,  doch 
rneist  in  Begleitung  eines  Hilfszeilworls;  gnadig(st),  in  Gnaden; 
Bitte,  Gebet. 

othoyc,  {otoik),  C  1.  Bilte(n),  Gebet(e);  Nomin.  act.  (plur.f?])  d. 
unb.  D.  von  othoy.  S.  d.  (Ob  Pariitiv?). 

(othoyce),  (ptoize),  (F  6.)  bilten  ;  Iniinit.  von  othoy.  S.  d. 

(othoycebat),  {otoize  bat),  (F  6.)  ein  Bilten,  ein  Gebet;  von 
othoyce  und  bat.  S.  b. 

(othoycen),  (utoizen),  (F  3.  4.)  im  Bitien,  im  Beien;  biHend,  be- 
teud;  Partie,  pra's.  von  othoy.  S.  d. 

othoycera,  {otoizera),  G  5.  zu(m)  Beten  (hinr,  Uireciiv  sing.  d.  b. 
D.  des  Infinit,  othoyce.  S.  d. 

othoyegatic,  yotoiegalik),  D  5.  deo  Bilten  zu  liebe,  der  Bilten, 
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...  Gebete  wegen;  von  olhoye(n)  :  Genil.  poàsess.   plur.  d.  b.  P. 
von  olhoy  (s.  d.)  unàgatic.  S.  d. 

(othoy  eguin),  {otoi  egin)  (A  7.)  bilten,  beten  ;  Vgl.  fratizôs. 
«  filin;  une  prière  ».  Von  othoy  und  eguin.  S.  li. 

othoyz,  {utoiz),  A  4.  beten,  bilten;  Intinit.  oihoyce  von  othoy  (s. 
d  )  dessen  Schluss-«  vor  dem  Anfangsbuchslaben  e-  des  nachfol- 
genden  Wortes  eguitera  au?gefailen  isl.  Kônnte  auch  der  Inslrum. 
d.  unb.  D.  von  othoy  sein,  doch  ist  Lelzîeres  nicht  wahrscheiQ- 
licb. 

oxoa,  {otsoa,  otchoa),  B  1.  der  Wolf. 

oyhanetan,  (oihanetan),  D  2.  in  den  Waldern;  Local,  plur.  d.  b. 
D.  von  oyhan  :  Wald. 


paciença,  (pazienz(i)a),  G  1.  (die)  Geduld. 

paciencia,  (pazienzia),  G  3.  die  Geduld. 

pacienter,  {pazienter),  G.  3.  den  Geduldigcn;  Dativ  plur  d.  b.  D. 

von  pacient:  geduldig. 
pacientqui,  (pazienlki),  G  '2.  geduldig;  Adverbium  von  pacient. 

S.  d. 
pagatu,   A  5.   bezalill,   gezahli;    Pi.riic.   perf.    luâuit.   paguce  : 

zahlen. 
paguya,  {pagvia),  G  3.  die  Zahlung,  der  Lohn,  die  Vergiitung, 

die  Vergellung;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  pagu  :  Zahlung, 

mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 
paneynde,  (paneinde),  E  4.  icli  konute  wirklich  ;  von  bai  und 

neinde  (neinte).  S.  d.  auch  nayade.  Aus  b  wurde  p  wegen  des 

vorausgehenden  ez. 
parabiçuya,  {parabizuia),  A  4.  B  1.  G  7.  das  Paradies;  Nomin. 

pass.  sing.  d.  b.  l).  von  parabiçu  :  Paradies,  mit  eingeschobenem 

y  vor  dem  Ariikei. 
parabiçuyan,  (parabizuian),  D  7.  im  Par;idics;  Locat.  sing.  d. 

b.  D.  von  parabiçu.  S.  parabiçuya.  Diestr  Locativ  steht  wohi  fur 

den  Direcliv  paraôîcuro.  (Ich  mochte  nicht  in's  P..) 


pare,  C  6.  (G  5  )  gleich,  paur,  Pjar  ;  eceyn  pare  gabia  :  ohne  Glei- 

chen. 
pareric,  {pnrerik),  E  4.  G  5.  gleich,  gleichend,  gleichkommend; 

Parlitiv  von  pare.  S.  d. 
paria,  F  6.  das  gleiche;  vere  paria:  ihresgleichen;  Nomin.  pass. 

siûg.  d.  b.  l).  von  pare.  S.  d. 
parleriac,  (parleriak),  C  1.  die  Rede,  die  Spraohg<;Vvandlheit,  das 

Gerede;  Nomin.  net.  sing.  d.  b.  D.  von  par leriaÇ^). 
(partayde),  (par/flîrfe),  {E5.)  Theilnehmer,Teilhnber.  Dies  scheint 

der  Sinn  zu  sein;  in  Wôrierbûchern  war  das  Worl  nichl  zu  Gn- 

den.  Ob  wohi  partayden?  Arcbu,  in  der  1847e''  Ausgube,  irennt, 

partayde  niz. 
partaydeniz,   Ipartaide  niz),  E  5.  icli   bin   Theilnehmer,   ich 

belheilige  mich,  ich  nehme  Aniheil.  S.  partayde. 
parte,  B  8.  Theil,  Aniheil,  (Weli)theil,  Richtung,  Gegend. 
parti,  E  i.  Begriff  des   Theilens,  Trennens  ;  Radical  von  parlitu 

(s.  d  );  hier  verkiirzt  wegen  des  Potent.  nlbancnguidio  :  Theil, 

Anthbil. 
partia,  C  4.  die  Pariei,  der  Theil,  das  Theil;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D.  von  parte. 

particeco,  (partizeko),  C  7.  F  2.  3.  um  abzareisen,  ura  fort  zu- 
gehen;  Sopiniim  vonpartitu.  S.  d. 

particen,  {partizen),  A  8.  im  veriheilen,  veriheilend;  pariic. 
prsss.  von  partitu.  S.  d. 

particia,  E  4.  F  2.  die  Trennung,  die  Theiliing,  das  Abgehen,  das 
Scheiden.  Nomin.  pass.  siug.  d.  b.  D.  des  Infinil.  partice.  S.  par- 
titu. 

partiguitecen,   (parti  gitezen),?  2.  lasset  uns  sf^heiden!  von 

jarti  und  gvilecen.  S.  d. 
partitu,  1)  1.  E  2.  veriheili,  gelheilt,  geirennt,  geschieden,  Partie. 

perf.  Infinit.  pnra'cc."  irennen,  seheinen,  abgehen,  iheilen. 
partizia,  E  4.  die  Trennung,  das  Abgehen;  fiir  particia.  S.  d. 
passione,  B  i.  G  3.  Lcidensgeschite,  Passion. 
paussu,  B  8.  Pause,  Ruhe,  Unterbrecluing,  Aufhoren. 

pausu,  B  4.  7.  Pause,  Ruhe,  Unterbrechung,  Aufhoren;  pamu 
gabe  :  ohne  Unieriass,  ohno  Aufhoren. 
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pausugabla,  G  3  das  Ununterbrochone,  Uajufhôrliche,  Uri.ius- 

goseizte  ;  von  pavsu  und  gabia.  S.  b. 
(■paMSuric),  ifausurUc),  (F  1.)  Ruhe,  PauRo;  Pnrtiliv  voa  pausn. 

S.  d. 

pausuya,  (pausuiu),  F  1.  die  Pause,  die  Uûierbrechung;  Nomin. 
pjss.  ^iDg.  d.  b.  1).  von  pausu  (s.  d.)  mil  eingeschobjncm  y  vor 
(\em  Ariikel. 

(pe),  (D  1 .  2.  8  )  Begriff  des  Untenseins  des  Unterlit'gens. 

peco,  (peko),  D  1.  un'er;  Genit.  adj.  von  pe  ;  Begriff  des  Darun- 
tcrbefindlichsein's. 

pena,  A  5.  R  1 .  2.  4.  4.  7.  G  8.  D  3.  E  4.  6.  F  1 .  2.  2.  6.  7.  G  2.  2. 
2.  3.  3.  3.  3.  4.  (die)  Pein,  Quai,  (das)  Leid,  Sirafe,  Leidwesen, 
Ungemath,  Miihe,  Sorge,  Schmetz,  Ziichtigung,  Kuminer,  BekiJm- 
nierniss,  Beschwerde,  l.eiden,,  Miihseligkeit,  Uiiruhe,  Miilisal, 
Marier,  Foiter.  Nomin.  pass.  d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.-Begriff 
des  Sirafens,  Peinigenss;  Radical  v<.n  penatu.  S.  d.-G  2.  7.  vcr- 
kfirzl  wegen  des  Subjuncl.  nadin. 

penac,  {penak),  E  4.  F  1.  G  2.  3.  die  Pein,  die  Qual,  elc;  Noniin. 
aci.  siûg.  d.  b.  und  unb.  D.  von  pena  (s.  d.);  od.;r  Nomin.  pass. 
plnr.  d.  b.  i).  von  pena  (s.  d)  :  die  Qualtn,  die  Sirafeu. 

penaç'îco,  (penazeko),  C  8.  um  zu  peinigen;  Supinum  von  penatu. 
S.  d. 

penaceco,  (penazeko),  E  3.  4.  5.  uin  zu  quàlen  ;  Supinum  von 
penatu.  S.  d. 

penacen,  (penazen),  E  3.  3.  4  peinigend;  Partie,  pr.es.  von 
penatu.  S.  d. 

penacera,  {penazera),  G  2.  zum  Ziicliligen  liin;  Direcliv  sing  d. 
b.  D  von  penace,  Intinil  von  penalu.  S.  d. 

penadicit  {pena  dizit),  E  7.  ich  habe  Kummer;  von  pena  und 
dicit.  S.  b. 

penatan,  F  1.  in  Kummer;  Local,  d.  unb.  D.  von  pt'na.  S.  d. 

penatu,  E  2.  gepeinigt,  gequâlt,  bekiimmeri;  Partie,  perf.-inrinit. 
penace .  peinigen,  verletzen. 

penaz,  E  5.  mit  (der)  Quai,  durch  (den)  Kummer,  mit  (der)  Sorge; 
Inslrum.  sing.  d.  b.  und  unb.  D.  von  pena.  S.  d. 
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■penec,  {penek),E  1.  die  Qunlcn,  die  Strafen  ;  Nomin    act.  plur. 
d.  b   D.  von  pena.  S.  d. 

penegatic,  (penegatik),  K  7.  trolz  der  I.eiden;  von  pene{n) -.G^ml. 

possess.  plur.  d.  b.  D.  von  peno  (s.  d.)  und  gatic.  S.  d. 
penen,  E-3.  der  Leiden,  der  Qaalen,  der  Strafen;  Genit.  possess. 

plur.  d.  b.  D.  von  pena.  S.  d. 

penitencia,  (penitenzia),  B  3.  4.  5.  5.  C  1.  7.  die  Busse,  die  Slrafe 

(B  5).  als  Slrafe,  zur  Slrafe. 
pensa,  A  6.  6.  6.  6  B  3.  4.  7.  7.  F  1.  G  3.  BegrifT  des  Denliens, 

des  Gedankens,  des  Ueberlegens ;  Radical  von  pensatu  (s.  d.); 

veikurzt   wegen   der  Imperalive   eçac,   ezac,   vudeçaça  (veça); 

(B  3.  7.  7.)  ist  das  Hilfszeilworl  des  Imperalivs  weggelassen. 
(pensa  eçac),  {pema  ezuk),  (A  6.)-  bedeuke!  Imperaliv.  S.  pensa 

und  eçac. 

pensatu,  A  (5.)  5.  B   1.  D  6.  bedacht,  ùberlegt;  Partie,  perf.- 

Infinit.  pensace:  denken,  ûherlegen.  S.  pensa. 
pensatuyac,  (pensatuink),  H  2.  das  Gedachle;  Nomin.  act.  sing. 

d.  b.  D.  voQ  pensatu.  S.  d.  —  Hier  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D. 

die  Gedauken.  Eingescbobeues  y  vor  dein  Ariikul. 

pensetan,  F   1.  in  den  Gedabken;   Local,  plur.  d.   b.    U    von 
pensa.  S.  d. 

perestu,  D.  1.  gcfallig,  willfahrig,  nachgiebig,  nachsichlig;  fran- 
zos.  :  «  complaisant  ». 

perfectuqui,  (perfekluki),  A  7.  vollkommen,  vollslandig;  Adver- 

bium  \on pe)fectu(!)  vollkommen. 
péril,  A  (5.)  6.  Gefahr. 

perileco,  (periteko),  B  3.  gelahrlich;  Genit.  adj.  sing.  d.  b.  0. 
von  péril.  S.  d. 

perilequi,  {perUeki),E  1     mit  Gi-fahr;  Social,   d.   unb.   D.   von 

péril  (s  d.),  mil  eingeschobenem  e. 
perilgucietaric,  (péril  guzietarik),  A  5.  vor  allen  G(;fahren;  von 

péril  und  gucietaric.  S.  d. 

perilic,  {perilik),  E  8.  Gofahr;  Pariiiiv  von  péril.  S.  d. 
permiticen,  {permiiizen),  G  2.  iin  Gesiallon,  erlaubend,  P.irlic. 
prœs.  von  permililu,  Partie   perf.  —  inUtiit.  per milice  :  erKiuheu. 
persoua,  E  "2.  (die)  Pcrson,  einer;  (sic  k>uu  «  eincn  »  iruakcn 
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machen).  Noinin.  p:i5s.  sing.  (Accus.)  d.  b.  D.  von  p''rson:Per- 

sou,  Individaum. 
personoro,  A  8.  jeclermann;  von  persan  (s.  persona)  und  oro. 

S   d. 
perylic,  (peritik),  E  8    Gifalir;  Pariitiv  von  peryl.  S.  péril. 
pêsatu,  (pensntu),  A  5.  gedachi;  îùr  pensalu.  S.  d. 

petic,  ipetik),  D  8.  darunler,  von  unten  ;  von  (dem)  unten  hervor; 
Ablat.  sing.  d   b.  D.  von  pe.  S   d. 

peytu,  (peitii).  D  2.  îirm,  kleinlich,  beengt,  untordriickt,  gezwun- 
gen.  Parlic.  perf.  (?).  Bellii  peytu  deramate  :  \inmer  erleiden  sie 

(den)  Zwang;  franzôs  :  «  toujours  subissenl-ils  (la)  conlraiiiie  ». 

S.  pe. 
phorogatu,  (porogatu),  G  5.  geprûft,  erprobt,  bewiesen,  erwiesen; 

Poriic.  perf -Inflnit.  phorognce  :  prûfen,  beweisen. 
phoroguric,  (porogurik),  F  3.  Priifung,   Versuchung,  Versuch; 

Pariiiiv  von  phorogu:  Versuch,  Probe. 
phunduyan,  {punduian),  A  7.  im  Puncle,  ira  Augenblick,  in  der 

Stunde;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  pfeundw  ;  Punct,  mil  eingescho- 

benem  y  vor  dem  Arlikel. 
picher,  F  4.  Krug,  Wasserkrug,  Gefass. 
piçuya,  (pizuia),  B  7   der,  die,  das  belebte,  in's  Leben  gerufene, 

angezûndele;  Nornin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  piçu  :  beiebl,  mil 

eingesch.  y  vor  dem  Arlikel. 
pietatia,  G  5   die  Nachsicht,  das  Milleid,  das  Erbirmen. 
pintatu,  E  6.  gemait,  ausgemalt,  vorgeslellt,  geschildert,  vorge- 

hallen,  dargelegl;  Pariic.  perf.  —  Infiniiiv  pintare  :  malen,  aus- 

malen,  schildern;  vgl.  span.  «  pintar.  »  Die  Uebersetzung  :  «  sich 

belrinken,  irinken  »  ;  vom  fronziis.  «  pinler  »,  scheinl  doch  nicht 

die  richtige  zu  sein. 
pizturic,   (pizturik),  B  8.  C  2.  nnchdera  er,  sie  es,  man,  sie 

(plur.)  erweckt,  beiebl,  auferweckl  worden  ;  Pariiliv  des  Partie. 

perf.  piztu;  Infmit  pitze  :  erwecken,  auziinden. 
plaçara,  {plazara),  G  5.  naeh  dem  ôffenllichen  Platze,  nach  dem 

Marklezu;  Direct,   sing.  d.  b.  D.   von  plaça:  {der)  Platz,  (der) 

Markl. 
placentic,  {plazentik),  08.  wohlgefhllig  franzôsisch  :  «  plaisant  »; 

Pariiliv  von  placent  :  vvohigefallig. 
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plazer,  A3  3.  C  8.  8.  8   D  8.  E  1.  1.  Gefallen,  Belieben,  Vergnû- 

gen. 
plazeric,  (flazerik),  D  7.  Vergnugen;  Parliiiv  von  plazer.  S.  d. 
plazerguitia,  {plazer  eguitia),  F  6.  das  Vergniigenmachen;  von 

plazer  {é)guUia.  S.  d. 
pobria,  C  3.  7.  der  Arme,  Elende;  Nomin.  pass.  sing.  (Accus.)  d. 

b.  D.  von  ;^o6r^  ;  iirm,  eleod. 
poeta,  C  1 .  (der)  Poet,  (der)  Dichler. 
porfidia,  F  7.  die  Treulosigkeit,  Arglist,  Hinierlist. 
porogacen,  [porogazen],  E  5.  erprobend;  Partie,  praes.  von  po- 

rogaïu.  S.  d. 
porogatu,  B  8.  bewiesen,  erwiesen,  orprobt;  Partie,  perf  -Inflnit. 

porogace.  S.  phorogatu. 
(pot),  (E  7.)  Kuss. 

pota,  E  7.  der  Knss;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  pot.  S.  d. 
potac,  (potak),  E  7.  der  Kuss;  Nomin.  aet.  sing.  d.  b.  D.  von  pot. 

S.  d. 
potaren,  E  t3.  des  Russes;  Genit.  possess.  sing.  d.  b   D.  von  pot. 

S.  d. 
potbat,  E  7.  7.  ein(en)  Kuss;  von  pot  und  bal.  S.  b. 

potenciac,  (potenziak),  C  1.  die  Macht,  die  Gewall,  die  Machlvoll- 

Ivommenheit;  Numin.  dcl.  sing.   d.  b    D.    von   potencia  :  (die) 

M.icht. 
potestate,  U  7.  8.  8   C  6.  Macht,  GeWiilt. 
potestatia,  B  '2.  die  Marht,  die  Gewalt;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 

D.  von  poie.Hate.  S.  d. 
preciacen,  (preziazen),  D  1.  iin   schatzen,   schàtzend;  Partie. 

pr*s.  von  preciatu.  S.  d, 
preciatu,  [preziatu),  G  6.  gesehalzt,  anerkannt, geachtet,  beiiebt; 

Partie,  perf.  Infinit.  preciare  :  sehâlzen. 

preciatuya,  {prezintma),  B  2  der,  die,,  das  werlhgesehaizle, 
gepriesene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  preciatu  (s.  d.)  mit 
eingesehobenem  y  vor  dem  Artikel. 

preciatz' ,  (/'r«ztrt.3cn),  G  5.  sebàlzend,  anerkennend,  aehtend; 
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Partie,  praes.  preciatzen  von  preciatu.  S.  d.,  amh preciacen.  (Das 
Hilfszeitwort  fehlt.) 

precioso,  {prezioso),  B  1.  werthvoll,  koslbar,  kôstlich. 

Tpr elatny SiO,  {prelatviak),C  1.  der  Pralat  ;  Nomin.  act  sîng  d. 
b.  D.  von  prelatu  :  Pr'àhl,  mit  eingeschobenem  «/ vor  dem  Ar- 
tikel. 

présent,  B  4.  gegenwartig. 

prest,  B  3.  bereit,  ferlig,  in  Bereilschaft  ;  franzôs.  «  prêt  ». 

prince,  {prinze),  G  6.  Prinz,  Fiirst. 

procurador,  (prokurador),  C  1.  Procuralor. 

propiara,  A  5.  nach  dem  eigenen  hln  ;  Direct,  sing.  d.  b.  D.  voa 

prop{r)e  :  eigen  ;  bere  irudi  propria:  nach  dem  eigciien  Bilde. 

propriaren,  k  3.  der,  des  cigenen;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D. 
von  propre.  S.  propiara. 

prosperoqui,  {pro^peroki),  A  4.  gedeihiich;  Adverbium  von 
prospère  ;  gedeihlich,  franzôs.  «  prospère  ». 

prouecha,  (probecha),  B  5.  BegrifT  des  Vortheils,  Erfoigs, 
Gewinns,  Gedeihens;  Radical  voa  prouechatu  :  gewoiinen,  ge- 
dielien;  Infinit.  prouechace  .gedeihen.  Hier  vcrkiirztwegenay/e: 
Potentialis. 

prouechuco,  (probechuko),  i)  7.  zum  Vortheil,  fiir  den  Vortheil; 
Genit.  adj.  sing.  d.  b.  D.  won  prouechu:  Vortheil. 

prouechuric,  (probechurik),  C  8.  F  7.  Vortheil;  Partitiv  von 
prouechu  :  Vorlheil. 

publica,  (publika),  A  3.  3.  olîenkundig,  ôlTentlich;  Begriff  des 
VcrolTeuilichens,  Radical  von  publicatu  :  veruiïenllicht;  Partie. 
perf.-Infinit.  pwftiicoce;  verôlTenilichen.  Hier  verkiirzt  wegcn  des 
Potentialis  ladin. 

publicoqui,  {publikoki),  B  3.  H.  offentlich,  offenkundig;  .Adver- 
bium von  publico  (?)  ôlTentlich. 

publiqui,  (publiki),  B  8.  ôlTentlich,  offenkundig;  scheint  von  pu- 
blicoqui (s.  d.)  abgekurzt  zu  sein. 

puncela,  (punzela),  D  4.  (die)  Jungfrau;  franzôs.  «  pucelie  ». 

pundutan,  B  1.  in  (dem)  Punct;  Locat.  d.  unb.  D.  von  pundu: 
Panki  ;  bi  pundut'iu  :  iu  zwei  Punktea. 
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punduyan,  {pvvdnian),  B  3.  auf  dem  Punkte,  ouf  der  Stelle; 

Local,  sing.  d.  b.  D.  von  pundu:  Punkt;  mit  eingeschobenem  y 

vor  dem  Arlikcl. 
punicione,  {punizione),  A  5.  Sirafe,  Beslrafung. 
punitu,   Gl.  2.   2.  geslrafl;   Partie,   perf.   —  lufinit.  punice : 

slrafen. 
purgatu,  G  2.  gereinigt,  gelautert;  Partie,  perf.  —  Infioit.  pur- 

^ac^  :  reinigen,  laiifern. 


Q 

qhen,  (ken),  D  5.  Begriff  des  WegnehnTens,  Beseitigens,  Entfer- 

nens  ;  Radical  von  qhendii  :  besciiigi,  P.iriic.  perf.-Infinit.  qhence  : 

enlfrrnen,  wegnehmen.  Hier  verkiVrzt  wegen  des  Potent.  eztiro- 

çunic. 
qhondaceco,  [kondazeko),  E  4.  um  za  zahlen,  um  herzuzahlen, 

um  aufzuzaliicn;  Sapinuiu  von  qhondatu:  aufgezïihll;  Partie. 

perf.-liifinii.  qhondace  :  iï\McL.  Chaho  h,d  conda. 
qhondu,  (kondu),  B  3.  RechnuDg,  Rechensciiaft. 
qhonduya,   {konduia},  B  2.  die  Rechenschafi,  die  Rechnung; 

Nomin.  pass.  (Accusât.)  sing.  'd.  b.  D.  von  qhondu  (s.  d  )  mit  ein- 

gfsi  hobenem  y  vor  dem  Ariikel. 
(quila),   i-kila),  (F  7.)  gehôrt  zu  dem  vorangehenden  cure,  mit 

welchem  es  un  Original  zusammengedruckt  ist. 
quirax,  (kiruts),  C  2   bitier,  verdorben. 
qulry,  {kiri),  G  3.  SchiueUerling;  {quirillo:  Grille). 


(-ra(t)),  Endungdes  Direcliv's  sing.  d.  b.  D. 

recebice,  (errezebize),  X  6.  aufnehmen,  Aufnahme,  Empfang;ln- 

Onit.  von  recebiln  S.  d. 
recebitu,  (errezebii»),  A  6.  B  3.  C  7.  empfangen,   erhalten,  auf- 

genommen;  Partie,  perf.  S  recebice. 
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redemitu,  A  6.  8.  losgekauft,  erlôsl;  Piirlic.  porf.-Infinit  rede- 
mice  :  eriôsen. 

refugio,  {errefugio),  D  4.  Zufluchtsort. 

régla,  {errrgla),  B  5    Begriff  des  Ordncns,  Regeins;  Radical  von 

reglatu:  geordnet;  Partie,   perf.-lnfinit.  reglace:  ordnen;  hit-r 

verkiirzl  wegcn  des  Imperal.  eçac. 
remédia,  {erremedia),  D  4.  Begriiî  de^  Heilen's,  Verbessern's; 

Radical  von  r^merfîVi^*  ;  verbessert,  geheilt;  \w^\n\i.  remediace  : 

verbessern,  abhelfen  ;  bier  verkurzt  wegcn  des  Potent.  literen. 

Remédia  liteceu  :  damil  sie  abhelfen  kônnten. 
remedio,  [erremedio),  C  4.6.  HeilmiUel,  Abhilfe ;  rewerfto  gabe: 

heillos. 

(-ren),  Endung  des  Genfl.  possess.  d.  unb.  D.  nach  Vocalen. 

reputacione,  (erreputazione),  A  3.  Ruf,  Bcrùhmlheil,  Ansch  n, 
Réputation 

(-requi(n)),  {-reki{n)),  Endung  des  Social  d.  unb.  D.  nacb  Vo- 
calen. 

respostuya,  (errespostuia),  F  6.  die  Anlwori,  die  Erwiederung, 
die  Gegenrede;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  respostu  :  A.nl- 
worl,  mil  eingeschobenein  y  vor  dem  Ariikel  Vgl.  fraiizos.  «  ri- 
poste ». 

respuesta,  (errexpuesta),  E  3.  (die)  Antwort,  Erwiederung. 

(-ri),  Endung  des  Dativ's  d.  unb   D.  nach  Vocalen. 

(-rie),  i-rik),  Endung  des  Partitiv's  nach  Vocalen. 

rigorosqui,  (errigoroski),  B  6.  C  2.  slrenge,  scharf,  hart,  uner- 
bitllich;  Adverbium  von  rigoros:  hlreng,  hari  ;  franzos.  «  rigou- 
reux j>. 

(-ro),  (G  3.)  Endung  welche  zur  Bildung  von  Adverbien  dienl. 

rybay,  {-ri  bai),  E  7.  gehôrl  zu  dem  vorausgehenden  lelo,  lelo- 
rybay.  S.  d. 


sagramenduyac,  i&agramenduiak), kl.  die  Sacramente;  Nomin. 
pass.  plur.  d.  b.  D.  von  sagramendu :  Sacramenl;  eingeschobenes 
y  vor  dem  Ariik  I. 
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salbu,  B  5.  5.  ht-il,  ULVersehrt,  geretlet. 

salbuya,  {.■iiilbiiîn),C  fi.  der  Ger.'ttete;  Nomin.  p.iss.  sing.  d.  b. 
[).  von  sitlb»,  mit  eing'ï;chobenem  y  vor  dem  Arlikel. 

salbuyetaric,  (salbuietnrik),  D  6,  von  den  Gerelielen,  unler  den 
Geretteicn;  Ablal.  plur.  d.  b.  D.  von  falbu  (s.  d.)  mit  eingescho- 
bt-neni  y  vor  der  Casusendung. 

saldu,  F  8.  veikault,  verralhen;  Pariic.  perf -Infmil.  salce:  ver- 
k  lufen. 

salua,  (salba),  B  3.  6,  C  G.  (D  4.)  Begriff  des  Retiens,  ErloseDs; 
Radic.tl  von  saluaiu  :  gerettet,  erlôst,  Partie,  perf.  —  Infinit. 
so/wace  ;  erlôsen.  Hier  verkiirztwegeu  des  Subj.  guiten  und  de- 
çaçun  und  des  Polent.  liçaque  ;  (B  3)  hat  sa^/a  Antheil  an  der 
Supinum-EnduDg  von  damnaçeco  und  slehl  fur  saluaceco  bano 
damnoçeco:  (auf  dem  Slandpuncte  der  Gefahr)  um  verdammt  zu 
werden,  (cher)  als  um  gerettet  (zu  werden). 

saluaçalia,  {salbazalia),  A  6.  8.  B  7.  der  Erlôser,  der  Heiland; 
Nomin.  pjss.  sing.  d  b.  D.  von  saluaçale.  S.  cale. 

saluaceco,  {salbazeko),  (A  6.  8.)  G  7.  D  4.  um  zu  erlosen,  um  zu 
relten;  Supinumvun  saluatu.  S.  d.  —  Dièse  Form  ist  im  Grunde 
der  Genitiv  adj.  sing.  d.  b.  D.  des  Infinlt.  saluace  und  bedeutet 
buchslablich  :  «  fur  das  erlosen  ». 

saluaceco,  (salbazeco),  A  G.  8.  um  zu  erlosen;  steht  fur  saluaceco 
(s.  d.);  die  Cédille  ist  uberfliissig. 

saluacera,  (salbazera),  A  7.  zum  retten  (hin);  Direcliv  sing.  d. 

b.  D.  des  infinit.  saluace.  S.  salua. 
saluacia,  {salbazia),  B  2.  das  Belten;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 

des  Infinit.  saluace.  S.  salua. 

salualiçaque,  {salba  lizake),  I)  4.  er  konnte  retten;  von  salua 
und  liçaque.  S.  b. 

saluamenduya,  {salbamenduin),  C  6.  das  Heil,  die  Erlosung,  die 
Reitung;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  saluamenda:  Reltung, 
mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

saluatnenduyaa,  (sablamendiiian),  B  4.  im  Heil,  in  der  Erlo- 
sung; Local,  s.  d.  b.  D.  von  saluamenda , {s.  d.)  mit  eingescho- 
btnem  y  vor  dem  Artikel. 

saluatu,  (salbatu),  G  2.  2.  gerettet,  erlôst;  Partie,  perf.  S.  salua. 
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suluaturen,  {salba(uren),  B4  gereliel  werdend,  rtUen  werdend; 
Partie,  futuri  von  salualu.  S.  d.  und  salua. 

saluatuyac,  (salbatuiak),  C  à.  die  Gereltelcn,  die  Eilojten  ;  No- 
min.  pass.  plur.  d.  b.  I).  von  saluatu.  S.  d. 

saluatuyetaric,  {aalbalvietarik),  C  6  von  den  Gi'reileku,  uiiUr 
dm  GereiU'ten;  Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  salbatn  (s  d.),  mit  ein- 
geschobenem  y  vor  der  Casuseudung.  Vgl.  salbuyetaric. 

samurriç,  {t.amurrik),  C  2.  erregt,  bfiwegt,  erziirnl,  zornig,  auf- 
geregt;  Partiliv  von  samur  :  Begrifî  des  AufgenglsciDs;  des 
sich  Aufregens  ;  Radical  von  samvrtu,  Partie  perf.  :  aufgeregt, 
erztirnt;  Infinit  som?/rce .- erregon,  bewegen,  (sich)  erziirnen. 

samurturic,  (samurturik),  C  2.  D  5.  erziirnt,  erbost;  Partitiv  von 
samurtu.  S.  samurriç. 

sanctifica,  (sanklifika),  B  6.  heilige  !  Begriff  des  Heiligens;  Ra- 
dical von  sanctificatu.  Punie,  perf.  geheiligi;  Infinit.  sanctificace: 
heiligcn.  Hier  verkiirzl  wegen  des  Imperat  ,  dessen  Hilf^zeitwo^t 
wpggelassen  ist. 

8ar,  C  8  (E  4.)  Begriff  des  Einlretens,  EIndrirgens,  Eingcliens; 
Radical  von  snrtu,  sarthu.  S.  1.  Hier  verkiirzt  wegen  des  Supposit. 
valequie  und  des  Subj.  daquien. 

sarcea,  {sarzea),\)  6.  das  Einireten,  das  Einbegreifen;  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  sarce.  Infinit.  von  snrtu,  sarthu.  S. 
letzteres. 

sarcian,  (sarzian),  A  6.  (6.)  im  Eintrelen,  beim  Eintritt;  Locat. 
sing.  d.  b   D.  von  sarce  S.  sarthu. 

sarçian,  {sarzian),  A  6.  wie  sarcian.  S.  d. 

sardaquiou,  {sur  dakion),  E  4.  dass  sie  ihr  (in's  Herz  hinein) 

dringe;  von  sar  und  daquion.  S.  b. 
(saroya),  {suroia),  (E  6.)  der  Busch,  das  Gebiisch,  Gehôlz;  das 

Kleid. 
saroyada,  {saroia  da),  E  6.  das  Kleid  ist  ...  ;  von  saroya  und  da. 

S.  b. 
sarri,  E  2.  F  1.  2.  5.  6.  8    8.  G  3.  bald,  schnell,  rasch,  hâufig, 

kurz,  biindig. 
sarthu,  {sartu),  B  4.  eingetreten,  hineiugekommen,  (dazu)  gelangi  ; 

Partie,  perf.-lnlinil.  sarce  :  eintreteu. 
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sautrela,  G  6  Wiegcschritt. 

saxu,  (natm),  G  "2  schmutzig. 

saxuric,  (satxurik),  D  4,  schmuizig,  beschmulzr,  Parliliv  von 
saxu.  S.  d. 

saxuya,  {xaîsuia),  C  5.  D  2.  der  schmufzige;  Nomin.  pass  (Accu- 
sât.) siug.  d.  b.  U.  vou  saxu  (s.  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor 
dem  Arlikel. 

saylnyari,  (soi/MJarO,  G  3.  dem  leiihlen,  g(  wandtcD,  Itich.bc- 
sohwingten;  Dntivsing  d.  b.  D.  von  saylu  (fiir  zalhv)  :  gi'wandt, 
franzoà.  «  leste,  souple,  adroit,  »,  mit  eingeschobenem  i/vor  dem 
Arillcel. 

sayndu,  {saiitdu),  G  1.  heilig,  Heillgc. 

sayndua,  [i^aindua),  C  3.  der,  die,  dus  beilige;  Nomin.  pass.  siug. 
(I.  b.  D  von  snynda,  ausnahmswcise  ohne  einge-diobenes  y  vor 
dem  Artilcel. 

saynduac,  (sahdvak),  G  1.  die  Htiligen;  Nomin.  pass.  plur  d. 
b.  D.  vou  sayndu.  S.  d. 

saynduren,  (sainduren),  A  7.  (welches)  Heiligen;  Genit.  possess. 
d.  unb.  D.  son  sayndu.  S.  d. 

saynduya,  {)>ainduia),  A  6.  6.  7.  B  1.  C  5.  der,  die,  das  Heilige  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b  D.  von  sayndu  (s.  d  )  mit  eingeschobe- 
nem y  vor  deiu  Artilcel. 

saynduyac,  (sainduiak),  A  8.  B  4.  G  3.  die  Heiligen  ;  Nomin. 
pass  pkir.  d.  b.  D.  vonsayndu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor 
dein  Arlikel.  Vgl.  saynduiac. 

saynduyan,  (saindvian),  A  6.  7.  in  dem  Heiligen  ;  Local,  sing. 
d.  b.  D.  von  sayndu  (s.  d.)  mit  eingt'schobenem  y  vor  dem  Ar- 
likel. 

saynduyaz,  {sainduiaz),  A  6.  8.  mit  dem  Heiligen  ;  Inslrum. 
siug.  d.  b.  D.  von  sayndu  (s.  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor  dem 
Artikcl. 

saynduyequi,  (sainduieki),  A  8.  G  2.  7.  mit  den  Heiligen;  Social, 
plur.  d.  b.  D.  von  sayndu  (s.  d  )  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Arlikel. 

saynduyer,  (sainduier),  A  7.  7.  den  Heiligen;  Dativ.  plur.  d.  b. 
U.  von  sayndu  (s  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikel. 

sciencia,  {szienzia),  A  3.  (die)  Wissenschaft. 
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scriba,  (skribn),  A  3.  G  5.  Begrifl"  des  Schrciibens  ;  Rinlicil  von 
scribatu  :  geichrlehen,  Parfc.  porf.-lnfiiiit.  scdôart;  ;  schreiben  ; 
verkùrzl  wegen  des  Potent.  dayleyala  und  çaytryen. 

scribatus,  (skribatuz),  G  6.  durch  das  Geschriebcne,  diijch  die 
Schrift,  mit  dem  Geschriehent'n  ;  fiir  scribafvz;  imlrnm.  sinî?. 
d.  1>.  D.  vou  scnbatn,  S.  scnba. 

scribatzeco,  {skribazeko),  A  3.  um  ziischreiben,  fiir's  Schreiben, 
zum  Schreiben;  Supinura  von  scribata.  S.  scriba. 

scribatzen,  (skribazen),  A  3.  im  Schreiben,  schreibend;  Partie, 
praes.  von  scribatu.  S.  scriba. 

V.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


L'EVOLUTIOiN  DU   BOUDDHISME^'' 

{Suite  et  fin.) 


Celait  là  pourlanl  déjà  une  concession  aux  exigences 
sociales,  car,  en  principe,  le  Bouddha  ne  devait  s'intéresser 
qu'à  ceux  dont  le  but  suprême  était  l'occupation  exclusive. 
Mais  il  avait  fallu  céder  aux  circonstances  et  accepter 
toutes  les  recrues,  laïques  ou  non.  Dès  que  leur  nombre 
se  trouva  augmenté  dans  des  proportions  inattendues  ;  dès 
que  le  courant  eut  entraîné  les  masses  ignorantes  et  peu 
propres  aux  hautes  spéculations  ;  dès  que  la  mort  du 
Maître,  en  supprimant  l'unité  fondamentale  de  direction, 
eût  facilité  la  prépondérance  des  iniluences  personnelles 
locales  ;  il  était  inévitable  que,  peu  à  peu,  isolément,  des 
habitudes  nouvelles  prissent  naissance.  Des  réunions  de 
sages  devinrent  nécessaires  pour  lixer  les  points  de  doc- 
trine, pour  répondre  aux  doutes  des  convertis,  pour  exa- 
miner les  questions  de  discipline.  L'histoire  a  conservé  le 
souvenir  de  nombreux  conciles;  les  plus  célèbres  sont  ceux 
qui  lurent  tenus  depuis  le  deuxième  mois  a|)rès  la  mort  de 
Siddhârlha    jusqu'à    l'époque    du    grand   roi    Piyadasi    ou 

(1)  Voir  le  numéro  de  Janvier  1892,  page  66. 
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Açôka,  qu'on  pourrait  appeler  le  Constantin  du  Boud- 
dliisme.  Converti  par  un  miracle,  ce  grand  monarque  de- 
vint un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  réforme.  Il 
couvrit  son  empire,  qui,  d'après  ses  propres  paroles, 
s'étendait  jusqu'à  l'extrême  sud  de  l'Inde  et  jusqu'à  Ceyian, 
de  proclamations  religieuses.  Ce  sont  les  premiers  docu- 
ments écrits  que  l'on  connaisse  dans  une  langue  indienne; 
ils  remontent  au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  On 
vient  d'en  découvrir  trois,  fort  intéressants,  dans  le 
Maissour,  tout  au  sud-ouest  du  Décan. 

D'après  ces  proclamations,  ces  édits,  comme  on  les  ap- 
pelle, le  Bouddhisme  était  encore  assez  pur  ;  la  règle 
s'était  évidemment  néanmoins  déjà  adoucie  pour  les  laï- 
ques, aggravée  pour  les  religieux.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
n'étaient  plus  les  prédicateurs  errants  des  premiers  jours. 
Ces  mendiants,  auxquels  les  séculiers  devaient  fournir  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  étaient  devenus  sédentaires, 
lorsque  des  princes  généreux  leur  curent  donné  la  sécurité 
de  l'existence  en  leur  distribuant  des  terres  et  des  mai- 
sons. Installés  dans  ces  habitations,  ils  devinrent  de  véri- 
tables moines,  ne  quittant  leurs  couvents  que  pendant 
une  des  six  saisons  de  l'année,  pour  aller  prêcher  et  men- 
dier au  loin  ;  ils  revenaient  ensuite  à  leur  monastère,  où  la 
hiérarchie  s'introduisit  par  les  nécessités  de  l'adminis- 
tration temporelle,  par  l'autorité  de  la  science,  el,  sans 
doute,  aussi  par  les  tendances  plus  ou  moins  dominatrices 
de  certains  moines. 

Le  Brahmanisme  paraît  être  demeuré  très  longtemps 
insouciant  des  progrès  du  culte  nouveau  ;  ce  n'était  la 
probablement,  pour  les  Brames,  qu'uun  secte  philoso- 
phique de  plus,  car  ils  ont  fait  au  Bouddha  une  place  fort 
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honorable  dans  leur  panthéon  en  l'atlmellanl  au  noml)re 
des  incarnations  de  Vichnou.  Mais  leurs  intérêts  matériels 
se  trouvèrent  un  jour  menacés  et  leur  tolérance  dédai- 
gneuse cessa  naturellement.  Les  ditférences  entre  le  Boud- 
dhisme et  ie  Brahmanisme  n'étaient  pas  telles  qu'elles 
fussent  immédiatement  apparentes.  Siddhârlha  prétendait 
seulement  enseigner  la  vraie  méthode  ;  il  ne  combattait 
point  les  doctrines  officielles  et  courantes.  Sans  doute,  il 
communiquait  a  tous,  même  aux  femmes,  la  bonne  nou- 
velle ;  sans  doute,  il  condamnait  l'ascétisme,  les  prières  et 
les  sacrilices  ;  sans  doute,  il  affectait  de  ne  plus  tenir 
compte  de  la  différence  d'origine  ou  de  caste  des  religieux 
qui  venaient  se  ranger  sous  sa  loi.  Mais  ce  ne  furent  là 
longtemps,  aux  yeux  des  Brames,  que  des  fantaisies  de 
sectaires,  que  des  utopies  irréalisables.  Elles  devinrent 
dangereuses  le  jour  où  le  nombre  de  leurs  partisans  eut 
augmenté  dans  des  proportions  considérables,  lorsque  le 
Bouddhisme  se  montra,  d'ailleurs,  moins  spéculatif  et 
plus  rilualiste  ;  plusieurs  siècles  après  Piyadasi,  com- 
mença l'ère  des  persécutions.  Avec  l'appui  tout-puissant 
du  bras  séculier,  elles  furent  longues,  acharnées,  impla- 
cables ;  elles  eurent  un  plein  succès.  Quand  les  Musul- 
mans apportèrent  le  Qoran  dans  l'Inde,  ils  n'y  trouvèrent 
plus  de  bouddhistes;  les  derniers  avaient  depuis  longtemps 
disparu. 

Mais  la  bonne  nouvelle  avait  été  portée  'a  l'étranger  et 
prospérait  merveilleusement.  Les  premières  missions,  or- 
ganisées sous  Âçôka,  avaient  coiverli  Ceyian  deux  cents 
ans  avant  notre  ère.  De  Geylan,  la  réforme  passa  en  Bir- 
manie au  cinquième  siècle  après  Jésus-Clirist  ;  'a  Siara,  au 
septième,  et  s'étendit  'a  Java,   'a  Bali,  a  Sumatra  jusqu'au 
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douzième.  Dans  le  nord,  le  Kaclimîr,  le  Kahiil,  le  Népal,  le 
Thibel,  reçurent  la  bonne  nouvelle  du  premier  au  sep- 
tième. Elle  devint  prépondérante  en  Chine  au  quatrième 
siècle,  et  passa  de  la  au  Japon,  dans  la  Corée,  a  For- 
mose,  en  Cochinehine,  à  Aya,  en  Mongolie;  elle  gagna 
même  les  régions  occidentales  de  l'empire,  où  ses  progrès 
furent  arrêtés  par  le  mouvement  musulman  du  treizième 
siècle.  Les  fidèles  chassés  de  Tlnde  par  les  persécutions 
bramaniques  vinrent  entretenir  la  foi  des  nouveaux  con- 
vertis, qu'excitait  encore  le  zèle  dos  pèlerins  assez  coura- 
geux pour  entreprendre  le  pénible  voyage  de  l'Inde.  On 
cite,  entre  autres,  des  voyages  de  pèlerins  chinois  depuis 
l'année  399  jusqu'à  691,  dont  les  relations  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Abel  Rémusat  et  Stanislas  Julien. 
C'est  grâce  'a  ces  exilés,  'a  ces  missionnaires,  à  ces  pieux 
voyageurs,  que  les  écrits  des  bouddhistes  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  sous  leur  forme  originale  sanscrite  ou  dans 
des  traductions  thibétaines,  chinoises,  siatnoises,  pâlies  et 
autres.  Le  succès  du  Boudlhisme,  qui  s'explique  faci- 
lement chez  les  peuples  inférieurs,  dont  les  cultes  origi- 
naux n'étaient  qu'un  naturalisme  fétichiste,  pourrait  pa- 
raître surprenant  en  Chine  et  au  Japon,  si  l'on  ne  savait 
combien  y  est  grand  l'esprit  de  tolérance,  et  si  l'on  ne  te- 
nait compte  de  ce  fait  que  le  Bouddhisme  s'y  glissa  tout 
naturellement  entre  les  superstitions  du  Taoïsme  popu- 
laire et  le  matérialisme  scientifique  des  doctrines  de 
Confucius. 

L'évolution  du  Bouddhisme  s'était,  d'ailleurs,  accentuée 
surtout  dans  le  nord.  On  a  distingué  deux  formes  princi- 
pales de  cette  évolution  :  celle  du  petit  véhicule  et  celle 
du  grand  véhicule,  hinâyawa.  proprement  «  la  voie  infé- 
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rieure  »,  et  mahâyana,  «  la  grande  voie  ».  La  première 
est  celle  des  régions  méridionales. 

Les  sectateurs  du  petit  véhicule  croient  aux  quatre  vé- 
rités et  aux  huit  principes  ;  ils  ont,  de  plus,  douze  enchaî- 
nements des  causes  :  Tignorance  produit  le  mérite  ou  le 
démérite  ;  le  mérite  ou  le  démérite  amène  la  connaissance; 
la  connaissance  distingue  entre  Tâme  et  le  corps;  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  suppression  de  Tignorance  qui  est  le 
commencement  du  salut. 

Le  salut  ne  saurait  être  obtenu  que  par  les  quatre  in- 
tenses méditations  sur  les  conditions  de  l'existence  ;  les 
quatre  grands  efforts  pour  produire  le  bien  ;  les  quatre 
bases  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  la  volonté,  l'effort,  la 
préparation  du  cœur,  la  recherche  ;  les  cinq  puissances 
morales:  la  conviction,  l'énergie,  l'observation,  la  médi- 
tation, l'intuition  ;  et  les  sept  sagesses  :  la  foi,  le  recueil- 
lement, la  contemplation,  l'étude  de  l'Ecriture,  la  joie,  le 
repos,  la  sérénité. 

D'ailleurs,  en  attendant  le  nirvana,  en  se  j)réparant  à 
une  naissance  meilleure,  on  peut  espérer  un  résultat  pra- 
tique immédiat  :  on  peut  acquérir  dix  pouvoirs  surnaturels 
grâce  aux  dix  sagesses  surnaturelles;  et  ces  sagesses  sur- 
naturelles sont  accordées  à  ceux  qui  savent  arriver  à  un 
étal  mental  particulier,  nommé  dhyâna,  sorte  d'absorption 
spirituelle  toute  spéciale  qui,  pour  être  parfaite,  n'exige 
pas  moins  de  quatre  degrés  successifs  de  méditation.  Le 
premier  degré  est  l'état  du  pur  et  saint  religieux  qui  ap- 
plique sa  pensée  sur  un  point  important  de  doctrine,  qui 
l'analyse  et  l'approfondit  ;  c'est  un  état  de  joie  et  de  con- 
tentement, de  liberté  complète  de  pensée  à  laquelle  pré- 
pare l'absence  de   sensualité  et  le  renoncement  au  péché. 
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Le  second  clat,  dans  lequel  prédomine  Tinlnilion,  est  plein 
de  la  satislaclion  du  succès,  car  le  sage  qui  y  esl  parvenu 
a  Irouvé  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  posé  dans  le 
premier  étal.  Au  troisième,  le  contentement  de  la  réussite 
s'est  a  la  lois  élargi  et  calmé  et  a  fait  place  au  recueil- 
lement, pendant  lequel  on  perd  la  notion  précise  du  détail 
considéré.  C'est  l'annonce  du  quatrième  état,  celui  de  l'ah- 
sorplion  pure  ou  plutôt  de  l'extase  pacifique,  sans  joies  et 
sans  peines,  sans  empressement  et  sans  regret.  Dans  le 
Bouddhisme  septentrional,  qui  pratique  le  système  du 
grand  véhicule,  on  compte  un  cinquième  état  contemplatif 
plus  parfait  et  plus  absolu. 

Mais  tout  ceci  n'est  bon  que  pour  les  religieux  ;  les 
laïques  ne  pouvaient  s'accommoder  de  ces  satisfactions 
purement  intellectuelles;  il  leur  fallait  un  culle  a  prières, 
a  cérémonies,  'a  idoles.  On  (it  des  dieux;  on  adora  les 
pré-boudilhas,  les  Bôdhisatvas  ;  on  adopta  toutes  les  divi- 
nités du  Vichnouvisme  et  du  Çivaïsme,  dont  on  lit  les 
principaux  adorateurs  d'Âvalôkitêçvara.  Les  hideuses  repré- 
sentations de  dieux  a  tètes  énormes,  'a  bras  et  'a  jambes 
multiples,  reprirent  leurs  places  dans  les  temples,  dans 
les  monastères,  aux  bords  des  roules,  faisant  escorte  'a 
l'image  du  Bouddha.  La  méditation  lut  remplacée  par  la 
prière,  par  la  récitation  indéfinie  d'invocations  plus  ou 
moins  mystiques  ;  la  prière  devint  machinale.  On  inventa 
le  guide  du  dévot,  les  moulins  a  prières,  les  arbres  de  la 
loi,  le  chapelet;  cet  instrument,  d'origine  indienne,  a 
été  emprunté,  plus  tard,  aux  bouddhistes  par  les  musul- 
mans, des  mains  desquels  il  passa  aux  chrétiens  pendant 
les  dernières  croisades.  Il  fut  permis  au  vulgaire  de  con- 
server sa  foi  dans  les  formules,  les  charmes,    les  cercles 
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magiques.  La  morale  fui  résumée  en  quelques  recomman- 
dations sommaires  ;  on  conseillait  surtout  la  charité  et  le 
dévoûment,  on  prescrivait  d'éviter  les  cinq  grands  péchés: 
meurtre,  vol,  luxure,  mensonge,  ivresse.  Le  meurtre  est  le 
plus  ahominable  des  cinq:  détruire  un  être  en  vie,  c'est, 
en  effets  contrarier  le  cours  normal  de  l'activité  ;  c'est 
pourquoi  les  religieux  ont  toujours  auprès  d'eux  un  fdlre, 
dans  lequel  ils  font  passer  l'eau  qu'ils  vont  boire,  de  peur 
qu'elle  ne  contienne  quelque  animalcule  vivant.  On  ra- 
conte, à  ce  sujet,  qu'un  prêtre  bouddhiste  se  laissa  mou- 
rir de  soif,  parce  qu'un  voyageur  européen  lui  avait 
montré,  'a  l'aide  d'un  microscope,  que  l'eau  la  mieux 
fdtrée  est  encore  pleine  d'infusoires. 

En  admettant  le  culte  des  dieux,  en  leur  rendant  un 
pouvoir  sur  la  nature,  en  en  faisant  les  auxiliaires  des 
hommes,  on  rétablit  forcément  une  hiérarchie  entre  eux. 
Le  ciel  ne  fut  bientôt  plus  assez  vaste  ;  on  inventa,  au- 
dessus  du  monde  supérieur,  seize  mondes  de  Brahmâ,  le 
pjre  des  dieux.  On  affecta  ces  mondes  au  séjour  des 
sages  qui  avaient  atteint  l'un  quelconque  des  cinq  degrés 
de  méditation  dhyâna.  Ceux  qui  n'ont  pas  dépassé  le  pre- 
mier degré  vont  dans  les  trois  premiers  mondes  de 
lirahmâ;  ceux  qui  sont  montés  au  second,  revivent  dans 
les  quatrième,  cinquième  et  sixième  mondes  ;  ceux  qui 
sont  arrivés  au  troisième  état,  renaissent  dans  les  trois 
mondes  suivants.  Le  dixième  et  le  onzième  reçoivent  ceux 
qui  ont  su  s'élever  jusqu'à  la  quatrième  ()liase;  enlin,  ceux 
qui  ont  été  capables  d'accomplir  la  méditation  absolue, 
ceux  qui  ne  doivent  plus  renaître  (lu'une  fois  avant  d'avoir 
mérité  le  nirvana,  sont  reçus  dans  l'un  quelconque  des 
cinq  derniers  mondes  'a  chacun  desquels  préside  une  divi- 
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nilé  spéciale.  Ces  cinq  divinités  ont  élé  appelées  les 
Uouilillias  ronlem[)lalifs,  dhyânibuddha  ;  elles  corres- 
pondenl  aux  cinq  derniers  sauveurs  du  monde.  La  qua- 
Iriètne,  qui  correspond,  par  conséquent,  a  Gâulama  ou 
Siddhârllia,  dont  Âvalôkitêçvara  avait  élé  le  bôdhitsatva,  le 
pré-houddha,  a  reçu  le  nom  (VAmitàbha  «  la  lumirre 
incommensurable  ». 

Au  dixième  siècle  de  notre  ère,  une  secte  nouvelle  alla 
plus  loin  encore  :  elle  inventa  un  Bouddha  primordial. 
Adibouddha,  infini,  spontané,  omniscient,  qui  aurait  l'ail 
émaner  de  lui-même,  par  l'effort  de  sa  pensée,  les  cinq 
Bouddhas  de  contemplation,  dont  chacun  a  produit  un 
Bôdhisatva,  (pii  est  devenu  ou  deviendra  un  Bouddha 
humain.  De  chaque  Bôdhisatva  est  sorti  cha(]ue  (ois  un 
monde  matériel  nouveau. 

D'autres  sectes  existaient  depuis  longtemps:  le  système 
de  Nûgârdjuna  qui  vivait  il  y  a  dix-huit  cents  ans  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  grand  véhicule,  le  système  con- 
templatif d'Âryasangha,  le  système  moyen  de  Bouddhapa- 
lita,  et  bien  d'autres  encore  ;  nous  ne  citerons  que  celui 
d'Asangha,  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  qui  incor- 
pora dans  le  Bouddhisme  les  théories  et  les  pratiques  des 
écoles  tanlrika  du  Çivaïsme. 

On  sait  que  ces  écoles  se  rattachent  'a  des  livres  reli- 
gieux, appelés  tanlras,  qui  contiennent  des  formules  mys- 
tiques, des  rites  mystérieux,  et  qui  enseignent  le  moyen 
d'obtenir  des  dons  surnaturels;  c'est  peut  être  \\n  reste 
des  vieilles  religions  originales,  anlé-aryennes,  de  l'Inde 
antique.  Le  point  de  départ  de  ces  croyances  est  la  foi 
dans  l'énergie  divine  manifestée  surtout  sous  la  forme  fé- 
minine; cette  énergie  suprême,  émanée  de  Dieu,  produisit 
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neuf  autres  énergies  femelles  qui,  bannies  du  ciel  pour 
leur  arrogance,  devinrent  sur  notre  globe  la  plupart  des 
divinités  prolectrices  des  villages.  Le  salut  est,  d'ailleurs, 
obtenu,  suivant  les  partisans  des  tantras,  par  la  seule 
contemplation  de  l'Être  suprême  ;  peu  importe  la  manière 
dont  on  vit  :  il  est  même  excellent  de  commettre  tous  les 
excès  lorsqu'on  ne  cesse  pas  d'avoir  son  esprit  fixé  sur  le 
grand  et  éternel  absolu. 

Je  rappelle  encore  une  fois  ici  que,  ibéoriquement,  le 
Çivaïsme  ne  diffère  pas  du  Bouddbisme  ;  ses  trois  entités  : 
Dieu,  «  le  chef  >,  pati  ;  l'âme,  «  l'animal  »,  paçu  ;  et 
l'action,  «  le  lien  matériel  »,  pâça,  correspondent  exac- 
tement 'a  l'âme  universelle,  à  l'âme  individuelle  et  'a  l'ac- 
tivité de  la  vie.  La  formule  recommandée  aux  méditations 
des  dévots,  «  je  (suis)  lui  »,  sô'liam,  implique  l'absorp- 
tion de  l'individu  dans  la  divinité  suprême.  Le  lien  matériel 
produit  toujours  la  renaissance,  puisque,  dit  un  sage, 
«  celui  qui  a  mangé  a  de  nouveau  faim   ». 

Mais  pour  en  revenir  au  Bouddbisme,  la  création  de  ces 
grandes  figures  divines  altérait  de  plus  en  plus  la  doctrine 
primitive.  Le  iiirvâna  ne  fut  bientôt  plus  l'absorption  dans 
la  substance  générale,  illimitée;  ce  fut  un  monde  suprême, 
une  sorte  de  paradis  supérieur  a  tous  les  mondes  in- 
fernaux, terrestres  et  célestes,  séjour  du  Bouddha  pri- 
mordial. 

D'autres  causes  d'altérations  devaient  survenir  par  l'ex- 
tension de  la  religion  de  Siddhârtba  au-del'a  de  son  pays 
d'origine,  sous  les  diverses  influences  de  climat,  de 
mœurs  et  de  milieu.  A  Ceylan,  où  le  petit  véhicule  est 
suivi,  elle  est  restée  encore  simple  et  pure.  La  principale 
particularité  du  Bouddhisme  ceyianais  est  le  culte  de  la  ce- 
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lèbre  reli(]ue,  la  dent  canine  de  Gâulama.  A  la  morl  du 
maître,  en  effet,  ses  disciples  avaient  recueilli,  sur  le  bû- 
cher funéraire,  ses  deux  omoplates,  son  os  frontal,  quatre 
de  ses  dents  et  quelques-uns  de  ses  cheveux.  On  prétend 
même  posséder  son  balai,  son  écuelle  a  recueillir  les  au- 
mônes et  son  pot  à  eau,  dont  la  capacité  est  d'environ 
85  litres.  Ce  dernier  détail  donnerait  au  Bouddha  une 
taille  prodigieuse  ;  la  dent  de  Ceyian  est,  du  reste,  im 
morceau  d'ivoire  de  cinq  centimètres  sur  deux  de  large  a 
sa  base.  Elle  est  conservée  à  Kandy,  enveloppée  d'une 
feuille  d'or,  dans  une  série  de  boîtes  et  de  châsses  de  plus 
en  plus  précieuses.  En  1560,  les  Portugais  s'en  empa- 
rèrent, 'a  Jaffna,  et  l'archevêque  de  Goa  la  pila  de  sa 
propre  main  dans  un  mortier;  puis  il  jeta  dans  le  feu  la 
poudre  qu'il  obtint  ainsi,  et,  enfin,  il  lança  les  cendres 
dans  la  rivière.  Naturellement,  il  se  trouva  qu'au  dernier 
moment  une  main  pieuse  avait  sauvé  la  précieuse  relique 
et  lui  avait  substitué  un  fac-similé,  une  imitation  vulgaire. 
La  dent  en  avait  vu  d'autres  :  un  roi  de  Patna  avait  essayé. 
de  la  détruire  par  le  feu,  par  la  terre,  par  l'eau,  par  le  fer 
et  chaque  fois  elle  avait  reparu  sur  une  éblouissante  fleur 
de  lotus  ;  c'est  même  là,  dit-on,  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
gine de  la  formule  célèbre:  ôm!  mani  padmê  hum! 
où  mani  padmê  paraît  signifier  «  la  perle  (est)  dans  le 
lotus  ».  On  montre  également  aux  touristes,  à  Ceyian, 
l'empreinte  du  pied  de  Gâulama  qui  aurait  eu  un  mètre  et 
demi  de  long;  les  çivaïsles  rapportent  cette  trace  a  Çiva, 
les  vichnuvistes  a  Râma  ou  Hunumân,  les  musulmans  a 
Ali  et  les  chrétiens  'a  Adam  ou  a  Saint-Thomas.  N'a-t-on 
pas,  dans  la  chrétienté,  des  empreintes  analogues  de 
pieds  sacrés  ?  Ne  vénère-ton  pas,  par  exemple,  a  Poitiers, 
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le  pas  de  Jésus-Chrisl  lorsqu'il  vint  parler  a   sainte  Rade- 
gonde,  le  5  août  487?  Je   n'insiste  pas  sur  les   reliques 
chrétiennes,  les  deux  suaires  de  Jésus-Christ,  entre  autres, 
ou  les  onze  doigts  de  sainte  Thérèse. 

Le  Bouddhisme  chinois  procède  du  grand  véhicule.  Il 
enseigne  les  cinq  voies  du  salut,  celles  des  Bouddhas 
sauveurs,  des  pré  Bouddhas,  des  Bouddhas  individuels, 
des  disciples  immédiats  du  maître,  et  des  sages  ;  les  cinq 
agrégats  naturels  ou  conditions  de  l'existence  ;  les  cinq 
prohibitions,  les  cinq  aliments  purs,  les  cinq  facultés  di- 
vines, les  cinq  éléments  de  la  personne  du  Bouddha. 
Parmi  les  objets  directs  du  culte,  il  y  a  les  cinq  ombres, 
u  in,  dont  la  première  est  l'ombre  du  Bouddha,  qui  n'ap- 
paraît qu'aux  plus  grands  saints.  Le  pèlerin  Hiuen-Tsang 
ne  parvint  'a  la  voir,  dans  l'Inde  môme,  il  y  a  douze 
siècles,  qu'après  de  longues  prières:  l'image,  vague  et  à 
demi-eiïacée,  lui  apparut  au  fond  d'une  caverne,  brillant 
d'une  lueur  jaune  rouge  et  entourée  des  ombres  plus  indis- 
tinctes des  bôdhisalvas  et  des  premiers  disciples.  Le 
Boudilhisme  chinois  s'est  incorporé  toutes  les  figures  du 
vieux  culte  national,  les  mânes,  les  génies  des  vents  et  des 
eaux,  et  il  a  multiplié  les  cérémonies  religieuses.  Il  s'est 
partagé  en  un  grand  nombre  de  sectes,  ayant  chacune  ses 
divinités  particulières  ;  lu  plus  importante  adore  Kuan-in, 
déesse  de  la  miséricorde,  qu'on  regarde  comme  une  incar- 
nation d'Avalôkitêçvara  ;  prolectrice  spéciale  des  marins, 
elle  est  représentée  avec  dix  têtes  et  quarante,  bras.  Elle 
habite,  avec  son  père  Âmitâbha,  que  les  Chinois  nomment 
ho  mi- to  fa,  le  paradis  supérieur,  lac  de  lotus  toujours 
épanouis,  où  revivent  les  sages,  le  «  glorieux  pays  »  ou 
r  «  empire  du  plaisir  i»,    appelé  Sukhâuati  en   sanscrit. 
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L'arliculation  du  nom  d'Amitâblia,  ou  de  la  formule  na- 
mo  homi-tofut,  transcription  du  sanscrit  namô'mitâ- 
bhâya  «  salut  a  Amitâbha  »,  est  une  source  abondante 
de  mérites  et  de  bénédictions. 

Les  Chinois  ont,  comme  on  le  voit,  complètement 
transcrit,  en  les  adaptant  au  phonétisme  de  leur  langue, 
la  plupart  des  noms  ou  des  mots  religieux  sanscrits  : 
Çâkya  est  devenu  Cha-ka  ;  Bouddha,  Fo-t'o,  qu'on  abrège 
d'ordinaire  en  Fo  ;  Bôdhitsatva,  fu-sa  ou  pu-sa,  qu'on 
écrit  poussah  en  France  ;  Nirvâïia,  ni-pan  ou  nie-puan-na, 
et  ainsi  de  suite.  Quelques-uns  ont  été  néanmoins  tra- 
duits :  le  nirvana  a  été  expliqué  «  intelligence  accom- 
plie »,  Iching-kio  ;  tathâgata,  «  celui  qui  est  allé  ainsi  », 
un  des  noms  sanscrits  de  Gâulama  qui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  les  invocations  du  grand  véhicule,  a  été  rendu 
par  ju-laï,  <«  ainsi  venu  ».  Les  Annamites,  les  Birmans, 
les  Japonais  ont  imité  les  Chinois  à  ce  point  de  vue  ; 
ainsi  Bouddha  est  prononcé  Phot  à  Siam. 

Le  Bouddhisme  japonais,  qui  s'est  inspiré  de  celui  de  la 
Chine,  s'est  cependant  retrempé,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
par  des  relations  directes  avec  l'Inde.  On  a  retrouvé,  dans 
la  Bibliothèque  impériale  du  Japon,  le  plus  ancien  livre 
sanscrit  connu  ;  c'est  un  manuscrit  qui  remonterait  à 
l'an  609  de  notre  ère.  Les  divinités  du  pays  ou  les  génies 
locaux  ont  aussi  pris  rang  dans  la  hiérarchie  sacrée.  Il 
s'est  formé  sept  sectes  principales,  dont  la  plus  populaire 
adore  sous  le  nom  de  Kuannon,  Kuan-in,  qui  peut 
prendre  trente-trois  formes  diverses:  la  plus  célèbre  est 
une  image  dorée,  dont  la  tête  porte  une  couronne  de  petits 
enfants.  Le  peuple  a  des  «  boîtes  'a  prières  »  ;  il  sait  faire 
de  chaque  ruisseau,  par  des  appareils  ingénieux,  un  flux 


—  1C5  — 

perpétuel  d'oraisons.  Les  fidèles  invoquent  sans  cesse  le 
nom  de  Bouddha;  ils  écrivent  leurs  demandes  sur  des 
bandelettes  de  papier  qui,  roulées  en  boules,  sont  lancées 
contre  l'idole  ou  enfouies  dans  la  statue  creuse  du  dieu 
vénéré. 

Ces  pratiques  nous  amènent  aux  formes  religieuses  du 
Thibet,  où  la  vieille  philosophie  de  Siddhârtha  s'est  al- 
térée de  la  façon  la  plus  intéressante.  Elle  y  a  remplacé 
une  vieille  religion  naturaliste  qui  consistait  principalement 
dans  le  culte  des  génies,  bons  ou  mauvais,  et  en  pratiques 
de  sorcellerie.  Introduit  au  Thibet  dès  le  quatrième  siècle, 
le  Bouddhisme  n'y  fut  oldciellement  reconnu  qu'au  sep- 
tième ;  il  y  fut  réformé  au  quatorzième  siècle  par  le  sage 
Tsong-Kha-pa  qui  rétablit  rétablit  l'obligation  du  célibat,  à 
laquelle  s'étaient  soustraits  les  religieux,  restaura  la  disci- 
pline et  imposa  aux  réformés,  pour  leurs  vêtements,  la 
couleur  jaune  ;  ceux  qui  résistèrent  a  la  réforme,  et  ils 
sont  encore  nombreux  aujourd'hui,  surtout  au  Boutan  et 
au  Népal,  gardèrent  l'habit  rouge. 

La  religion  ihibétaine,  qui  procède  du  grand  véhicule, 
appelle  le  nirvana  d'un  mot  qui  signifie,  dans  la  langue 
du  pays,  «  la  délivrance  de  toute  peine  »  ;  elle  le  regarde 
comme  le  bonheur  suprême  dans  un  monde  supérieur  h 
tout  ;  c'est  le  repos  idéal  et  la  délivrance  absolue.  On  y 
arrive  par  la  répression  des  désirs,  la  pratique  des  vertus, 
la  récitation  des  prières,  la  confession  auriculaire,  l'obser- 
vance des  rites  magiques.  En  attendant,  on  peut  renaître 
sous  l'une  des  six  formes  suivantes:  Dieu  ou  bon  génie, 
homme,  démon  ou  mauvais  génie,  animal,  revenant,  ha- 
bitant de  l'enfer.  Immédiatement  au-dessous  du  nirvana 
est   un    séjour   particulier  où  l'on   éprouve   un    bonheur 
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presqiift  pirf;nt;  c'est  la  demeure  des  saints;  on  n'y  est 
plus  sujet  à  la  renaissance,  mais  on  y  existe  encore  à  l'état 
individuel.  C'est  la  qu'habite  Amitâblia,  nommé,  en  thil)é- 
tain,  Od-pag-med  «  éclat  sans  mesure  »  ;  il  y  a  lii  un 
grand  lac  couvert  de  fleurs  parfumées  de  lolus  ;  c'est  dans 
ces  (leurs  que  viennent  se  reposer  les  sages  ;  ils  peuvent 
quitter  momentanément  ce  séjour  de  paix  et  de  félicité 
pour  venir  au  secours  des  hommes  et  reprendre  alors  la 
forme  humaine.  Ce  paradis  est  le  seul  but  suprême  acces- 
sible aux  laïques,  aux  hommes  du  monde  ;  car  le  nirvana 
est  réservé  aux  religieux. 

Les  Thibétains  sont,  du  reste,  tout  'a  fait  déistes  ;  ils 
croient  à  l'eflicacité,  pour  le  bonheur  et  le  malheur  de 
ceux  (jui  vivent  sur  la  terre,  d'une  intervention  des  génies, 
des  mauvais  esprits,  des  dieux,  des  bouddhas.  Les  mau- 
vais esprits  tentent  journellement  les  hommes  qui  sont 
défendus  par  les  dieux  ou  par  les  génies.  Les  dieux  sont 
extrêmement  nombreux  ;  outre  les  personnalités  du  grand 
véhicule,  ils  comprennent  les  principales  divinités  de 
rinde  et  beaucoup  de  divinités  particulières  et  locales.  On 
peut  citer,  entre  autres,  le  Dieu  de  la  mort  qui,  à  l'aide 
d'un  grand  miroir,  voit  toutes  les  aciions  des  hommes; 
quand  l'un  de  nous  meurt,  les  serviteurs  de  ce  dieu 
viennent  chercher  l'âme  du  défunt;  ses  actions  sont  pesées 
dans  la  balance  sacrée  du  Dieu  qui  envoie  alors  l'âme  h 
la  destinée  que  lui  ont  valu  st  s  actes  bons  ou  mauvais. 
Entre  la  mort  et  la  renaissance,  l'âme  est  dans  ce  qu'on 
appelle  l'état  de  Bar-do,  état  malheureux  dont  les  mau- 
vais esprits  peuvent  prolonger  la  durée  ;  l'âme  erre  alors 
dans  l'espace  et  peut  apparaître  aux  hommes  sous  l'appa- 
rence informe  d'un  morceau  de  chair  crue. 


—  107  — 

Alix  Bouddhas  divers  déjà  crées  dans  l'Inde,  le  Thibel  a 
ajouté  les  Bouddhas  de  confession,  au  nomhre  de  trenle- 
cinq,  quarante  et  un  ou  cinquante  et  un,  suivant  les 
sectes.  Ils  ont  le  pouvoir  d'accorder  'a  ceux  qui  les  im- 
plorent la  rémission  de  leurs  péchés.  Ce  sont  des  saints, 
de  grands  pénitents,  des  rois  pieux  déjà  parvenus  au 
nirvana. 

Tous  ces  personnages  ont  leurs  attributs,  leurs  mon- 
tures, leurs  légendes  ;  chacun  est  vénéré  suivant  un  rite 
particulier  et  avec  des  prières  spéciales.  De  toutes  les 
prières,  la  plus  efficace  est  la  formule  :  ôm  !  mani  padm$ 
hum!  que  je  vous  rappelais  tout  à  l'heure  ;  au  Thihet,  on 
l'écrit  partout,  soit  en  toutes  lettres,  soit  sous  une  forme 
abrégée  monogrammatique  dans  un  encadrement  qui  rap- 
pelle le  contour  d'urie  feuille  de  figuier.  La  puissance  de 
cette  prière  augmente  si  on  l'écrit  en  rouge,  en  lettres 
d'argent,  en  lettres  d'or;  ainsi,  une  prière  rouge  en  vaut 
cent  huit  noires.  Plus  on  la  répète  et  plus  sa  vertu  se  mul- 
tiplie; aussi  possède-t-on  d'énormes  manuscrits  qui  ne 
contiennent  absolument  que  ces  quatre  mots  écrits  des 
millions  de  fois  à  la  suite  des  uns  des  autres.  C'est  ainsi 
que  la  prière  est  devenu  machinale  ou  plutôt  mécanique 
et  qu'on  a  inventé,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  les 
guides-manuels,  les  chapelets,  les  boites  à  prières,  les 
moulins,  les  arbres  et  les  murs  de  la  loi. 

La  prière  étant  efficace  par  elle-même,  peu  importe 
qu'elle  soit  prononcée,  pourvu  qu'elle  occupe  le  plus  de 
temps  possible,  qu'elle  s'accomplisse  même  toute  seule. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  construit  des  murs  souvent  très 
longs  couverts  d'inscriptions  formées  uniquement  des 
quatre  mots  sacrés  ;   qu'on  a  planté  partout  où  cela  a  été 
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possible  les  «  arbres  de  la  loi  »,  simples  poteaux  ter- 
minés par  un  drapeau  de  soie  où  in  formule  (lUidique  est 
imprimée  ou  brodée  ;  c'est  pour  cela  que  les  moulins  à 
prières  tournent  sans  cesse  au  fil  de  Teau  des  ruisseaux 
dans  chaque  rue,  au  caprice  de  la  brise  sur  les  toits  des 
maisons  :  ils  sont  pleins  de  petits  papiers  où  sont  écrites 
les  prières  usuelles  et  les  passages  de  la  sainte  Écriture. 
Il  y  a  aussi  des  moulins  mus  par  des  manivelles,  autour 
desquels  est  enroulé  une  bande  de  papier  portant  l'éternelle 
formule  ;  les  plus  ordinaires  ont  environ  un  décimètre  de 
haut  et  cinq  a  six  centimètres  de  diamètre.  On  a  pris  à  la 
lettre  une  figure  chère  à  Gâutama  qui  conseillait  de 
«  tourner  la  roue  de  la  loi  »,  c'esl-a-dire  d'aller  toujours 
en  suivant  les  prescriptions  du  droit  naturel. 

Tous  ces  objets  sont  fabriqués  ou  vendus  par  les 
moines,  les  prêtres,  les  lamas;  toutes  ces  prières  et 
toutes  ces  crémonies  sont  faites  dans  les  églises.  Les  tem- 
ples du  Thibet,  presque  toujours  réunis  à  des  monastères, 
ont  généralement  la  forme  d'un  grand  carré  ou  d'un  vaste 
rectangle.  On  y  accède  par  un  large  vestibule  où  sont  des 
moulins  à  prières  que  des  prêtres  font  continuellement 
tourner.  Des  salles  latérales,  véritables  sacristies,  sont  ré- 
servées pour  la  bibliothèques  et  les  détails  du  service. 
Dans  l'espace  affecté  au  culte,  la  nef  est  délimitée  par  deux 
rangées  de  piliers  où  sont  suspendus  de  grands  écrans  de 
soie  frangée  ;  au  fond  est  l'autel,  formée  d'une  table  de 
bois  surélevée.  On  y  monte  a  l'aide  de  degrés,  sur  les- 
quels sont  déposés  les  instruments  qui  servent  à  toutes 
les  cérémonies  :  vases  pour  oblations,  tambourins,  clo- 
cheltes,  encensoirs,  miroirs  sacrés,  lampes,  rituels  et  for- 
mulaires, etc.  Sur  les   murs  sont  peintes   les  images  de^ 
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dieux  et  des  saints,  et,  dans  l'enceinle,  se  trouvent  plu- 
sieurs statues  des  Bouddhas  toujours  conformes  aux  types 
traditionnels. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  dirigées  par  un  la-ma  ; 
ce  mol  ,veut  dire  «  homme  supérieur  ».  On  sait  avec 
quelle  précision  le  clergé  thihétain  est  hiérarchisé. 
L'homme  qui  veut  se  vouer  à  la  vie  religieuse  est  d'abord 
«  aspirant,  candidat,  subordonné  i>,  (rère-lai,  dirait-on 
en  Europe  ;  puis  il  devient  diacre,  puis  prêtre.  Ces  grades 
sont  conférés  par  le  conseil  des  moines,  par  le  chapitre  ;  le 
religieux  est  alors  lama.  Il  peut,  toujours  a  l'élection,  ob- 
tenir encore  l'im  ou  l'autre  des  deux  grades  supérieurs  de 
«  chef  des  chœurs  »  ou  de  «  surveillant  »  ;  rappelons  que  ce 
dernier  titre  correspond  étymologiquement  a  celui  d'évêque 
et  que  les  brames  du  sud  de  l'Inde  sont  appelés  «  ceux  qui 
regardent  »,  pârppâr.  Il  n'a  plus  alors  au  dessus  de  lui 
que  l'abbé,  le  supérieur  du  monastère,  tantôt  élu  par  les 
moines,  tantôt  nommé  par  le  grand  lama.  S'il  fait  preuve 
d'une  sainteté  extraordinaire,  s'il  fait  voir  que  l'esprit  d'un 
Bouddha  s'est  incarné  en  lui,  il  deviendra  l'un  des  deux 
cents  prélats  qu'on  a  comparés  aux  cardinaux  de  l'Église 
romaine.  Ces  cardinaux  et  les  abbés  des  monastères  les 
plus  importants  se  réunissent  en  conclave  'a  la  mort  d'un 
grand  lama,  pour  élire  son  successeur.  Le  grand  lama, 
dalaï-lama,  est  considéré  comme  l'incarnation  d'Avalô- 
kitéçvara  qui  s'incorpore  en  lui  par  une  émanation  de  la 
suprême  sagesse  sous  la  forme  d'un  rayon  lumineux.  On 
lait  une  enquête  rigoureuse  sur  les  enfants  qui  sont  nés 
aussitôt  après  la  mort  du  pontife;  on  relient  trois  de  ces 
enfants  que  l'enquête  a  montrés  capables  d'avoir  reçu 
l'âme  divine  et  on  les  amène  au  conclave.  Les  «  pères  » 
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inscrivent  les  noms  de  ces  trois  enfants  sur  des  fiches  d'or 
qu'on  jette  dans  une  urne  de  même  métal  ;  après  une  invo- 
cation a  l'esprit  saint,  le  hasard  prononce.  Le  vicaire  dé- 
signé du  grand  lama  est  le  supérieur  du  grand  couvent 
d'An-tchi-lhun-po,  qui  est  regardé  comme  une  incarnation 
d'Ami.tâbha,  père  d'Avalôkitéçvara.  Le  grand  lama,  qui  a 
réuni  pendant  longtemps  entre  ses  mains  le  pouvoir  tem- 
porel et  le  pouvoir  spirituel,  est  le  chef  incontesté  de 
l'orthodoxie  Ihibélaine  ;  il  est  infaillible  et  tout-puissant; 
les  pèlerins  qui  viennent  l'adorer  n'oseraient  le  toucher  de 
leurs  mains  impures  ou  de  leurs  lèvres  profanes  ;  ils  se 
prosternent  devant  lui,  et  il  leur  donne  sa  bénédiction  en 
leur  frappant  le  sommet  de  la  tête  avec  une  houppe  en 
soie  fixée  a  l'extrémité  d'une  baguette. 

A  côté  du  grand  lama,  il  y  a  une  grande  lamase,  si  ce 
féminin  nous  est  permis.  C'est,  dit-on,  une  incarnation  de 
la  femme  de  Çiva,  sous  sa  forme  bienveillante  et  bienfai- 
sante. Elle  est  la  supérieure  générale  de  tous  les  couvents 
de  femmes  du  Thibet. 

Les  lamas  vivent  dans  le  célibat  ;  ils  sont  ordinairement 
réunis  dans  des  monastères.  Il  y  en  a  cependant  un  grand 
nombre  qui  sont  détachés  dans  les  villes  et  les  villages, 
pour  les  besoins  des  ouailles  laïques;  mais  ces  derniers 
sont  officiellement  rattachés  à  certaines  lamaseries  où  ils 
sont  obligés  de  venir  faire  des  retraites  'a  des  époques  dé- 
terminées. Les  lamas  sont  très  nombreux  :  on  en  compte 
environ  un  sur  dix  habitants.  En  Birmanie,  il  y  a  un  reli- 
gieux, un  talapoin,  sur  trente  personnes  ;  chez  les  Kal- 
mouks,  la  proportion  est  de  un  sur  cent  cinquante  ou 
deux  cents.  A  Ceyian,  les  religieux  sont  beaucoup  moins 
abondants;  on    n'en  trouve  guère  qu'un   pour  huit  cents 
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fidèles.  Il  y  a,  d'ailleurs,  plusieurs  grands  lamas  dans  le 
bouddhisme  seplenlrional  :  un  chez  les  Mongols,  irois  en 
Chine,  un  au  Boulan  (c'est  le  chef  des  hétérodoxes 
rouges)  et  d'autres  encore.  La  religion  des  Kalmouks  et 
des  Mongols  ne  diffère  de  celle  du  Thibet  que  sur  des 
points  secondaires;  en  Mongolie,  par  exemple,  on  croit 
q.e  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  des  hommes  ne 
siitpas  pesées  par  le  dieu  de  la  mort  dans  une  balance, 
mais  qu'elles  sont  comptées  au  moyen  de  cailloux  noirs  et 
blancs  alignés  sur  le  sol. 

Les  détails  qui  précèdent  font  pressentir  combien  le 
culte  public  doit  être  formaliste  et  compliqué  dans  le  la- 
maïsme et,  en  général,  dans  tout  le  Bouddhisme  du  nord. 
Les  Parisiens  ont  eu  récemment  l'occasion  de  s'en  faire 
une  idée  ;  deux  bonzes  de  l'Extrême-Orient  ont  célébré 
leur  office  au  musée  Guiraet  ;  et  les  spectateurs  privilégiés 
qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  ont  tous  conservé  cette 
impression  qu'ils  avaient  pris  part  à  une  fête  catholique. 
Cette  impression  serait  bien  plus  forte  si  l'on  assistait  aux 
oflices  dans  le  pays  même,  par  exemple  à  la  cérémonie  de 
la  «  purilication  »  dans  la  grande  cathédrale  de  Lha-sa. 
Derrière  les  deux  voiles  en  treillis  d'argent  qui  séparent 
de  la  nef  le  chœur  et  le  sanctuaire,  tous  les  lamas,  placés 
selon  leurs  rangs  et  leurs  fonctions,  adressent  d'ardenies 
prières  'a  l'esprit  du  Bouddha  qui  plane  invisible  sur  la 
sainte  assemblée.  Un  prêtre  élève  en  l'air  un  miroir  de 
métal  sur  lequel  un  autre  prêtre  jette  d'assez  loin  de  l'eau 
mélangée  de  sucre  et  de  safran  ;  c'est,  dit-on,  pour  re- 
cueillir l'esprit  du  Bouddha.  L'eau  qui  coule  sur  le  miroir 
tombe  sur  une  image  du  monde  que  présente  un  troisième 
prêtre,  et  elle  est  soigneusement  recueillie  par   un   qua- 
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trième  qui  passe  dans  les  rangs  el  jelle  sur  les  mains  de 
chaque  religieux  quel{|ues  gouttes  du  liquide  divinisé. 
Chacun  s'empresse  de  porter  la  main  ainsi  bénie  au  som- 
met de  sa  tête,  a  son  front,  à  sa  poitrine,  puis  de  humer 
précieusement  ce  qui  peut  rester  de  la  liqueur  sacrée.  On 
essuie  le  miroir  avec  une  serviette  de  soie.  Les  chants 
éclatent.  L'encens  emplit  de  ses  parfums  pénétrants  la 
vaste  église,  oii  se  presse,  silencieuse  et  recueillie,  une 
foule  immense... 

Cette  étude  ne  serait  pas  complète  si  je  ne  disais  quel- 
ques mots  de  ce  qu'on  appelé  le  néo -bouddhisme,  de  la 
nouvelle  Société  théosophique  qui  prétend  se  rattacher  au 
petit  véhicule  de  Ceylan,  mais  qui  procède,  en  réalité,  du 
mysticisme  de  quelques  fantaisistes  du  Nord,  combiné  avec 
le  spiritisme  américain.  Les  inventeurs  de  la  doctrine  la 
nomment  Bouddhisme  ésotériqiie  ;  ils  l'ont  expliquée  dans 
beaucoup  de  livres  d'une  lecture  insipide  et  fatigante.  Sui- 
vant eux,  le  nirvana,  loin  d'être  Tanéantissemenl  de  l'in- 
dividualité, est,  au  contraire,  «  l'exclusion  des  trois  feux 
passionnels,  l'empire  complet  de  l'esprit  sur  la  matière  ». 
L'homme  est  un  être  triple  :  il  est  formé  d'un  corps  phy- 
sique animé,  d'une  âme  intellectuelle  et  d'un  esprit  divin. 
L'homme  physique  se  compose  des  trois  premiers  des  sept 
principes:  corps  matériel,  vitalité,  corps  astral  ;  l'homme 
intellectuel  comprend  les  quatrième  et  cinquième  prin- 
cipes, l'âme  animale  et  l'âme  humaine;  l'homme  spirituel 
réunit  les  deux  derniers  principes,  l'âme  spirituelle  et 
l'esprit.  Les  néo-bouddhistes  affirment  aussi  avoir  décou- 
vert qu'il  y  a  sept  états  de  la  matière:  l'élat  solide,  l'état 
liquide,  l'étal  gazeux,  l'état  radiant  et  trois  autres  inconnus 
des   Occidentaux;   grâce    à    celte   connaissance,   ils   pré- 
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lemlenl  pouvoir  transmuter  les  corps.  En  attendant,  ils 
savent  les  décomposer,  les  projeter  au  loin,  les  précipiter 
et  les  recomposer  presque  instantanément;  ils  reçoivent 
ainsi  en  quelques  minutes,  du  bout  du  monde,  des  lettres 
que  n'ont  souillées  aucun  cachet  administratif,  aucun 
timbre-poste.  Ils  peuvent,  du  reste,  se  dédoubler  eux- 
mêmes  ;  leur  corps  physique  demeure  à  Paris,  par 
exemple,  tandis  que  le  corps  astral,  son  double  élhéré  et 
son  prototype,  se  transporte  instantanément  a  San-Fran- 
cisco  ou  a  Pékin.  Ces  divagations  sont  entremêlées  de 
mots  sanscrits  mal  écrits  et  mal  interprétés,  d'étymologies 
bizarres,  de  sentences  mystiques  et  de  dissertations  extra- 
vagantes sur  le  Christ,  la  Vierge,  le  Bouddha,  le  Mexique, 
rÉgypte,  etc.  Comme  dit  Virgile,  dans  L'Enfer  de  Dante 
(II,  51), 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 

Arrivé  au  terme  de  ma  làt  he,  je  crains,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  m'en  être  acquitté  d'une  manière  bien  insuf- 
fisante. Je  voulais  exposer  d'une  façon  co;nplète,  mais 
aussi  sommaire  (jiie  possible,  tout  ce  qui  concerne  le 
Bouddhisme.  Ceux  d'entre  vous  qui  sont  au  courant  de  la 
question  auront  probablement  trouvé  que  j'ai  trop  insisté 
sur  des  faits  connus  et  que  je  n'ai  pas  mis  assez  en  lu- 
mière certains  détails  d'une  valeur  capilale  'a  leurs  yeux. 
Aux  autres,  mon  analyse  aura  paru  sans  doute  confuse  et 
pénible,  et  peut  être  auront-ils  é|)rouvé  quchpie  peine  'a  me 
suivre  dans  l'esquisse  de  ces  théories  parfois  extrêmement 
transcendantes  et  quintessenciécs.  Je  réclame  l'indulgence 
des  uns  et  des  autres,  en  faveur  de  ma  bonne  volonté.  Je 
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vous  remercie,  du  reste,  de  l'attention  soiitenne  que  vous 
avez  hien  voulu  me  prêter,  et  je  m'estimerais  heureux 
d'avoir  pu  seulement  vous  faire  voir  ou  vous  rappeler 
révolution,  d'ailleurs  logique  et  naturelle,  de  la  religion  la 
plus  importante  du  monde,  sinon  par  son  histoire,  au 
moins  par  le  nomhre  de  ses  partisans. 

Simple  réforme  philosophique  a  son  origine,  n'ayant  au- 
cune prétention  sociale  ou  politique,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  elle  a  développé  tout  un  corps  de  doctrines 
spéculatives,  qui  ont  ahouti  à  la  fois  au  mysticisme  méta- 
physique et  aux  pratiques  grossières  de  la  magie  ;  elle  a 
fait  de  son  fondateur  une  personnalité  multiple  toujours 
])résente  et  active  sous  ses  incarnations  variées;  elle  a 
ahsorhé  plusieurs  cultes  naturalistes  et  s'est  créé  un  pan- 
théon pour  ainsi  dire  infini.  Elle  a  commencé  par  une 
réaction  contre  le  vieux  ritualisme  hindou,  et  elle  a 
ahouti  au  ritualisme  le  plus  compliqué.  Malgré  tout,  le 
Bouddhisme  n'a  pu  cepondant  encore  arriver  à  la  concep- 
tion précise  du  Dieu  personnel,  créateur  tout-puissant, 
des  Occidentaux  modernes.  Tant  il  est  vrai  que  l'idée  de  ce 
Dieu  est  purement  ohjective;  qu'elle  est  le  résultat  d'un 
long  travail  céréhral,  le  terme  d'un  processus  mental  in- 
compatihle  avec  l'imagination  puissante,  mais  aventureuse, 
indépendante  et  éprise  de  détails  des  philosophes  indiens. 
L'évolution,  le  progrès  constant,  le  renouvellement  per- 
pétuel, n'est-ce  pas,  au  surplus,  en  réalité,  la  conception 
de  la  trinité  hrahmanique  :  création,  conservation  et  des- 
truction rénovatrice  ? 

L'évolution  !  Nous  la  voyons  sans  cesse  partout,,  tout 
autour  de  nous.  Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  le  ciel, 
qui  ne  nous  raconte  plus  la  gloire  de  Dieu,  mais  qui  nous 
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enseigne  l'inanité  des  raisonnements  théologiques,  nous  y 
rencontrons  d'abord  ces  planètes  qui  font  escorte  avec 
nous  a  notre  soleil,  dans  sa  course  à  travers  l'espace  :  sur 
les  unes,  la  vie  paraît  avoir  déjà  totalement  disparu  ;  sur 
d'autres,  elle  ne  semble  pas  s'être  manifestée  encore.  Le 
soleil,  arrivé  lui-même  a  son  déclin,  est  comme  perdu  au 
milieu  de  la  multitude  innombrable  des  astres,  depuis  les 
étoiles  les  plus  éclatantes  jusqu'à  ces  nébuleuses  obscures 
qu'on  suppose  au  début  de  leur  mystérieuse  germination. 
Dans  la  contemplation  de  ces  phénomènes  sublimes,  nous 
apprenons  'a  ne  pas  désespérer  de  l'avenir  du  monde;  nous 
y  lisons  les  inflexibles  lois  du  temps  et  nous  concevons 
ainsi  la  notion  exacte  de  notre  devoir.  Oui,  nous  qui  ne 
sommes,  comme  diraient  les  sages  antiques  de  l'Inde, 
qu'un  accident  momentané,  qu'une  manifestation  locale  de 
la  substance  éternelle,  nous  devons  consacrer  notre  rapide 
existence  à  combattre  tous  les  préjugés,  à  interrompre 
toutes  les  routines,  et  'a  pratiquer  sans  défaillance  la 
bonne  doctrine,  celle  dont  le  credo  se  résume  en  ces  trois 
facteurs  imprescriptibles  du  progrès  social:  le  travail,  la 
solidarité  humaine  et  la  liberté  ! 

Julien  VINSON. 
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Ces  trois  voinmes  sont  certainement  les  pins  précieux 
et  les  pins  intéressants  peut-être  de  tous  ceux  qu'a  publiés 
la  Smithsonian  Jnstilulion  et  le  Bureau  d'Ethnologie  si 
bien  dirigé  par  M.  J.-W.  Powell.  L'impression  en  est  on  ne 
peut  pins  élégante  et  soignée,  la  correction  irréprochable, 
et  le  contenu  dépasse  tontes  les  espérances.  Rien  n'y 
manque  :  exactitude  et  précision  des  détails,  descriptions 
minutieuses  et  figurées,  /"ac  5mî7e  ailmirables,  énuméralion 
des  exemplaires,  références  catégoriques,  etc.,  etc.;  aucune 
plaquette,  aucun  article  de  journal  ne  paraît  y  avoir  été 
oublié.  On  sait  que  l'auteur  avait  déjà  publié,  il  y  a  un 
certain  nombre  d'années,  une  bibliographie  générale  de 
toutes  les  langues  de  l'Amérique.  Son  travail  terminé,  il  a 
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élé  le  premier,  comme  de  juste,  à  le  trouver  insuffisant  et 
incomplet,  il  s'est  mis  à  le  refaire  et,  pour  plus  de 
sûreté,  a  parcouru  l'Europe  et  IWmérique,  portant  sur  lui 
son  ouvrage  et  le  couvrant  jour  par  jour  de  notes,  de 
corrections  et  d'additions  innombrables  :  voyage  heureux, 
enviable  pèlerinage,  explorations  ardentes  et  toujours 
fructueuses!  Ah!  rien  ne  vaut  l'amour  des  livres,  repré- 
sentation fidèle  de  la  parole  humaine,  écho  béni  du  passé, 
repos  et  consolation  du  présent,  espoir  et  rêve  de  l'avenir. 
Je  me  permettrai  cependant  quelques  observations 
timides,  quelques  critiques  respectueuses.  J'aurais  aimé 
que  les  lit''es  fussent  plus  exactement  figurés,  par  des 
combinaisons  de  romain  et  d'italique,  de  grandes  et  de 
petites  capitales,  comme  j'ai  fait  dans  mon  Essai  de 
Bibliographie  basque;  j'aurais  voulu  distinguer  les  livres 
des  articles  de  journaux  ou  des  revues;  j'aurais  voulu 
un  plus  grand  nombre  de  tables;  j'aurais  voulu  qu'on 
renonçât  à  ce  cadre  mal  commode  des  deux  colonnes. 
Mais  tous  ces  desiderata  n'enlèvent  rien  h  mon  admi- 
ration passionnée.  Bien  heureux  celui  qui  a  pu  faire  un 
tel  livre  dont  l'achèvement  suffirait  à  peine  'a  le  payer 
amplement  de  sa  peine!  Et  d'ailleurs,  un  travail  de  ce 
genre  n'est-il  pas  le  meilleur  de  tous,  un  travail  qui  pas- 
sionne, qui  absorbe,  qui  fait  à  la  fois  croire  et  oublier? 

Multa  dies  variique  labor  mtitabilis  sévi 
Rettulit  in  melius 

Julien  VINSON. 
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The  Nâladiyar  or  l'our  hundred  quatrains  in  Tamil  wilh 
inlroduclion,  translation,  and  notes,  by  G.  U.  Pope. 
Oxford,  Clarendon  Press,  gr.  in-8°,  lij-440  p. 

Un  certain  roi  de  Maduré  avait  reçu,  dit-on,  à  sa  cour, 
pendant  une  famine  qui  désolait  le  pays,  et  libéralement 
entretenu  huit  mille  pénitents  djâinas.  Il  voulait  même  les 
retenir,  mais  les  pieux  personnages  s'échappèrent  une 
nuit;  chacun  d'eux  laissait  a  sa  place  habituelle  une  ôle 
(feuille  de  palmier)  où  il  avait  écrit  une  strophe  morale. 
Dans  un  premier  mouvement  de  dépit,  le  roi  fit  jeter 
toutes  ces  feuilles  à  la  rivière;  mais  il  arriva  que  quatre 
cents  d'entre  elles  remontèrent  le  courant  sur  une  lon- 
gueur de  quatre  pieds  :  le  monarque  les  fit  aussitôt  re- 
cueillir et  elles  forment  un  recueil  de  stances  morales 
presque  aussi  célèbre  dans  tout  le  pays  tamoul  que  les 
Kural  de  Tiruvalluva.  On  dit  aussi  que  ce  recueil,  iVa/a- 
diyâr  «  ceux  a  quatre  pieds  »,  tire  son  nom  de  ce  qu'il  se 
compose  uniquement  de  quatrains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ouvrage  est  peu  connu  en  Europe,  et,  jusqu'à  présent,  à 
part  quelques  strophes  isolées,  il  n'en  avait  publié  en 
Europe,  à  ma  connaissance,  que  la  traduction  de  quelques 
strophes  des  treize  premiers  chapitres  par  moi  en  1871  et 
1875  {Mémoires  de  l'Athénée  oriental,  p.  20-24  et  Congrès 
des  Orientalistes,  p.  542-348),  et  des  trois  derniers  cha- 
pitres, en  1889,  par  M.  B.  de  Fontainieu,  un  de  mes 
élèves,  'a  la  suite  de  son  Livre  de  l'amour  de  Tiruvalluva 
(Paris,  Lemerre,  petit  in-8°,  p.  100-118). 

Mes  deux  publications  paraissent  avoir  échappé  à 
M.  Pope,  mais,  quoiqu'il  ne  mentionne  pas  expressément 
celle  de  M.  de  Fontainieu,  il  la  cite  aux  p.  245-245  de  son 
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admirable  ouvrage  qu'on  ne  saurait  trop  louer  d'ailleurs. 
Après  une  fort  intéressante  introduction,  où  l'on  trouve  de 
très  remarquables  détails  sur  la  métrique  lamoule  et  de  pré- 
cieuses notes  bibliograpbiques,  vient  le  texte  soigneusement 
révisé  des  quatre  cents  strophes  accompagné  d'une  tra- 
duction aussi  exacte  que  possible.  M.  Pope  y  a  joint  un 
lexique  comparatif  qui  devra  évidemment  servir  de  modèle 
quand  on  pourra  faire  le  dictionnaire  général  des  langues 
dravidiennes,  et  deux  tables  dont  la  seconde  (index  général) 
est  un  peu  courte  peut-élr.'. 

Je  n'aurais  guère  que  quebjues  observations  'a  présenter. 
Dans  la  publication  des  vieux  textes  tamouls  en  vers,  qui 
ne  sont  pas  'a  la  portée  des  commençants,  je  n'aime  pas 
beaucoup  la  distinction  rigoureuse  des  mètres,  la  sépa- 
ration des  mots,  la  ponctuation  :  ces  facilités  me  choquent 
et  ne  me  paraissent  pas  très  utiles.  Quant  aux  traduc- 
tions, M.  Pope,  comme  tous  les  Anglais,  recule  avec 
trop  d'horreur  peut-être  devant  certains  mots  ou  certains 
passages  scabreux  :  pourquoi  ne  pas  les  rendre  en  latin, 
par  exemple?  Dans  son  lexique,  il  me  semble  une  fois  de 
plus  trop  enclin  'a  chercher  dans  le  sanscrit  l'origine  de 
beaucoup  de  mots  dravidiens. 

Ces  remarques  n'enlèvent  rien  à  la  haute  valeur  du  livre 
de  M.  Pope.  Il  faut  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi  et 
qu'on  nous  donne  bientôt  les  plus  vieux  et  plus  précieux 
monuments  du  fécond  et  riche  idiome  du  Sud  de  l'Inde. 
Déjà,  nous  avons  eu  en  1887,  'a  Madras,  une  belle  édition  du 
Çinddmani  :  quand  recevrons-nous  le  çilappadtgâram  et 
le  Manimêgrilei  qui  devaient  paraître  l'année  dernière? 

J.  V. 


VARIA 


LA  BIBLIOTHÈQUE   DU   PRINCE  L.-L.    BONAPARTE. 

On  lisait,  dans  VAthseneum  du  1er  avril  1893  (n»  3414,  p.  410),  les 
lignes  suivantes  à  propos  de  cette  Bibliothèque  qui  comprend  la 
collection  des  livres  basques  la  plus  belle  et  la  plus  complète  que 
l'on  connaisse  : 

«  M""  Victor  Gollins,  who  bas  been  occupied  during  the  last 
twelve  months  in  preparing  a  catalogue  of  the  late  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte's  library,  has  completed  the  main  portion  of  his 
task,  and  is  now  engaged  in  classifying  and  rearranging  its  contents. 
When  the  Catalogue  is  ready  for  issue,  —  in  a  few  months,  as  is 
anticipated,  —  it  is  intended  to  offer  the  library  for  sale  by  private 
contract.  The  collection  has  proved  unexpectred  rich  and  complète 
in  illustration  of  European  philology;  scarcely  a  recognized  variety 
of  European  speech,  even  of  the  most  obscure,  being  unrepresented 
among  the  eighteen  or  twenty  thousand  volumes.  A  copious  collec- 
tions of  the  slang  of  nearly  every  country  in  Europe  is  included. 
Many  of  the  earlier  books  are  extremely  rare,  a  large  number 
being  neither  mentioned  by  Brunet  nor  discoverable  in  the  British 
Muséum.  Some,  suchas  the  Athravaeth  Gristnogarl,  reproduced  by 
the  Society  of  Cyramrodorion  in  1880,  are  reputed  to  be  unique. 
Several  valuable  French  and  Italian  first  éditions,  and  a  number 
of  curions  old  English  books  also  appear;  and  the  unique  largepaper 
copies  of  the  late  Prince's  own  linguistic  publications  amount  to  a 
hundred  or  more. 
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«  The  mss.  hâve  not  yet  be  fully  examined,  but  two  at  least  of 
great  interest  are  tbund  among  thetn.  Du  Voisins  {sic)  unpublished 
Basque  dictionary,  the  production  of  which  was  subsidized  by  the 
Prince,  and  Tonkin's  ms.  (1730),  whlch  was  the  original  of  Pryce's 
Archœologia  Cornu-Britannica.  It  is  to  be  hoped  that  this  valuable 
collection  niay  find  a  purchaser  in  England,  and  niay  not  be  allowed 
to  leave  our  shores.  » 


IMP.   «lEOKOU   JAOOB,  —  OSLilKS, 


ESSAI  DE  RYTHMIQUE  CHINOISE 


l.a  rythmique  chinoise  est  lirs  originale  ;  elle  exclut  les 
(Jeux  facteurs  du  rythme  les  plus  importants  et  les  plus 
usités  parmi  les  langues  civilisées,  à  savoir  la  quantité 
des  syllabes  et  leur  accent  tonique.  Elle  est  privée  de  ces 
deux  instruments  parce  qu'ils  manquent  a  la  langue  elle- 
même  ou  y  sont  nég'igeahles.  Le  rôle  de  Taccent  tonique 
est  d'élahlir  la  prédominance  d'une  syllabe  sur  les  autres 
dans  le  même  mot;  or,  le  chinois  est  monosyllabique. 
D'autre  côté,  la  syllahe  formant  un  mot  entier  doit  tou- 
jours avoir  une  certaine  durée.  Une  conséquence  im|)or- 
tante  de  cette  privation  des  deux  moyens  les  plus  naturels 
de  la  versification,  c'est  que  le  vers  chinois  va  manquer,  du 
moins  le  semhle-t-il,  de  la  cadence  proprement  dite,  de  la 
mesure  du  temps  'a  V intérieur ,  et  de  ^alternance  entre  les 
temps  forts  et  les  temps  faibles.  Où  placer  une  arsis  et  une 
tliesis  la  où  tous  les  mots-syllabes  sont  iVégale  valeur  et 
(ïemême  poids?  Cependant,  cette  alternance  est  l'âme  même 
du  rythme;  sans  elle  le  temps  peut  hien  se  diviser  en 
fragments  égaux,  en  mesures^  mais  rien  ne  rend  sensibles 
ces  mesures  à  roreille,  puisqu'aucun  renflement  du  son 
n'indique  (ju'une  d'elles  commence  ou  (init.  Dans  les 
rythmiques    mêmes    qui    semblent    se     régler    h    l'inté- 
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rieur  du  vers  |)ar  le  seul  compul  des  syllabes,  comme  en 
(Vançiiis,  il  en  esl,  en  réalité,  autrement  ;  les  alternances 
entre  nrsis  et  ihesis  sont  seulement  plus  ilislanles.  Tout 
le  monde  sait  (|ue  dans  notre  alexandrin  il  existe  un  arsis 
a  la  (in  du  vers,  un  autre  h  place  fixe  a  la  césure,  et  deux 
autres  a  place  varialdc,  toutes  les  autres  syllalies  étant  en 
thesis  et  privées  de  raccenl  ryllimique. 

Le  chinois  ne  pourra  donc  composer. sou  vers  isolé  (|ue 
par  le  compul  du  nombre  de  syllabes,  et  que  par  la  divi- 
sion de  ce  vers  en  deux  ou  plusieurs  parties  au  moyen  de 
l'arrêt  du  sens  formant  césure;  quant  au  lien  entre  plu- 
sieurs vers,  il  ne  pourra  le  constituer  que  par  la  rime. 

El  même  ce  dernier  lien  sera  bien  faible,  en  raison  des 
nombreuses  liomophonies  qui  existent  entre  les  monosyl- 
labes. Les  rimes  y  seront  à  la  fois  trop  nombreuses  et  trop 
cojnplètes:  trop  nombreuses,  parce  que  les  homophones, 
et  surtout  les  mots  finissant  par  la  même  voyelle  (toutes 
les  syllabes  étant  ouvertes)  fourmillent  ;  trop  complètes, 
parce  que  le  mol  ^mtier  rimera. 

C'est  merveille  comment  la  langue  chinoise,  ainsi  privée 
des  ressources  ordinaires,  s'en  est  créé  de  nouvelles,  incon- 
nues aux  prosodies  et  à  la  versilication  des  autres  peuples. 

En  réalité,  nous  venons  de  voir  qu'en  dehors  du  compul 
des  syllabes,  base  rudimentaire  de  la  versilication,  le  chi- 
nois n'a  d'autres  ressources  que  la  rime.  C'est  ce  moyen 
qu'il  va  développer  et  auquel  il  va  donner  une  portée  toute 
nouvelle.  La  rime,  telle  (|ue  son  système  phonétique  parti- 
culier lui  pi'rmet  de  l'établir,  lui  fournira  :  l"  h  concordance 
symélriijue  entre  deuc  vers,  non  seulement  à  la  fin  du 
vers,  comme  chez,  nous,  mais  dans  tout  son  parcours  ; 
'J"  le  lien  entre  un  plus  graml  nombre  de  vers,  de  façon  'a 
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constilucr  une  strophe;  5"  Valternance  entre  les  diverses 
syllabes  du  vers  isolé,  de  manière  a  former  une  harmonie 
entre  elles,  une  cadence. 

Mais  ici  il  faut  élargir  l'idée  de  rime,  et  compléter 
cette  dernière  par  l'inlroduclion  des  toîis.  La  rime,  au 
sens  strict  des  mois,  c'est  Vhomophonie,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  nous  l'employons;  mais  dans  «m  sens  plus  large, 
'a  côlé  de  Vhomophonie,  elle  comprend  aussi  Vhomotonie. 
Lors  de  la  renaissance  du  rythme  dans  l'hymnoi^rapliie 
grecque,  ce  fut  même  l'homotonie  qui  précéda,  l'homo- 
phonie  succéda  et  ne  fut  que  son  développement.  A  la  fin 
de  l'hexamètre  gréco-latin,  il  n'y  a  pas  encore  d'homo- 
phonie,  mais  il  y  a  déjà  une  homotonie  dans  la  terminai- 
son obligatoire  par  un  dactyle  suivi  d'un  spondée.  Lliomo- 
tonie  consiste  dans  Videntité  de  l'accent,  de  même  que 
Vhomophonie  dans  Videntilé  du  son.  On  conçoit  facilement 
que,  si  ces  deux  rimes  sont  réunies,  l'efTet  doit  être  beau- 
coup plus  puissant. 

Mais  l'homotonie  véritable  et  complète  n'est  pas  possible 
avec  tout  son  efl'et  dans  les  langues  qui  ne  contiennent  'a 
ce  point  de  vue  que  deux  sortes  de  syllabes,  les  accentuées 
et  les  non  accentuées,  parce  que  les  dernières,  les  non- 
accentuées,  surtout  les  muettes,  disparaissent  trop  à  la 
prononciation,  principalement  h  la  fin  du  vers.  Pour  que 
l'alternance  ou  l'accord  devienne  très  sensiljle,  il  vaut 
mieux  (piil  y  ait  trois  ou  quatre  sortes  d'accents  diflé- 
rents,  ou,  tout  au  moins,  (ju'il  y  eu  ait  deux,  et  (|ue 
l'allernance  s'établisse,  non  entre  une  syllabe  accentuée  et 
une  non  accentuée,  mais  entre  deux  accentuées  en  sens 
contraire,  et  par  consé(juent  d'égale  importance. 

Comment  obtenir  ce   résultat,   quand  l'instrument  est 
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racceiil  tonique,  où  il  n'y  a  pas  plusieurs  accents  con- 
traires? Alors,  en  effet,  il  est  impossible;  aussi  ce 
n'est  pas  Vaccent  que  le  Chinois  emploie  pour  arriver  h  cet 
effet,  mais  hien  le  ton,  qui,  d'un  côlé,  ajoutera  une  homo- 
lonie  marquée  a  l'homophonie,  de  l'autre,  créera  de  pro- 
fondes alternances.  Le  toji  n'est  autre  qu'un  acceîit  d'éléva- 
tion, mais  doué  de  mouvement  ;  il  n'est  pas  seulement 
élevé  ou  bas,  mais  descendant,  ascendant  ou  subitement 
arrêté  dans  sa  marche,  tronqué. 

On  comprend  que  la  rime,  a  la  fois  (Yhomophonie  et 
(Miomotonie,  qui  se  produit  à  la  fin  de  deux  vers  les  relie 
avec  une  énergie  sans  pareille  ;  on  conçoit  par  la  même 
que  deux  vers  peuvent,  dans  leur  dernière  syllabe,  concor- 
der par  homophonie  et  discorder,  au  contraire,  par  héléro- 
lonic  voulue,  de  manière  à  créer  une  véritable  harmonie 
discordante.  Dans  les  deux  cas  on  obtient  un  effet  éner- 
gique. 

En  détachant  Vlwmotonie  de  V homophonie  et  en  l'appli- 
quant seule  de  vers  à  vers,  mais  dans  ïintérieur,  non  plus 
à  la  fin,  on  peut  établir  une  rime  soit  homotonique,  soit 
hétérotonique,  entre  chaque  syllabe  d'un  vers  et  celle 
correspondante  du  vers  qui  forme  couple  avec  le  premier. 

En  appliquant  l'homotonie  séparée  dans  l'intérieur  d'un 
vers  isolé,  en  faisant  alterner  les  différents  tons,  on  crée, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  une  cadence  spéciale,  grou- 
pant ainsi  les  mots-syllabes  deux  à  deux,  de  manière  à 
former  de  véritables  pieds  ou  divisions  du  temps  qui 
sans  cela  seraient  impossibles  dans  le  vers  chinois.  On  a 
ainsi  le  singulier  spectacle  d'une  arsis  et  d'une  thesis 
réalisées  avec  le  simple  accent  d'élévation.  Chacun  sait  que, 
dans   nos  langues  européennes,   l'accent  ô'élévation,   tant 
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qu'il  ne  s'est*  pas  converti  en  accent  iVintensité,  a  été 
impuissant  à  devenir  instrument  de  rythme  ;  mais  en  clian- 
geant  de  centre  linguistique,  il  Tant  modilier  nos  idées 
reçues.  • 

Enfin,  en  appliquant  \di  rime  entière,  et  tantôt  séparément 
VhoYïKJphonie  ou  Vliomotonie,  les  Chinois  ont  constitué 
l'unité  de  la  strophe  par  un  procédé  singulier  à  son  tour. 
Tandis  que  nous  faisons  rimer  tous  les  vers  deux  à  deux, 
les  Chinois  alternent  les  vers  rimes  et  les  vers  non  rimes, 
de  telle  sorte  que  la  première  rime  complète  n'apparaît 
qu"a  la  fin  de  la  strophe.  Cependant  les  vers  non  rimes 
liomoplioniquemenl  riment  quehjuelbis  homoioniqiiemenl , 
de  sorte  que  le  lien  strophique,  qui  s'est  élahli  aux  dé()ens 
du  lien  versuel,  laisse  celui-ci  se  reconstituer  d'une  autre 
manière. 

Ces  emplois  de  Miomophonie  et  de  Vhomutonie,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés,  tantôt  divergents,  établissent  dans 
la  versification  une  harmonie  tantôt  concordante,  tantôt 
discordante  et  différée.  Nous  en  verrons  les  applications. 
Retenons-en  ici  d'abord  le  principe.  Lliarmonie  ordinaire 
consiste  dans  la  concordance  immédiate  ;  Ihnrmonie  dis- 
cordante ou  différée  sa  forme  par  une  discordance  momen- 
tanée (|ui  rend  plus  désirable  et  plus  sensible  la  concor- 
dance ultérieure.  Ce  qui  est  cufieux,  c'est  que  le  Chinois 
peut  réaliser  les  deux  en  même  temps;  il  peut  dans  un  vers 
faire  concorder  par  l'homophonie  et  discorder  par  l'hétéro- 
lonie,  ou  inversement,  de  manière  'a  ne  résoudre  (]ue  plus 
loin  cette  discordance  partielle.  Il  peut  aussi  faire  concord(  r 
homophoni(juement  les  vers  discordants  homol()ni(|uement, 
et  faire  concorder  homotoniquement  les  vers  discordants 
héléroloniquement.  De  là,  des  effets  variés  et  saisissants. 
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Telles  sont,  les  ressources  spéciales  que  «la  rythmique 
chinoise  possède,  mais  elles  ne  les  a  pas  de  suite  décou- 
vertes, et  il  s'est  passé  ici  dans  la  versification  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  langue  elle- 
même.  On  sait  qu'en  chinois  les  tons  ne  sont  qu'un  déve- 
loppement hystérogène,  qu'ils  ont  peut-être  eu  pour*cause 
les  vestiges  des  différences  des  mots  .confondus  dans  l'ho- 
mophonie,  et  certainement  pour  résultat  de  remédier  à 
celle-ci,  mais  qu'ils  n'existaient  pasd'ahord,  puis,  qu'il  n'en 
est  apparu  que  quelques-uns,  que  les  autres  ont  suivi.  De 
même,  la  versification  doit  se  contenter  'a  l'origine  du 
simple  comput  des  syllabes,  et  c'est  plus  tard  que  l'em- 
ploi des  tons  vint  suppléer  'a  l'insuffisance  de  ce  système 
rudimentaire. 

Ainsi,  c'est  par  un  moyen  phonétique  spécial  que  la  ver- 
sification chinoise  s'est  intégrée,  mais  ce  qui  est  très 
remarquable  aussi  et  ce  qui  la  dislingue  des  autres,  c'est  que 
ce  fut  par  un  processus  tout  psychique  de  parallélisme  qu'elle 
s'est  formée  et  que  ce  procédé  a  survécu  dans  la  versifi- 
cation plus  parfaite.  Nous  exposons  plus  loin  le  procédé 
du  parallélisme,  mais  il  laut  dire  ici  que  c'est  un  rythme 
tout  psychique,  constituant  seul  le  rythme  entier  lorsque 
le  rythme  phonique  n'est  pas  né,  et  consistant  en  une  op- 
position perpétuelle,  tantcU  d'une  pensée  à  une  pensée 
de  même  étendue,  tantôt  d'une  idée  à  une  autre  idée  en 
position  symétrique,  tantôt  d'un  mot  à  un  autre  mot  de  même 
fonction  grammaticale. 

Les  trois  grands  principes  des  vers  chinois  sont  donc  : 
1°  le  comput  syllabique  ;  2°  le  parallélisme  ;  3''  Vaccord 
homolonique  et  liomophonique.  Ils  forment  un  carac- 
tère  bien    tranché   et    très    original    que    nous    voulions 
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mellre  en  relief  avant  de  descendre  dans  les  délails  tech- 
niques. 

Pour  exposer  les  règles  qui  vont  suivre,  nous  avons  mis 
à  profit,  enire  autres  traités  européens:  1"  The poeiry  of 
Ihe  Cliinese,  par  Sir  John  Francis  Davis,  Londres  1870; 
2"  Ueber  ztvei  Sammliingen  chinesisclier  Gedichte  ans  der 
dynastie  Thang,  par  Platt  ;  5"  Poésies  de  l'époque  des 
Tliang,  traduites  du  chinois  avec  une  étude  sur  VArl 
poétique  en  Chine,  par  M.  le  marquis  d'IIervey  Saint-Denis, 
Paris  1862;  4"  Uber  die  chinesische  Vershiinst,  le  Schotl 
et  aussi  des  documents  que  nous  devons  a  Tohligeance 
d'un  éminent  sinologue,  iM.  le  docteur  Uruhe.  L'ouvrage  de 
M.  de  Harlez  :  La  Poésie  chinoise  (Bruxelles,  1892),  mais 
se  rapportant  plus  à  la  poésie  qu'a  la  versification,  ne  nous 
était  pas  connu  lors(jue  nous  avons  terminé  le  présent  tra- 
vail, mais  nous  l'avons  aussi  consulté  avant  l'impression. 

Les  plus  anciens  vers  chinois  se  trouvent  dans  le  5///- 
King. 

Ces  vers  ou  strophes,  suivant  l'unité  (|u'on  veut  adopter, 
se  partagent  en  vers  stricto  sensu,  de  quatre  mots  a  l'origine, 
(juelqueCois  de  cinq  ou  six,  parfois  aussi  de  trois,  mais  le 
nombre  de  quatre  reste  normal  ;  quelquefois  la  longueur 
de  chaque  petit  vers  varie  dans  chaque  strophe.  Certains 
vers  ne  riment  pas,  d'autres  le  font  d'une  manière  incom- 
plète, d'autres  riment  parfaitement. 

La  rime  a  été  introduite  tout  mécaniquement  par  suite 
de  rhomophonie  d'un  grand  nombre  de  mots  ;  cependant 
cette  rime  n'est  pas  complète  si  les  voyelles  correspon- 
dantes ne  portent  pas  le  même  ton  ;  pour  établir  cette 
concordance  parfaite,  les  poètes  queUpiefois  supposent  à 
un  mot  final  un  ton  qu'il  n'a  pas,  mais  ce   n'est  qu'une 
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licence  poétique.  Il  est  rare  que  la  strophe  contienne  plus 
de  trois  rimes. 

La  rime  n'apparaît  que  peu  à  peu,  el  il  y  a  beaucoup  de 
vers  non  rimes  qui  ne  se  distinguent  de  la  prose  que  par 
le  nombre  réglé  des  syllabes  ;  ainsi  celte  strophe  du  King- 
Shu. 

Huang  çù  jèû  hiùn 
Min  K'à  Kin  pu  K'ù  Ma 
Min  wei  pang  pèn 
Pèn  Kii  pang  ning. 

«  Notre  ancêtre  élevé  enseigne  :  On  doit  rapprocher  de  soi  le 
peuple,  non  l'abaisser.  Le  peuple  est  la  racine  de  l'Etat;  si  la  racine 
est  solide,  l'État  est  en  sûreté.  » 

Quand  les  vers  sont  rimes,  les  rimes  apparaissent  dans 
toutes  les  combinaisons  possibles.  Mais  ce  (jui  domine  et 
ce  qui  est  très  curieux,  c'est  l'alternance  de  vers  qui  riment 
et  de  vers  qui  ne  riment  pas  ;  dans  celte  alternance,  ce  sont 
les  vers  pairs  qui  riment  entre  eux. 

Jeu  sin  Kiàng  Kiàng 
Nidn  ngd  wu  lô 
Min  ciwu  cùi 
Ping  KH  cm  pô 
Ngai  ngô  s'in  sfe 
Jii  ho  ç'ung  lô 
C'an  û  juan  ai 
Jû  Ctti  ci  wô. 

«  Mon  cœur  est  profondément  troublé,  je  médite  sur  notre 
malheur. 

«  Le  peuple  est  innocent  et  doit  cependant  faire  des  corvées  d'es- 
claves. 

«  Gomme  ces  hommes  me  font  de  peine  !  d'où  leur  viendra  le  salut? 

«  Vois  le  corbeau  là-bas,  sur  quelle  maison  va-t-il  s'abattre  ?  » 
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Souvent,  tout  en  suivant  ce  système  on  fait  rimer  cepen- 
dant ensemble  les  deux  premiers  petits  vers. 

Fan  fan  jang  ceù 
Çai  sin  cai  feu 
Kl  kian  Kiûn  ce 
Ngà  sin  ce  hieû. 

«  Là-bas  fait  voile  le  canot  fait  de  bois  d'aunes,  tantôt  il  s'enfonce, 
tantôt  il  se  relève.  Lorsque  j'ai  vu  sa  démarche  princière,  mon  cœnr 
est  plein  de  serein  repos.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapprocher  ce  sys- 
tème du  ghazal  arabe,  dans  lequel  les  deux  premiers  vers 
riment  ensemble  et  ensuite  seulement  avec  ceux  de  nombre 
pair.  D'autres  stances  se  comportent  différemment.  Tous 
les  vers  riment  entre  eux»  a  l'exception  d'un  seul. 

En  voici  un  exemple  : 

Wei  pi  T'ao  T'ang 
Jeu,  ce  Ki  fang 
Kin  s'«  Kiûë  Vao 
Ludn  K'i  Ki  mang 
Nài  H  mi  loang. 

€  T'ao  Tang  jadis  posséda  ce  pays  de  Ki.  (L'empereur)  actuel  a 
perdu  sa  voie,  a  laissé  mépriser  ses  lois.  C'est  pour  cela  qu'il  va  vers 
sa  perte.  » 

D'autres  stances  font  rimer  ensemble  tous  leurs  vers. 

Ce  fi  Kao  mang 
Ngù  ma  hiuan  huang 
Ngô  Ku  c'o  pi  sfè  Kvang 
Wei  i  pu  jùng  sang. 

«  Je  gravis  cette  haute  montagne,  mais  mon  cheval  est  jaune  de 
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maladie.  Aussi  je  veux  remplir  de  vin  ma  coupe  de  corne  de  rhino- 
céros pour  étourdir  mon  chagrin.  » 

Quelquefois  la  rime  n'est  qa  approximative,  ne  reproduit 
que  la  voyelle  ou  la  consonne.  En  voici  nn  exem])le  ; 

Cm  K'i  tung  men 
Jèû  niù  s'ujûn 
Sûi  ce  s'ûjiln 
Fei  ngà  sfe  c'ûn 
Kào  ji  K'i  Kin 
Liao  lô  ngôjûa. 

«  En  dehors,  près  de  la  porte  de  l'est,  sont  des  femmes  semblables 
à  des  nuages.  Quoiqu'elles  soient  comme  des  nuages,  ma  pensée  ne 
s'arrête  pas  auprès  d'elles.  Ma  femme  en  simple  habit  et  avec  sa 
coiffure  suffit  à  mon  bonheur.  » 

Quelquefois  enfin  cette  approximation  simple  de  l'une 
des  rimes  consiste  en  ce  qu'elle  a  bien  la  voyelle,  mais 
non  le  ton  des  autres. 

Telles  sont  les  strophes  a  une  seule  rime  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  strophes  à  deux  et  trois  rimes.  Dans  ces  strophes 
se  trouvent  aussi  des  vers  ne  rimant  pas.  Voici  des 
exemples  : 

Strophes  à  deux  rimes. 

Pë  fung  K'i  liang 
Jù  siûë  K'i  pang 
Huéi  orl  Mo  ngà 
Hi  sèû  l'ung  hang 
K'i  hiù  K'i  siû 
Ki  Ki  ci  dix. 

«  Froid  souffle  le  nord;  en  épais  flocons  tombe  la  neige.  Celui  qui 
me  veut  du  bien  et  qui  m'aime,  qu'il  prenne  ma  main,  afin  que  nous 
allions  ensemble.  Il  est  paresseux,  il  néglige,  et  devrait  pourtant  se 
hâter. 
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Strophes  à  trois  rimes. 

U  hu  sîào  ci 
Kdo  ôrl  Kiéà  ci  ■ 

Ting  jAng  ngù  meu 
S'a  tvu  ta  hiù 
T'ian  fang  Kian  min 
Juk  sang  eiùë  Kuï- 
C'iù  p'i  pu  juàn 
Kdo  t'ian  pu  t'ë 
Kui  SM  K'i  tr 
Pi  min  td  Ké. 

«  0  mes  petits  enfants,  je  veux  vous  apprendre  quelque  chose 
d'ancien.  Si  vous  écoutez  et  suivez  mon  conseil,  vous  ne  donnerez 
pas  prise  à  un  profond  repentir.  Du  ciel  menace  un  malheur;  il  dé" 
truira  ce  royaume.  Les  exemples  ne  sont  pas  loin;  le  ciel  élevé  ne  se 
trompe  pas.  Vous  vous  détournez  de  la  vertu,  et  vous  précipitez  le 
peui)le  dans  de  grandes  calamités. 

Jusqu'ici  la  rime  ne  comprend  qu'un  seul  mot.  Mais  elle 
est  aussi  souvent  dissyllabique  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
comprend  deux  mots.  Mais  le  plus  souvent  le  dernier  mot 
n'est  alors  qu'une  interjection  qui  se  répèle 'a  la  fin  du  vers. 

Telle  était  la  poésie  ancienne  chinoise,  bien  bornée, 
comme  on  le  voit,  dans  ses  moyens  métriques;  la  nouvelle, 
qui  remonte  à  mille  ans  environ,  lui  a  l'ait  faire  d'importants 
progrès. 

Les  vers  de  cinq  ou  sept  syllabes  deviennent  préférés  à 
ceux  de  quatre. 

Le  poème  ne  se  partage  plus  en  strophes,  mais  forme 
une  seule  strophe  composée  de  huit  a  douze  vers  le  plus' 
souvent. 

On  évite  les  nombreux  agencements  dé  rimes.  La  for- 
mule presque  toujours  suivie  est  ;  aa  b  a  c  a  on  bien  abc 
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b  db,  dans  laquelle  on  voil  cependant  qu'est  toujours  con- 
servé un  vers  sans  rime. 

Mais  l'évolution  la  plus  importante  est  celle  qui  introduit 
dans  le  corps  du  vers  ou  entre  vers,  la  nécessité  de  Valter- 
nance  des  tons. 

En  chinois  il  ne  saurait  être  question  de  donner  dans  la 
versification  un  rôle  ni  a  la  quantité,  ni  surtout  a  Vaccent 
tonique,  lequel  n'existe  pas,  puisque  chaque  mot  ne  se 
compose  que  d'une  syllabe. 

Mais  un  autre  accent  existe,  celui  iVélévation.,  qui  fait  que 
la  même  voyelle  se  prononce  à  différents  degrés  de  hauteur, 
suivant  le  sens  du  mot. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'on  tenait  compte  enfin 
de  la  différence  de  tons  pour  la  rime,  après  avoir  négligé 
cette  différence.  C'est  ainsi  qu'en  vers  français  on  fait 
rimer  patte  avec  pâle  ;  mais  cette  rime  est  très  imparfaite 
et  tend  à  disparaître. 

La  versification  chinoise  nouvelle  tient  compte  des  tons, 
même  ailleurs  qu'à  la  rime. 

Mais  elle  n'en  tient  pas  compte  d'une  manière  absolue, 
et  'a  cet  égard  des  indications  sur  les  différents  tons  sont 
nécessaires. 

Les  monosyllabes  chinois  se  prononcent  à  la  même  hau- 
teur pendant  toute  leur  durée  ou  successivement  a  des 
hauteurs  différentes.  Dans  le  premier  cas  le  ton  est  dit 
ping^  dans  le  second  tse. 

Lorsque  le  mot  se  prononce  'a  la  même  hauteur,  cette 
hauteur  peut  être  plus  ou  moins  élevée  ;  il  y  a  entre  le 
ton  haut  et  le  ton  bas  la  différence  d'une  tierce  ;  le  ton 
uniforme  haut  s'appelle  ping  shang,  le  ton  uniforme  bas 
s'appelle  ping  kiû. 
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Lorsque  le  mol  parcourt  successivement  diverses  hau- 
teurs, il  va  s'élevant,  et  alors  le  ton  est  tse  shang,  ou  il  va 
s'abaissanl,  et  alors  le  ton  est  tse  kiû,  ou  il  s'interrompt 
tout  a  coup,  et  est  comme  tronqué,  alors  il  s'appelle  _/o?^. 
Le  choix  de  ces  divers  tons  dans  le  vers  prend  le  nom 
technique  ôliarmonie. 

La  rime  doit  comprendre  non  seulement  le  son,  mais 
aussi  le  ton.  Un  mot  au  ton  jou  ne  peut  rimer  qu'avec  un 
autre  mol  au  ton  /ou,  un  mot  au  Ion  tse  chang  ne  peut 
rimer  qu'avec  un  autre  de  même  ton.  D'autre  part,  les 
vers  pairs  seuls  riment  entre  eux,  ce  qui  lait  du  quatrain 
la  forme  de  rylhme  la  plus  courte. 

Mais  le  premier  et  le  troisième  vers  qui  ne  riment  pas 
ensemble  doivent  être  chacun  en  opposition  avec  le  ton  du 
vers  rimé  de  la  même  paire,  du  même  distique,  qui  leur 
correspond.  Si  la  rime  est  au  ton  ping,  il  faut  que  le 
dernier  mol  du  vers  non  rimé  soil  au  Ion  tsé,  sauf  excep- 
tion parfois  pour  le  premier  vers  de  la  première  strophe. 
De  plus,  dans  chaque  distique,  chaque  pied  du  premier 
vers  doit  être  en  opposition  de  ton  avec  le  pied  correspon- 
dant du  second  vers,  de  telle  façon  cependant  que  dans  la 
strophe  les  vers  deux  et  trois,  quatre  et  cinq,  six  et  sept, 
huit  et  neuf  soient  accentués  de  la  même  manière  ;  mais 
il  suffit  que  l'opposition  ail  lieu  de  ton  ping  à  ton  tsé;  on 
ne  s'occupe  pas  des  subdivisions  en  shang,  en  kiû  et  en 
jou;  on  ne  déroge  à  celle  règle  que  pour  le  premier  vers 
de  chaque  pièce,  tantôt  au  premier  et  au  troisième,  tantôt 
au  premier  et  au  (|uatrième  pied,  [)Ourvu  que  l'on  fasse 
rimer  exactement  ce  premier  vers  avec  le  second  et  le 
quatrième. 
Enfin,  dans  certains  vers,  une  syllabe  est  l'objet  d'une 
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attention  particulière,  c'est  la  troisième  dans  le  vers  tle 
cinq  pieds,  la  cinquième  dans  celui  de  sept  pieds.  Celte 
syllabe  s'appelle  Vœil.  Nous  verrons  que  Vœil  du  vers  doit 
être  toujours  plein,  c'esl-a-dire  porter  sur  un  mol  plein,  un 
mot  de  substance  ou  d'otd/oM,  et  non  sur  un  mot  ride,  un 
moi  (\e  simple  relation;  ici  remarquons  qu'il  doit  tantôt 
rimer,  tantôt  alterner  de  ton  avec  l'œil  du  vers  suivant. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  mots  qui  se  suivent  dans  le  même 
vers  doivent  appartenir  'a  certains  tons  quand  ils  occupent 
certaines  places.  Voici  les  règles  : 

a)  Vers  de  sept  syllabes. 

Le  premier,  le  troisième,  le  cinquième  et  le  septième 
mol  de  chaque  vers  ont  le  ton  libre,  mais  le  deuxième,  le 
quatrième  et  le  sixième  doivent  avoir  la  succession  de  tons 
suivante  :  ping,  Ise,  ping,  ou,  au  contraire,  tse,  ping,  Ise, 
ce  qui  revient  'a  dire  que  les  mots  pairs  de  chaque  vers 
doivent  présenter  des  tons  différents  et  alternants.  Telle 
est  l'organisation  du  premier  vers.  Le  second  vers  doit 
organiser  ses  pieds  pairs  'a  l'inverse  du  premier  ;  le  troi- 
sième comme  le  second  ;  le  quatrième  comme  le  premier  ; 
le  cinquième  comme  le  quatrième  et  le  premier  ;  le  sixième 
comme  le  second  et  le  troisième  ;  le  septième  de  la  même 
manière  ;  et  le  huitième  comme  le  premier,  le  quatrième 
et  le  cinquième.  On  peut  voir  dans  cette  loi  en  même  temps 
le  résultat  d'un  besoin  de  variété  et  une  harmonie  diflérée 
quant  à  la  différenciation  des  vers  consécutifs. 

b)  Vers  de  cinq  syllabes. 

Dans  le  vers  de  cinq  syllabes,  les  tons  se  distribuent 
ainsi:    1'^''    vers,    libre,   tse,    ping,   ping,    ise;    2*^    vers. 
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libre,  ping,  tse,    Ise,   ping,   ce  dernier  portant  la  rime  ; 
7)6  vers,   libre,  jnng,  ping,  tse,  Ise;   4«   vers,   libre,  tse, 
Ise,  ping,  ping,  ce  dernier  portant  la  rime. 

On  à  l'inverse  :  1"  vers,  libre,  ping,  ping,  tse,  tse;  'i"'  vers, 
libre,  f5C,  tse,  ping,  ping  ;  'ù^  vers,  libre,  tse,  ping,  ping, 
Ise  ;  4"  vers,  libre,  ping,  tse,  tse,  ping. 

La  rime  pent  être  ping  on  tse  dans  les  vers  de  cinq 
syllabes,  mais  si  le  vers  est  prolraclum,  la  rime  doit  y  être 
ping. 

Voici  des  applications  de  ce  système  : 

1  2  3  4 

Ichôang  y  Kiù  ti 

tslen  che  leou  teou 

roing  ti  ouang  sse 

yové  chang  ming  Kou 

Kouang  clioang  yové  yang 

Les  mots  tse  sont  en  italique. 

«  Devant  mon  lit  la  lune  jette  une  clarté  très  vive.  Je  doute  un 
moment  si  ce  n'est  point  la  gelée  blanche  qui  brille  sur  le  sol,  je 
lève  la  tête,  je  contemple  la  lune  brillante,  je  baisse  la  tête  et  je 
pense  à  mon  pays.  » 

Dans  les  exemples  suivants,  les  mois  ping  sont  dépourvus 
d'accent. 

K'in  nian  hua  li  fanq  Kiûn  pié 
Kin  s  ï  hua  K'ai  jéû  jï  niau 
Si  sfe  mang  mang  nan  ce  lido 
C'ûn  c'iefi  ngàn  ngàn  ta  è'ing  mian 
S'in  to  cl  ping  sfe  Vian  II 
Je  jeu  lieu  Wang  Knéi  fûng  ç'ian 
Wen  Uiojô  lai  siang  wén  sin 
Si  leii  Wang  juë  Ki  sijûan. 

«  Ij'année  [)assée,  dans  le  temps  de  la  floraison,  je  te  j-enconlrai, 
puis  me  séparai  de  loi.  Aujourd'hui,  les  Heurs  sont  refermées. 
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«  Voici  une  année  nouvelle.  Les  choses  de  ce  monde  sont  troublées 
et  il  est  difficile  de  les  pénétrer.  La  mélancolie  du  printemps  s'em- 
pare de  moi,  solitaire  je  ferme  les  yeux. 

«  Mon  corps  est  tourmenté  par  la  maladie,  je  pense  avec  regret  à 
ma  patrie.  En  cette  ville  il  y  a  des  bannis  perdus;  j'ai  honte  de  re- 
cevoir secours.  J'entends  qu'on  va  venir  et  me  demander  de  mes  nou- 
velles. Sur  le  balcon  occidental  je  regarde  la  lune.  Quand  sera-ce  la 
pleine  lune?  » 

En  voici  un  autre  exemple  : 

K'ung  san  sin  j'u  heà 
T'ian  Ki  wan  lai  ç  ieû 
Ming  jûé  snng  Kian  sao 
Ç'ing  ç'iûan  &î  sdng  lieu 
C  û  hiûan  Kvei  huàn  niû 
Lian  t'ung  hia  jii  ceû 
Sui  ji  c'iln  fang  hic 
Wang  siun  ce  K'ù  lieu 

«  Sur  une  montagne  déserte,  après  la  pluie  nouvellement  tombée, 
claire  apparaît  la  lune  à  travers  les  pins,  une  source  pure  coule  sur 
le  terrain  rocheux.  Le  bambou  chuchote  à  la  jeune  lavandière  qui 
revient,  le  lys  d'eau  se  penche  devant  le  bateau  du  pêcheur  qui 
glisse.  Le  souffle  du  printemps  peut  cesser  pour  moi,  pourvu  que 
l'herbe  du  gazon  me  reste.  » 

Nous  empruntons  a  l'ouvrage  de  M.  de  Harlez  le  para- 
digme suivant  de  rallernancc  des  tons. 

Le  0  indique  les  pieds  libres  ;  la  barre  horizontale,  le 
ton  ping  ;  la  barre  verticale,  le  ton  Isé. 

Vers  de  sept  syllabes. 
0     I     0   —  0     I     0 


0  —  o    I  0  —  o 

0  —  0     I  0  —  0 

0  I  0  —  0    I  o 

0  I  0  —  0     I  0 

0  —  0     I  0  —  0 

0  —  0  1  0  —  0 

0  I  o  —  0     I  0 


ou  bien 


0    - 

-  0    1 

1      0    - 

-    0 

0 

1      0    - 

-   0 

1      0 

0 

1    0  - 

-    0 

1      0 

Q    - 

-  0    1 

1      0    - 

-    0 
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Vers  de  cinq  syllabes. 
Ici   le   premier   seul   est   libre. 

o    I I  0 Il 

0  -     I       I     -  0     I       I 

ou  , 

o Il  0    I I 

6    11 0-11- 

l>es  vers  les  plus  pelils  sont  de  trois  syllabes  ;  on  les 
trouve  surtout  clans  les  refrains  des  chants  populaires  ;  on 
les  emploie  aussi  dans  la  poésie  didactique  ou  mnémo- 
nique pour  enfermer  des  sentences.  En  les  redoublant,  ils 
forment  des  trimèircs.  En  voici  un  exemple  : 

Kaoà-tsoo  hing  —  Han  neë  Kcen 
Che  Heaoïi-ping  —  Wang-mang  tsuen  : 
Kwangwoo  hing  —  Wei  Tung-Han; 
Sze  p(  iié'eu  —  Chuny  yu  Heëu  : 
Wei,  Shû,  Woo  —  T^eng  Han  ting, 
Haoù  Saw  Kno  —  Heih  leang  tsin. 

«  Kaoù  tsu  se  leva  —  et  la  race  de  Han  lut  établie. 

«  Jusqu'au  règne  de  Haou-ping  —  quand  Wang-uiang  usurpa 
l'empire. 

«  Kuanjj-woo  se  leva  —  et  établit  la  famille  orientale  de  Haîï  ; 

«  Après  avoir  duré  quatre  cents  ans  —  le  Han  fiJiit  avec  He.-u-ti  : 

«  Wei,  Shu  et  \V"oo  luttaient  ensemble  pour  l'empire  de  Ilan. 

«  Ils  furent  appelés  les  trois  nations  —  et  continuèrent  jusqu'à 
l'élévation  des  deux  dynasties  Tsin.  » 

Le  vers  de  quatre  syllabes  est  le  plus  usité  dans  le  livre 
sacré  le  plus  ancien,  le  Sclii-King,  Qi.elquefois  cependant 
le  nombre  de  syllabes  de  chaque  vers  y  varie  de  trois  à 
quatre,  sept  et  huit. 

En  voici  un  exemple  : 

Ling  tsaiyi  tëen  —  Puhjaoii  pà  King; 
Woo  sz,  woo  lu  —  che  shing,  che  ming  : 
T'eèn  le  chaoû  choo  —  Shen  sing  Ken  ching  : 
Yi  tsà  yii  wei  —  Woo  tee  tsvy  Kmg. 

14 


—  200  — 

«  Quand  le  cœur  est  illuminé  par  une  étincelle  de  l'intelligence 
éthérée,  il  n'y  a  en  lui  ni  trouble  ni  alarme  ; 

a  II  n'y  a  ni  pensée  ni  inquiétude, 

«  Mais  tout  est  perfection  morale,  et  le  rayonnement  complet  de  la 
vérité  ; 

«  Là  où  le  principe  céleste  verse  sa  lumière, 

a  La  racine  de  la  disposition  vertueuse  est  accomplie  ; 

«  Mais  dès  qu'il  se  mêle  à  la  fragilité  humaine, 

«  L'homme  tout  entier  est  subjugué  et  retourné.  » 

Les  vers  de  cinq  et  ceux  <lc  septsyiiahes  sont  une  l'orme 
plus  perfeclionnée,  apparlieniienl  a  une  période  poslérieure 
et  linissenl  par  dominer.  Ils  forment  la  poésie  régulière, 
ou  Slii. 

\o\c'\  un  exem[)le  du  pentamètre: 

h'ew  Kc  !soo  Kivei  le 
Chuy  svy  taoû  Koo  yoong, 
Leaoù  tnn  hing  lo  King  » 
T&eaij  Kee  Keuen  yew  tsooiig 
Seng  tùy  Koong  jaoù  shé  ; 
Shan  Kwan  mû  Kne  yoong. 
Lew  lèen  wang  je  moo 
Hwuy  shaio  wan  l'-ang  Choong. 

c(  Dès  (jue  mon  ancien  hôte  revient  à  notre  voisinage,  je  l'accom- 
pagne au  monastère  Koo- Yoong  :  nous  y  erions  ensemble  à  la  le- 
cherche  d'agréables  promenades. 

c<  Puis  nous  y  reposons  nos  pas  f  ligués.  Les  prêtres  siègent  vis-à- 
vis,  donnant  cours  à  la  conversation  dans  leurs  loisirs. 

«  Nous  regai'dons  les  montagnes  éloignées,  et  i-emarquons  les  traits 
immuables  de  la  nature.  Transportés  par  le  torrent  de  la  conversa- 
tion, nous  oublions  la  chute  du  jour.  Mais  à  la  fin,  tournant  la  tête 
du  côté  de  notre  demeure,  nous  écoutons  la  cloche  du  soir.  « 

Voici  un  exemple  iY heptamètre  : 

Woo  foong  ju  chee,  tsûy  seang  léen, 
Cliang  K'e  Yenchow,  pwan  pi  t'ëen  : 
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Yay  yu  yin  ho  isih  sing  tow 

Chaou  tan  pï  16,  loong  yun  yen  : 

Yu  yu,  joo  sei'm  Koong  shoong  hëen, 

Yuë  chu,  ming  choo  chang  shang  heû  en  : 

Ee  she  Kew-ling  shin  yt  pî, 

Yaoû  tsoong  hae  wae  soo  Choong  yiien. 

«  Voyez  les  cinq  pics  de  diverses  couleurs  de  la  montagne  de  là- 
bas,  liés  comme  les  doigts  de  la  main,  et  s'élevant,  comme  un  mur, 
à  moitié  chemin  du  ciel. 

«  La  nuit,  ils  voudraient  cueillir  de  la  concavité  tournée  vers  elles 
les  étoiles  de  la  voie  lactée; 

«  Pendant  le  jour,  ils  explorent  le  zénith  et  jouent  avec  les  nuages. 

«  La  pluie  a  cessé  —  et  les  sommets  brillants  apparaissent  dans 
l'étendue  vide;  la  lune  s'est  levée...  et  semble  une  perle  brillante  sur 
la  pauvre  éteadue.  On  croirait  que  le  grand  Esprit  a  levé  son 
bras  de  loin  —  d'au  delà  de  la  mer,  et  compte  les  nations.  » 

Les  vers  de  six  et  de  huil  syllabes  ne  se  Irouvent  guère 
(|u'aUeriiés  avec  d'aiilrcs,  cl  sem!)lent  intermédiaires  entre 
la  poésie  et  la  prose. 

Tel  est  le  nombre  des  syllabes  des  vers  ;  les  syllabes 
nous  amènent  a  leur  coupure,  a  leur  repos,  a  la  césure. 

La  césure  dans  la  versification  chinoise  se  place  vers  le 
milieu  du  vers.  Si  le  nombre  des  syllabes  de  ce  vers  est 
inipair,  c'est  le  second  hémistiche  qui  est  plus  long  d'une 
syllabe  (jue  le  premier.  C'est  ainsi  (pie  dans  les  versdese|>t 
mots,  la  césure  est  après  la  quatrième,  quelquefois  cepen- 
dant après  la  troisième,  et  dans  ceu.x  de  cinq  après  la 
seconde  ;  les  vers  de  moins  de  quatre  mots  n'ont  pas  <Je 
césure  ;  dans  ceux  de  six  mots  elle  est  au  milieu. 

Mais  on  (|uoi  précisément  consiste  ici  la  césure?  D'abord 
dans  un  léger  repos  du  sens  ;  puis  surtout  dans  ce  (pi'un 
mol  composé  ne  peut  mettre  Tune  de  ses  parties  d'un 
côté  el  l'autre  partie  d'un  autre  côté  de  la  césure  ;  or,  les 
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mois  composés  sont  très  nonjhreux  en  chinois.  Mais  la 
césure  ne  peut  consister,  comme  en  falin,  en  une  (in  de 
mot,  puisque  tous  les  mots  sont  monosyllabiques,  et 
qu'ainsi  tous  les  pieds  linissenl  déjà  par  un  mot. 

Voici  des  exemples  de  césure  dans  des  vers  de  sept 
mots  : 

She  szt  mang-mang  —  woo  leaoû  Ke 
Ho  ieâ  Koo-Koo  —  yung  sin  Ke  : 
Tsin  seay  la  choo  —  chô  pei  tfew, 
Tow  Ko  hëen  she  —  soong  show  she. 

«  Les  affaires  du  monde  sont  toutes  précipitées  et  troublées  — 
sans  fin  ; 

«  Pourquoi  alors,  avec  anxiété  amère  —  détruire  Ip  printemps  du 
cœur  : 

«  Cherchez  un  lieu  agréable  —  pour  verser  une  coupe  de  vin. 

«  Dérobe  une  heure  de  loi&ir  —  pour  chanter  les  stances  d'une 
ode.  » 

Voici  un  exemple  de  césure  dans  le  vers  de  cinq  mots. 

Jin  jin  —  jô  Koong  tsun, 
Kea  H'wo  —  ho  t'ae  ping; 
Fang  che  —  choong  hae  yû, 
Kwang  che  —  sih  Këen  Kwcn 

«  Tout  le  peuple  —  unanimement  obéissant  aux  lois, 
«  La  nation  comme  une  famille  — jouira  de  la  paix. 
«  Promulguez-le  aux  extrémités  de  l'Océan, 
«  Étendez-le  —  aux  fondements  du  monde.  » 

Il  peut  y  avoir  césure  inèmc  dans  les  vers  de  quatre 
mots. 

Le  Chinois  connaît  une  unité  métrique  supérieure  à  celle 
du  vers  :  la  stonce.  La  staiice  cojistituc  son  unité  par  le 
retour  de  la  rime.  La  plus  commune  est  le  quatrain,  dans 
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lequel  les  vers  pairs  riment  ensemble,  comme  nons  l'avons 
vu.  Dans  le  huitain  les  (jualrc  vers  pairs  riment  ensemble. 
Il  y  a  aussi  des  stances  de  douze  et  de  seize  vers.  Les 
stances  de  huit  vers  s'appellent  liû  shi,  les  derniers  mois 
des  vers  pairs  s'accordent  en  rime  et  en  ton. 

Les  vers  non  rimants  doivent  avoir  un  ton  contraire  a 
celui  des  vers  rimants.  Seul  le  premier  vers,  parmi  les 
impairs,  peut  rimer  avec  les  vers  pairs  en  son  et  en  ton. 
Dans  l'intérieur  de  chaque  distique  le  ton  doit  être  con- 
traire dans  les  mots  qui  se  correspondent  aux  pieds  pairs 
et  au  pie<l  final,  sauf  liberté  pour  le  premier  vers,  pourvu 
qu'il  rime  avec  le  second  et  le  troisième.  Enlin,  on  doit 
observer  le  parallélisme  entre  les  mots  pleins  et  les  mots 
vides,  que  nous  décrivons  plus  loin,  au  moins  dans  deux 
des  distiques. 

La  stance  de  douze  vers  s'appelle  Pai-liu-schi,  la  rime 
est  unique  et  revient  six  fois  aux  pieds  pairs.  Pour  le  reste, 
les  règles  du  liûshi  lui  sont  ap|)Iicablos. 

Enlin  la  stance  la  plus  simple,  c'est  le  qnair;iin,  le 
tsué-keou,  se  composant  de  quatre  vers  fl'égale  Inngueur, 
de  cinq  ou  de  sept  pieds  chacun;  la  rime  y  est  obligatoire 
auxvers  pairs;  les  deux  vers  (|ui  ne  riment  pas,  c'esl-à 
dire  les  impairs,  doivent  finir  dans  un  ton  opposé  a  celui 
de  la  rime,  on  ping  si  celui  de  la  rime  est  en  tf<é,  et  réci- 
proquement, sauf  pour  le  premier  vers  du  quatrain  s'il 
rime  avec  les  second  et  quatrième;  le  quatrain  possède 
alors  trois  vers  sur  la  même  rime  et  le  même  ton  final  ; 
opposition  des  tons  entre  les  pieds  correspondants  de 
chaipie  distique  rigoureusement  exigée  pour  tons  les 
pieds,  le  premier  vers  seul  jouissant  de  (pielques  licences, 
'a  condition  de  rimer  avec  le  second  et  le  (jiiatrième  ;  «leux 
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vers,  au  moins,  sur  les  quatre,  devant  remplir  les  condi- 
tions du  parallélisinc  pour  la  distinction  entre  les  mots 
pleins  et  les  mots  vides,  ce  parallélisme  s'établit  entre  les 
deux  vers  du  premier  distique,  entre  les  deux  vers  du  second, 
ou  entre  le  premier  et  le  dernier  vers  de  la  pièce,  mais  non 
entre  le  second  et  le  troisième  vers  ;  en  outre,  le  second 
et  le  troisième  vers  ne  peuvent  jamais  rimer  ensemble. 

Telle  est  la  métrique  phonique  ou  rythmique  des  Chinois; 
mais  à  côté  ils  possèdent  une  métrique  psychique  qui 
s'unil  d'ailleurs  souvent  à  la  première  et  que  nous  avons 
observée  ailleurs  en  hébreu  ;  il  s'agit  du  phénomène  curieux 
du  parallélisme. 

Le  parallélisme  consiste  dans  la  correspondance  de 
deux  idées  courtes,  dont  l'une,  dans  un  hémistiche,  cor- 
respond à  l'autre  dans  un  autre  hémistiche,  ou  qui  se  ré- 
pondent d'un  vers  'a  l'autre  dans  le  distique. 

Cette  correspondance  rythme  la  pensée,  comme  la  symé- 
trie de  dessin,  soit  de  deux  hémistiches,  soit  des  deux  vers, 
rythme  la  parole.  Nous  avons  établi  ailleurs  que  ce  rythme 
tout  psychique  a  précédé  l'autre,  que  c'est  par  lui  que  la 
versitication  s'est  peu  à  peu  détachée  de  la  prose.  Quel- 
quefois les  deux  co-exislent,  et  même  très  tard  nous  voyons 
(]ue  chez  certains  poètes  modernes,  le  parallélisme,  sous 
le  nom  d'anlithèse,  devient  un  véritable  procédé  ;  nous  ne 
voulons  citer  sous  ce  rapport  que  le  nom  illustre  de  Victor 
Hugo,  dont  le  style  antithétique  est  bien  connu. 

Le  parallélisme  a  été  divisé  très  judicieusement  par  un 
sinologue,  Joh7i  Francis  Davis,  en  trois  sortes.  Ce  métricien 
distingue  le  synonymiqiie,  V antithétique  et  le  synthétique. 

Le  |)arallélisme  synonymiqtie  conshle  'a  répéter  deux  fois 
la  même  pensée,  en  employant  à  cha(iue  fois  une  image 
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différente,  ou  en   la   modifiant   légèrement,  de  manière  a 
frapper  l'attention  par  celte  réitération. 
En  voici  nn  exemple: 

Pë  pi  woo  hea  rliing  che  paoù, 
Tnng  lëen,  pà  yen,  fà  Vé  heavg. 
Sin  tao'i  Iwan  she,  woo  she  rhoo, 
Tsing  lang  Koo  tse,  clië  sz  pei. 
Mo  hëen  te  tsr,  yiien  ting  seaoïi, 
Pn  yûen  Kea  pin,  kwô  Ke  wei. 

«  Le  jarle  blanc  intact  est  au  lang  de.s  pierres  les  plus  précieuses; 

«  Le  lys  blanc  sans  tache  émet  le  parfum  le  plus  doux. 

«  l^e  cœur,  quand  il  est  fatigué,  ne  trouve  pas  do  lieu  de  repos; 

«  L'esprit  au  milieu  de  l'amertume  songe  seulement  au  chagrin. 

«  Ne  soyez  pas  mécontents,  quoique  notre  pays  soit  étroit  et  notre 
jardin  petit. 

«  Ne  soyez  pas  dans  le  trouble,  quoique  notre  famille  soif  pauvre, 
et  nos  moyens  modestes.  » 

Le  parallélisme  antithétique  est  mieux  connu  de  nous  ; 
il  présente  le  contraste  de  deux  idées. 
En  voici  un  exemple  : 

Yo  Kwa,  tsing  shin  shtvang; 

Sz  to,  hur  Ke  shwai 

Tsing  pin  chang  là; 

Chô  foo  to  yew. 

Wuh  e  gô  seau,  vrh  wei  che; 

Wuh  e  slieu  seaoû,  vrh  puh  wei. 

Tsoong  shenjoo  leng 

Tsoong  go  joo  peng. 

«  Avec  peu  de  désirs  du  cœur  la  santé  est  florissante. 
«  Avec  beaucoup  de  pensées  inquiètes,  la  constitution  dépérit. 
«  La  pauvreté  sans  tache  est  toujours  heureuse. 
«  La  richesse  impure  amène  beaucoup  de  chagrin. 
«  Ne  considère  aucun  vice  comme  commun,  et  ne  le  pratique  pas 
comme  tel. 
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«  Poursuivre  la  vertu,  c'est  monter  une  montagne. 
«  Poursuivre  le  vice,  c'est  descendre  un  précipice.  » 

Le  troisième  parallélisme,  \e  synlhétique,  est  celui  dans 
lequel  les  pensées  ne  se  répondent  plus,  mais  seulement 
les  éléments  grammaticaux  de  la  phrase  ;  un  verbe  répond 
à  un  verbe,  un  nom  a  un  nom,  une  interrogation  a  une 
interrogation,  c'est  ce  (m'on  appellerait  le  parallélisme 
gramm,atical. 

En  voici  un  exemple  : 

Koo  hing  pu  wei,  tseiten  ping  tan, 
Leng  lëen  Kaoû  jin,  yaoû  yew  tsni  : 
Tan,  sz  tsz-loong  choong  chu  she, 
Tsae,  joo  Le-pf'  tsae  seng  lai. 

«  Ainsi  ëeul  et  indomptable  —  il  marche  —  tout  confiant  dans  son 
courage. 

«  Ainsi  orgueilleux  et  fier  —  il  doit  posséder  de  haut  talents; 

«  Du  courage,  —  comme  si  Tsz-loong,  le  héros,  était  reparu 
dans  le  monde, 

«  Des  talents,  —  comme  si  Le-pë,  le  poëte,  était  né  de  nouveau.  » 

Ce  parallélisme,  en  chinois,  qui  domine  le  vers,  se  trouve 
aussi  souvent  dans  la  prose  élevée  nommée  wun-chang. 

Celui  de  la  dernière  sorte  surtout,  a  laissé  une  trace 
profonde  dans  la  rythmique  chinoise. 

Nous  avons  vu  que  cette  rythmique,  au  point  de  vue 
phonique,  exige  que  les  parties  se  correspondant  de  vers 
qui  se  suivent  présentent  à  la  même  place  un  accent 
différent.  La  même  règle  se  retrouve  aussi  du  côté  psy- 
chique. Deux  vers,  au  moins,  dans  une  slance,  doivent 
faire  une  différence  entre  les  tx\o\s pleins  (adjectifs,  substan- 
tifs ou  verbes)  et  les  mots  vides  (particules),  c'est-a-dire 
les   faire   alterner   aux   mêmes    places.    Ce    parallélisme 
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grammatical  doit  exister  entre  les  deux  vers  du  premier 
distique,  les  deux  du  second  et  aussi  entre  le  premier  vers 
et  le  dernier  vers  du  poème. 

Dans  .les  strophes  <le  huit  vers,  deux  distiques  sur  les 
quatre  sont  soumis  a  cette  loi  qui,  cependant,  y  est  souvent 
négli|iée. 

Ce  parallélisme,  en  ce  (|ui  concerne  les  mots  pleins  et 
les  mots  vides,  a  lieu  aussi  a  Vœil  du  vers,  lequel  œil  est 
soumis  à  la  condition  d'être  toujours  composé  d'un  mot 
plein,  comme  à  celle  des  tons  et  a  celle  de  la  rime. 

Telle  est  la  rythmique  chinoise  dans  son  dernier  étal, 
mais  elle  n'a  pas  toujours  été  telle  exactement  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'en  saisir  l'évolution. 

Le  Chi-King  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
poésie  chinoise. 

Voici  une  stance  du  Chi-King  : 

Koù  Km  g  hy  Uaî, 
Yoûen  cheoà  Ky  tsai, 
Pe  Kong  hy  tsaï. 

«  Quand  les  jambes  et  les  pieds  se  meuvent  bien, 

«  La  tête  se  maintient  droite, 

«  Et  tout  ce  qui  fonctionne  fait  son  devoir.  » 

Yoùen  cheou  ming  tsaî 
Kou  tsang  leang  tsaï, 
Chû  sse  Kang  tsaî. 

«  Si  le  chef  est  éclairé,  les  bras  et  les  jambes  fonctionnent  bien  et 
toutes  les  affaires  prospèrent.  » 

Le  vers  de  quatre  pieds  fut  donc  le  vers  originaire  ;  plus 
tard,  il  fut  ahandonné. 
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Le  monosyllabe  <m,  dans  les  vers  précilés,  n'a  de  valeur 
que  celle  d'une  interjection  euphonique  ;  c'est  en  même 
temps  une  rime  embryonnaire  par  la  répétilion  du  même 
mol,  et  d'un  mot  dépourvu  de  sens,  mais  seulement 
pour  produire  la  rime. 

En  outre  de  celte  rime,  il  s'en  trouve  une  seconde 
formée  par  les  sons  hy,  ky,  by,  placés  à  la  pénultième. 

Plus  lard,  le  vers  de  quatre  mois  devient  plus  fréquent, 
et  celui  de  cinq  le  supplante. 

La  rime  s'introduit  peu  à  peu;  d'abord^  en  rime  plaie 
affeclant  deux  vers  qui  se  suivent,  puis,  au  contraire, 
alternant  et  n'atteignant  que  les  vers  pairs.  Le  premier  de 
ces  deux  procédés  dura  assez  longtemps  ;  alors  on  n'exi- 
geait p^s  l'alternance  des  tons.  Voici  une  pièce  sur  ce 
plan. 

T&ieù  fong  Ki,  hy!  pe  yun  feï 
Tsao  mou  ouang  lo,  hy/  ngan  nân  Kouei 
Lan  yeou  so,  by  I  Ko  yeou  fang 
Hoay  Kiài  jin,  hy  I  pou  neng  ouang 

Fan  leoù  tchoen,  hy!  tsi  Hoën  ho; 
Hong  tchong  lieou,  hy  I  yang  san  po, 
Siao  Kou  ming,  hy!  fa  te  ko. 

Yonen  lo  ki  chi  hy  !  ngaï  tsin  lo. 
Chao  Irhoang  Ki  chi,  hy  !  nai  lao  ho  ! 

«  Le  vent  d'automne  s'élève,  ha  !  de  blancs  nuages  volent. 

«  L'herbe  jaunit  et  les  feuilles  tombent,  ha  !  les  oies  sauvages  vers 
le  midi  s'en  retournent. 

«  Déjà  fleurit  la  plante  Lan,  ha  !  déjà  se  répand  le  parfum  des 
chrysanthèmes. 

«  Moi  je  pense  à  la  belle  jeune  fille  ha!  traversant  le  fleuve  de  Hoën. 

«  Au  milieu  de  ses  rapides  eaux,  ha  !  que  jaillissent  ses  vague.s 
écumantes. 
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«  Au  bruit  des  flots  et  des  tambours,  ha  !  j'improvise  la  chanson 
des  rames. 

«  Plus  vif  a  été  le  j)laisir,  ah!  plus  profonde  est  la  tristesse  qui 
lui  succède. 

«  La  force  et  la  jeunesse,  combien  dure-t-elle,  ah  !  et  contre  la 
vieillesse,  que  faire?  » 

Celte  chanson  dos  Rames  est  pleine  d'un  sentiment 
mélancolique,  sincèie  et  pénétrant;  il  donne  bien  le  type 
de  la  poésie  chinoise.  Il  est  curieux  de  voir  comment  deux- 
poètes  français  ont  successivement  tenté  d'en  reproduire 
l'impression. 

Le  premier  en  date  est  le  regretté  Louis  Bouillet,  qui 
traduit  ainsi  : 

Bois  chenus!  ah!  vent  d'automne! 

L'oiseau  fuit!  ah  !  l'herbe  est  jaune! 

Le  soleil,  ah!  s'est  pâli  ! 

J'ai  le  cœur,  ah!  bien  rempli! 

Sous  ma  nef,  ah  !  l'eau  moutonne, 

Et  répond,  ah!  monotone, 

A  mon  chant,  ah  !  si  joli. 

Quels  regrets,  ah  !  l'amour  donne  ! 

L'âge  arrive,  ah  î  puis  l'oubli  ! 

(L'empereur  Vou-ti.) 

La  seconde  adaptation,  postérieure  en  date,  est  celle-ci  : 

Je  veux  chanter,  ah  !  l'automne  que  j'aime  ; 

Que  les  rêteurs,  ha!  scandent  mon  poème! 

Voici  fleurir,  ali  !  l'or  du  chrysanthème. 

Triste  douceur,  ah!  c'est  l'adieu  suprême. 

Le  plus  beau  jour,  ah!  s'éteint  dans  la  nuit. 

Gomme  un  éclair,  ah  !  la  volupté  fuit. 

Que  fait  le  ciel,  ah!  du  bonheur  détruit? 

Les  flots  s'en  vont,  lia!  doux  comme  des  femmes  ; 

Ainsi  finit,  ah!  la  chanson  des  rames. 
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Les  deux  adaptations  respectent  Inlèlement  le  rythme  de 
l'original,  et  donnent  la  sensation  des  sentiments  exprimés, 
mais  elles  ne  conservent  ni  l'intégrité,  ni  l'ordre  de  ces 
sentiments  ;  elles  ont  le  tort  aussi,  quelle  que  puisse  être 
leur  mérite  littéraire,  de  présenter  sous  une  forme  plus 
abstraite  les  impressions  que  la  poésie  chinoise  donne 
toujours  concrètes.  Mais  ce  qui  est  essentiel  ici,  le  rythme, 
est  reproduit  en  partie. 

Là  pièce  chinoise  ci-dessus  transcrite  a  certaines  parti- 
cularités qui  la  datent.  Les  rimes  sont  plates.  Elle  ne 
contient  pas  un  seul  vers  blanc  et  les  deux  dernières 
stances  sont  sur  une  seule  rime  ;  toutes  les  rimes  ont 
d'ailleurs  le  même  ton  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
l'alternance  des  tons  pour  les  lins  de  vers  fut  exigée,  et 
dans  le  but  de  compenser  l'affaiblissement  rythmicjue 
résultant  de  l'admission  du  vers  blanc.  La  coupe  de  cette 
chanson  en  strophes  qui  vont  en  diminuant  est  aussi  très 
remarquable. 

Souvent  aussi,  à  cette  époque,  il  y  a  abondance  de  rimes 
identiques,  mais  on  est  moins  sévère  sur  leur  qualité. 
Parfois  les  vers  ne  sont  pas  d'égale  longueur,  et  ren- 
ferment un  pied  de  plus  ou  de  moins  ;  même  inégalité  des 
vers  qui  composent  chaque  strophe. 

C'est  sous  la  dynastie  des  Han  que  se  forme  délinitive- 
ment  le  quatrain  et  que  la  versification  devient  plus  sévère  ; 
ce  quatrain  devint  minutieusement  réglementé  comme  l'est 
chez  nous  le  sonnet.  C'est  alors  et  sous  les  Thang  qu'a 
lieu  l'évolution  du  rythme  qui  conduit  à  l'état  que  nous 
avons  décrit.  Il  y  eut  dès  lors  à  la  fois  plus  de  rigueur  dans 
la  rime  et  dans  la  structure  du  vers,  et  faculté  de  ne  faire 
rimer  que  d'un  vers  l'un;  deux  distiques  devinrent  néccs- 
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saires  pour  le  relour  de  la  rime.  On  peut  cepenriaul  se 
demander  si  tel  a  bien  été  le  processus,  qui  suit  ordinai- 
rement ailleurs  sur  ce  point  une  direclion  inverse.  N'y 
avait-il  pas  plutôt  d'abord  deux  petits  vers  qui  se  sont 
réunis  depuis  et  dont  le  premier,  lors  de  la  réunion,  a 
perdu  sa  rime  propre  pour  devenir,  en  réalité,  un  simple 
hémistiche  ? 

Tels  sont  les  principes  de  la  rythmique  chinoise.  Nous 
en  résumons  ainsi  les  principaux  traits  caracléristi(pies  qui 
sont  : 

1»  Uexlréme  brièveté  du  vers,  analogue  d'ailleurs  à  la 
concision  delà  phrase,  et  son  extension  graduelle. 

2"  L'identité  entre  la  syllahe  et  le  mot,  qui  tient  'a  la 
langue,  mais  influe  sur  le  rythme. 

3"  L'ahsence  d'action  de  l'accent  loniciue  et  de  la  quan- 
tité. 

4"  L'accent  d'élévation  devenu  le  principal  facteur  du 
rythme. 

5"  Le  fait  singulier  que  la  rime  ne  s'établit  qu'entre  les 
vers  du  rang  pair,  de  sorte  que  les  vers  impairs  ne  sont 
que  des  sortes  d'hémistiches. 

6''  Le  principe  de  la  dissimilation  qui  agit  ici  avec  autant 
de  force  qu'ailleurs  le  principe  d'assimilation. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  nous  voidons  retenir  un 
moment  l'attention. - 

Toutes  les  rythmiques  se  fondent  principalement  sur 
l'assimilation,  en  établissant  le  même  dessin  rythmique,  au 
moins  a  certains  endroits  symélri(]ues,  tantôt,  par  exemple, 
'a  la  (in  du  vers  par  la  rime,  tantôt  par  l'emploi  obliga- 
toire h  celle  place  d'un  dactyle  suivi  d'un  spondée. 

Le  Chinois  établit  bien  aussi  l'assimilation  au  moyen  de 
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la  rime  ;  mais  il  pratique  largement  le  système  inverse, 
celui  de  dissimilalion,  qui  introduit  la  variélé  dans  l'unité, 
et  il  le  fait  par  Tallernance  des  tons,  non  seulement  de 
vers  a  vers,  mais  aussi  à  l'intérieur  de  charpie  vers,  de 
syllabe  'a  syllabe,  ou  plus  exactement  de  mot  à  mol. 

Cette  alternance  dissimilante  se  trouve  bien  dans 
d'autres  langues,  et  en  français  même  le  croisement  des 
rimes  masculines  et  des  féminines  a  le  même  elï'et.  Mais 
nulle  part  le  principe  de  dissimilalion,  avec  ses  effets 
rythmiques,  ne  règne  autant  que  dans  la  métrique  chinoise, 
où  les  nombreuses  homophonies  de  la  langue  en  ont  intro- 
duit la  nécessité. 

1"  Enlin  le  respect  de  Tisosyllabie  qui  reste  fondamentale. 

Mais,  dans  tous  ces  caractères,  ce  qui  est  le  plus  remar- 
(jiiable,  c'est  le  rôle  spécial  que  joue,  dans  cette  rylhmicpie, 
le  ton,  V accent  d'élévation. 

Raoll  de  la  GRâSSERIE. 


LA  LANGUE  BASQUK  ET  LES  IDIOMES 

UE   L'OURAL 
{Fin.) 


De  part  el  d'autre  encore,  nous  rencontrons  l'emploi  tie 
cas  (lits  composés,  formés  eux-mè'nes  île  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  particules  casuelles.  Citons,  par 
exemple,  la  forme  basque,  Espannamlekoan,  «  en  allant 
en  Espagne  et  en  en  revenant  »,  où  se  rencontrent  a  la  fois 
les  tinales  an  du  locatif  et  ko  du  prolatif.  C'est  par  un  pro- 
cédé tout  'a  fait  analogue  (jue  le  suomi  forme  ce  qu'on  a 
appelé  le  prosécutif;  ainsi,  dans  le  mol  karhutsé,  a  le  long 
de  l'ours  »,  la  syllabe  tînale  sera,  au  dire  de  Sclileicher, 
composée  du  partitif  en  la  el  de  Tilliatif  en  hé  ou  se.  On  ne 
saurait  peut-être  pas  trop,  au  reste,  insister  sur  cet  em- 
ploi de  cas  composés,  car  il  devait,  à  l'origine,  être  très 
restreint,  du  moins  au  sein  de  la  famille  ougro-linnoise. 
Peut-être  n'y  oxislail-il  guère  qu'a  Tétai  de  germe.  C'est,  au 
contraire,  dans  les  dialectes  modernes  que  nous  le  voyons 
prendre  le  plus  de  développement  Ainsi,  l'on  a  constaté 
(jue,  dans  certains  cantons  de  la  Finlande,  isolés  et  sans 
beaucoup  de  contact  avec  le  reste  du  pays,  le  peuple  manifes- 
tait une  tendance  à  forger  <le  nouveaux  composés.  Il  augmen- 
tait ainsi  la  richesse  d'un  système  de  déclinaison  si  compliqué 
(ju'a  première  vue,   on  serait  tenté  d'y  reconnaître  plutôt 
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l'œuvre  de  savants  que  la  création  spontanée  de  toute  une 
nation.  Ajoutons  que  les  flexions  composées  semblent  moins 
unies  entre  elles  en  hasqiie  (jue  dans  les  dialectes  finnois. 
Par  exemple,  un  point  sur  lequel  Teuskara  rappelle  tout 
k  lait  le  suomi,  le  magyare  et  dialectes  congénères,  c'est 
qu'il  place  toujours  le  signe  du  nombre  avant  celui  du  cas. 
Cela   est,   peut-être,   moins    sensible   dans  le  basque  mo- 
derne, qui  fond,  pour  ainsi    dire  ensemble,  les  deux  expo- 
nents,    et   dit   gizonen,   «  d'homme,   forme   indéfinie  »  ; 
gizonaren,  «  de  l'homme,   forme  définie  »,  et  gizonaeiiy 
gizonen,  «  des  hommes,  forme  plurielle  »  ;  mais,  au  temps 
d'Oihenart,  il  était  loin  d'en  être  ainsi,  et  la  finale  plurielle 
ak  subsistait  parfaitement  a  côté  de   ce  signe  de  cas,  et 
l'on  disait  parlailemenl  ^/zona/cm,  pour  «  hominum  ».  Le 
prince  L.-L.  Bonaparte  a   pu   relever  des  vestiges  de  cet 
ancien  étal  de  choses,  même  dans  qnehiues  dialectes  mo- 
dernes.   Ainsi,  l'on  dit  aujourd'hui   encore,   dans  le  dia- 
lecte d'irun,   gizonaken,  «  hominum   »  ;    gizonaki,  «  ho- 
minibus  ».  L'on   trouvera,    en     guipuscoan,  mendiaki  ou 
mendiakin,  «  avec  les  montagnes  i>,  ce  qui   se  traduirait 
par  mendiekin,  en  lab  ,  mendieki,  en  soûl.  Dans  les  dia- 
lecjes  ougro-finnois,  le  signe  du  pluriel  précède   la  flexion 
des  cas,  mais,  le  plus  souvent,  sans  se  confondre  avec  elle. 
Ainsi,  en  magyare,   varosok  nak,  «  vers  les  villes  »,  par 
opposition     h    varos   nak,    «    vers  la  ville   »  ;  en   suo, 
karhun,  «  de  l'ours  »,  et  karhuin,  «  des  ours  »,  etc. 

Ce  que  l'on  pourrait,  sans  doute,  au  point  de  vue  de 
l'hypothèse  d'un  emprunt,  regarder  comme  plus  décisif, 
c'est  la  ressemblance  formelle  phonétique  de  plusieurs 
désinences  casuelles  du  basque  avec  celles  des  dialectes 
Unnois.  Bornons-nous  aux  exemples  suivants  : 
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UASOUE. 

DlALECTb:    FINNOIS. 

C.éuilif.- 

En,  H  —  Handien, 
«    »riaj,aii     » ,     de 
haiidi;     liaudia , 
«  niaynus  ». 

Suo,  Mord,  et  ïcher.  n  linal; 
ex.  :   Tcher.    eryaen^    filii, 
pueii  »,  de  crgae,  «  lilius, 
l)uer  ».  —  En  Turk.  :   yv, 
ex.:  ev,  «  maison  »  et  evyn 
de  la  maison  ». 

Dalif. 

i;     ex.  :     Mendiri, 
((     iiionli     »,     de 
MeinH,   «  mous  » 
—  ffizum,   «    lio- 
niiiii  »,  de  gizun, 
«  hoiiio  ». 

Lap.  i,  si^ne  de  l'illatif  ;  ex.  ; 
atliii^,   «   Paler  »   et  utiyi, 
«  t'atri  »   —  Syr.  et  Vot. 
illat.    en    ae,    œ  —  Turk, 
datif  en  ah,  ex.  :   etak  «  à 
«  la  maison  ». 

Inessif 

ou 
locatif. 

.4m,    en;    ex.  :    (ji- 

zonaii,    «   in  lio- 
iiiiue  »  —  iiitan  , 
iii  «  patie  ». 

Lap.  Suéd.  n  ;  ex.  :  tyalmen, 

«   in   oculo    »,   de  tyalnie, 
0  oculus  »  Syr.  en  un;  Suo. 
en  n«,  mais  conservé  dans 
quelques  expressions  seule- 
ment; ex.  :  kcto-na,  «  dans 
la  maison  ». 

Iiislruiueiilal 

Caritif. 

Au,  gn,  p.  ex.  dans 
miaka,   «  à  la  le- 
clieiche   des    ini- 
ueiais  »,  de  inia, 
«  mine,  minerai  9. 

ïcher.    cnmit. -allât,  en  Ra  ; 
ex.  :  riiïka,  «  de  nouveau  », 
de  rai,   «   novum  »  ;    miu- 
dirka,  au  loin,  de  mindir, 
«  longinquum.  » 

Ge,  ke ;  ex.  :  gizon- 
(je  ou  uizonbitge, 
«  sine  homine  ». 

Le  k  final  marque  à  la  fois 
la  négation  et  le  caritif  en 
Lapon;  ex.:  Hautek,  «  non 
diclum,    sine    verbo    »   de 
Hal,  «  sermo  ». 

Comitatif 

ou 
Sociatif. 

Km  (cf.  le  la  t.  cum, 
le  br.  gant.) 

Lap   Kurn,  ywoim. 

Médiatif. 

Ez,  Z,  y.  ex.    dans 
Eiiskaruz     mint- 
zuizea;  «  vasco- 
nicè  loqui  ». 

Suo,  l\si  mutatif;  ex.;  Kar- 
liuksi,  (en  ours)  changé. 

15 
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Ati  leclenr  a  voir  (|iicllo  conclusion  il  pense  devoir  tirer 
flti  lablcau  ici  placé  sous  ses  yeux. 

Il  n'y  aurait,  soinnje  loule,  rien  (J'al)soluinenl  inadmis- 
sible à  ce  que  les  emprunts  (ails  par  les  lîasques  aux 
dialecles  ongro-linnois  aient  porté  spécialement  sur  le 
syslèn)e  de  déclinaison,  car  il  reçoit  dans  ces  derniers  un 
(iévelop|)ement  tel  (pi'on  ne  le  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

Un  antre  pnnt  sur  le(]n(d  TinflinMice  orientale  pourrait 
|)eul-êlr(;  liien  se  l'aire  s(Milir  en  hasipie,  c'est  le  mod(>  de 
formation  îles  noms  di;  nombre  «  liuit  »  et  «  neuf».  Ce 
dernier  se  dit  bedcralsi  et  nous  y  reconnaissons  sans 
conlesie  le;  mot  bat.  «  un  »,  suivi  de  la  linale  allalive  ra  et 
d'une  linale  bi,  dont  Idrigine  reste  obscure.  Quant  a 
«  buit  »,  il  se  dit  loiizi  ;  nous  y  retrouvons  le  r  allaiif  et 
presque  la  même  linali!  <pie  dans /?fc'rfem/5i,  et  cette  circons- 
l.ince  semble  bien  de  nature  a  nous  faire  penser  ipi'il  est 
formé  d'une  laç  )n  ana'o^ue  et  que  le  zo  radical  conslilue 
une  forint!  plus  ou  miins  abéi'ée  duii  radical  signilianl 
«  deux  ».  Il  est  vrai  (pi'en  basijue  afiuel,  «  deux  »  se  dit 
bi,  (jui  ne  ressembbï  giu'îre  h  la  racine  dont  nous  venons 
de  parler,  miis  il  nous  parait  plus  (|U(!  prob.ibb;  (pie  bi  a 
une  origine  indo  europCi'nne,  et  nous  y  verrions  volontiers 
le  latin  bis,  de  même  que  nous  reconnaissons  l'espag/iol 
seis  (0)  dans  l'euskiriiMi  nioderne  seA.  Lo  vocabulaircî 
basipic',  nous  ne  cesserons  de  le  ré|)éler,  est  un  des  plus 
mélangés  (|  li  se  puissent  rencontrer  et  une  proportion 
relativement  considérable  il.;  noms  de  nombre  y  sont  eux- 
mêmes  lie  prov(!nan''e  élraii;j;''r('. 

Quoi  (pi'il  en  soil,  les  diabîctes  An  groupe  ougroliuiiois 
ne  procê  leiil  I»  tint  ii  (*('i  ég.ir  I  aii:r<;in  mii  q  le  l'euskarien. 
On  en  pourra  juger  par  le  tableau  ci-joint. 
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1 

n 

2 

8 

L.'ipon. 
(dial.  sué'l.) 

Aklé. 

Aklfé. 

Kweke. 

h'nkissut. 

Suomi. 

Ykssi. 

Ydekssaen. 

Kakssi. 

Kadekssan. 

Ebttionieii. 

Ykss. 

Utlus  (pour  Uklus). 

Kakss. 

Katléba. 

Wofièque. 

Odyk. 

Akmyn  (contr.  pour 
Odyknds). 

BtderaUi. 

Kik. 

Kiyamiss. 

Basque. 

Bot. 

Zorizi. 

Nous  renconirons  encore  le  même  procédé  de  lormalion 
dans  un  groupe  de  langues  de  la  Sibérie  orientale,  dont 
la  parenté  avec  la  famille  oiigro  linnoise  est,  sinon  abso- 
lument démontrée,  du  moins  fort  probable,  nous  voulons 
parler  des  dialectes  de  la  famille  diteiénisséique.  Exemple  : 


1 

9 

2 

8 

10 

Ost.   de  l'Ien.' 
(dial.      Im-  Kutschaem 

bazk.) 

Kuischcm 
hynzem 
Kynosch. 

Yennegn. 

Yennegn 

bynzem 

Kynosch. 

Kynosch. 

Ost.  de   rien.' 
(dial.   Sym-  Khmae. 
lie.) 

Khuxne 

bêse 

Kuos. 

Ynae. 

Yniie  bêse 
Khiios. 

Khuos. 

Ost.  de  Pum- 
pokol>;k 

Kliuta. 

Klivsei. 

Khutaya 

moss 
Khniyan. 

Hinean. 
Kina. 

Hinbassion. 

Khaiyan. 
Khoa. 

\Y\n^.. 

Khuxemnnt- 
l'cUau. 

Kinnmnnt- 
schau. 
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Du  reste,  il  convient  de  faire  remarquer  que  celle  façon 
(le  former  les  deux  dernières  unités  se  rencontre  encore 
dans  d'iutres  souches  linguistiques,  bien  séparées  de  celles 
que  nous  éludions  en  ce  moment.  M.  Marcel  Devic  a  fort 
clairement  établi,  à  notre  avis  (1),  (|ue,  dans  la  famille 
malayo-polynésienne,  on  les  trouve  souvent  indiquées  par 
la  particule  séparaiive  va  ;  cf.  vahi,  «  séparer  »  ;  —  vailio, 
«  abandonner  »  ;  —  vaipaka,  «  fendre  ».  Dans  ces  idiomes, 
«  huit  »  n'est  donc  que  «  deux  séparés  de  dix  »  ;  —  «  Neuf  » 
que  «  un  séparé  de  dix  »  ;  exemple  : 


1 

9 

2 

8 

Sapaboua  (îles 
Moluques). 

isahi. 

Siwah. 

Hua. 

Waru  (pour 
Wa-iua.) 

Timoiien  (dial. 
de  La^^a). 

Nua. 

Fano. 

Sa  va. 

Issa. 

S aï  ko. 

Hua. 

Waru. 

Yap. 

Hep. 

Meïep. 

Ru. 

Merok. 

Maoïi. 

Ka-doua. 

Ka-wadou. 

ïaïtien. 

Tahi. 

H.va. 

Aroua. 
Doua. 

Avarou. 

Malai. 

Sa. 

Sambilan. 

Douhpan. 

Le    sambilan   malai   est  formé  île  S'i    <■<  un   »  et  bilan 
«  pris  ». 


(1)  Note  sur  l'origine  étymologique  de  quelques  noms  de  nombre 
(Journ.  asiat.,  t.  XIII  de  la  7«  série,  p.  54G.) 
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Du  reste,  noire  aiileiir  croil  retrouver  des  tr.ices  évi- 
dentes dn  même  mode  de  compiit  an  sein  de  la  l'amille 
indo  européenne.  Le  asiitau,  «  liiiit  »  du  skr.  (forme  pri- 
mitive aktaii,  akhtan)  voudrait  dire  littéralement  «  deux 
plies  ».  Il  serait  formé  de  la  racine  ah,  a  être  courbé,  en 
crochet  »,  et  de  la  (inale  dn  duel.  L'analyse  du  nom  de 
nombre  neuf  dans  la  même  langue  l'amènerait,  dil-il,  à 
cette  conclusion  que  le  nom  de  l'iinité  doit  s'y  trouver 
inclus. 

Suivant  M.  Devic,  celle  façon  de  procéder  découle  de 
l'habitude  de  compter  sur  ses  doigts.  Lima  ou  rima,  dans 
les  dialectes  malayo-polynésiens,  pantch  eu  skr.,  signifient 
à  la  fois  «  main  »  et  le  nombre  «  cinq  ».  On  replia  t  le 
pouce  d'une  des  mains  pour  indiquer  «  neuf  »,  le  pouce 
et  l'index  pour  signifier  «  huit  ».  L'on  verrait  ici  un 
exemple  frappant  de  l'inlluence  exercée  par  la  mimique 
sur  le  langage  parlé.  A  notre  avis,  mais  nous  ne  le  don- 
nons ici,  bien  entendu,  que  sous  toute  réserve,  une 
raison  autre  encore  (pic  le  geste  pourrait  bien  êlre  invo- 
quée ici  ;  nous  voulons  parler  du  caractère  sacré  qui 
semble,  de  très  bonne  heure,  avoir  élé  un  peu  partout, 
du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  monde, 
attribuée  au  nombre  sept.  Ainsi  s'expliquerait  ce  bi/arrc 
phénomène  qu'à  peu  prjs  seul,  il  porte  presi|ue  le  même 
nom  dans  plusieurs  groupes  lir»guisti(|ues  fort  didérenls  les 
uns  des  autres  (1).  Il  résulterait  d'un  antique  emprunt.  De 
la  on  en  serait  arrivé,  pour  ainsi  dire,  a  considérer  ce 
nombre  vénéré,  aussi    i)ieu    (pie   le  dix,    comme   base   du 


(1)  Essai  sur  la  Symbolique  planétaire  chez  lis  Sémit-s,  p.  404 
et  siiiv.  du  t.  XI  de  la  Revue  de  fÂnguistiqae. 
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système  fie  numération.  Par  suite,  les  deux  noms  de 
nombre  intermédiaires  auront,  tout  naturellement,  été 
formés  par  voie  de  composition. 

Du  reste,  que  l'on  nous  permette  une  digression  au 
sujet  du  système  général  de  la  numération  en  hasquo.  Il 
est  essentiellement  vigésimal,  en  ce  sens  du  moins  que 
l'on  y  compte  par  vingtaines,  au  lieu  de  compter  par 
dizaines,  ce  (|ui  est  l'usage  général,  sinon  absolu,  dans  les 
dialecles  sémitiques  et  indo-européens.  Ainsi,  TEuskara  dit 
berogei,  littéralement  «  2  vingts  »,  pour  «  quarante  »  ;  — 
hirurogei,  litléralement  «  5  vingis  »,  pour  «  soixante  »,  et 
ainsi  de  suite.  Il  est  vrai  que  les  termes  enn,  «  cent  », 
mila,  «  mille  »,  ne  sont  pas  des  nombres  composés,  ainsi 
que  l'on  devrait  s'y  attendre,  mais  n'oublions  pas  que  ces 
derniers  termes  sont  empruntés.  D'ailleurs,  a  quoi  se 
réduirait  le  vocabulaire  numéral  des  Ibériens  primitifs? 
L'exemple  de  mainte  peuplade  encore  sauvage  nous  per- 
mettait de  penser  qu'il  devait  être  fort  restreint.  En  tout 
cas,  c'est  un  fait  d'observation  presque  constant  que  les 
nations  qui  comptent  par  vingtaines  possè(b'nl  également 
le  système  quinaire.  Bornons-nous  a  un  seul  exemple.  Le 
Mexicain  ô'ii  chictiacé  pour  6;  littéralement  «  plus  un  »  de 
ce  «  cinq  »  ;  —  chicoiné,  «  sept  »,  littéralement  «  plus 
deux  »,  (]q  orné,  «  duo  »,  'a  côté  de  caxlolloca,  littéralement 
«  quinze  et  un  »  pour  «  seize  »,  et  de  ompalli,  litlérale- 
ment «  2  vingts  »  pour  «  quarante  ». 

Nous  serions  d'autant  plus  disposé  à  admettre  l'existence 
primitive  du  système  quinaire  en  bas(|ue  qu'anjourd'biii 
encore  tous  les  noms  de  nombre,  de  six  inclusivement 
jusqu"a  neuf,  sont  marqués  d'un  i  final  qui  fait  défaut  aux 
unités  moindres  ;  exemp'e  :  sei,  0.  —  zaspi,  7.  —  zortsi,  8. 
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—  Bederalsi,  9.  Ils  consliluent  rlonc,  en  (juelqnc  sorlo, 
une  série  à  |j;irl  au  poinl  de  vue  phonétique.  Inutile  (rajou- 
ter que  le  mode  de  comput  par  5  et  par  20  nous  semble 
oUVir  un  caractère  d'archaïsme  inrontestahle.  L'adoption 
du  système  décimal,  (|uehpio  haut  qu'elle  remonte,  doit, 
sajj|S  aucun  doute,  cire  considérée  comme  un  perlcclionno- 
menl  d'âge  plus  récent. 

Par  exemple,  nous  In'siterions  un  peu  à  rapprocher  l'in- 
linilir  en  te,  lea,  de  l'euskara,  de  celui  en  laeae,  taa  du 
suomi,el  cela  mal^^é  rideniilé  de  valeur  lexicographique  et 
la  ressemhiance  formelle  ;  par  exemple,  en  l)as(|ue,  cdalf, 
edatcu,  a  hoire  »,  en  (inlandais  syœlaeae,  «  manger  »  du 
radical  syœ  ;  hoikotan  «  frapper  ».  Eu  eiïet,  la  désinence 
primitive  de  l'inlinilif  chez  les  montagnards  j»yrénéens 
semide  plutôt  être  ize  que  te  ;  ainsi  l'on  dira  herjiratzea, 
"  regarder  o  et  wonbegiralca;  lagiinfzea  a  accompagner  ». 
La  forme  te  pourrait  être  considérée  comme  euphonitpie. 

Nous  lerminerons  ce  paragraphe  par  une  liste  de  mots 
communs  'a  l'euskara  et  aux  «lialecles  ongro-allaïques.  En 
admettant  que,  pour  quel(|ues-uns  d'entre  eux,  la  similitude 
soit  le  résultat  du  pur  hasard,  il  y  a  toute  une  série  de 
termes  spéciaux  désignant  diverses  espèces  d'animaux  sau- 
vages ou  domeslicpies,  tle  plantes,  de  couleurs,  dans 
lesquels  l'emprunt  parait  évident.  Ils  ont  dû  visiblement 
être  importés  par  les  races  orientales  chez  les  anciens 
Vascons. 

1"  Aila,  «  Père  ».  —  suc.  ata.  —  Icher.  aleî.  —  mag. 
alya.  —  lap.  aije.  —  ost.  de  narym.  adya.  —  turk  oïg,  khirg 
et  osm.  ata.  —  T.  de  kazan,  ntaï.  —  Wat.  dadnï.  Il  est  vrai 
que  les  noms  de  parenté  se  retrouvent  souvent  les  mêmes 
dans  les  souches  linguisti(]ues   les  plus  différentes.   Nous 
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avons  par  ex.  eiôl,  «  Père  »  en  copte  et  l'on  peut  citer  dans 
la  famille  indo-européenne;  v.  si.  et  rus.  olelz,  «   Père»; 

—  ail),  ate,  aleng.  — Les  termes  skr.  tata,làlas,  «  Père  » 

—  gr.  TcïTK  —  lat.  tala  —  hret.  tnd,  tut  —  v,  h.  a. 
loto  —  lilh.  telis,  sont  déjh  pins  éloignés.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  l'irl.  atliair,  pour  un  ar- 
chaïque Pathair  que  Ton  doit  rapprocher  du  lat.  pater; 
(le  l'ail.  Vatrr ;  de  Tangl.  Falher.  L'on  verra  plus  loin  que 
le  terme  hasque  offre  également  de  l'alfinité  avec  certains 
vocahles  d'idiomes  du  Nouveau-Monde. 

2"  Ailhor,  «  avouer  ».  —  Turk.  os  eïtmeq,  «  dire,  parler  ». 

—  yak.  ael,  id.  —  lap.  yaetlelff  Le  mol  hasque  viendrait- 
il  du  lat.  fateor?  Cela  est  hien  peu  supposahie  et  son  ori- 
gine continue  a  rester  lorl  ohscure. 

o"  Ametza,  «  chêne,  quercus  robiir  ».  — suo.  tammi. 
esth.  tam.  — tcher.  Umm.  L'analogie,  sur  ce  point,  paraît 
d'autant  plus  suspecte  que  le  chêne  ne  croit  ni  eu  Finlande, 
ni  en  Eslhonie.  Remarquons  cependant  que  la  chute  du  l 
initial  est  un  phénomène  qui  se  produit  quelquefois  en 
hasque,  exemple:  azJwrra,  «  fruit  du  lin  en  gousse  »,  de 
l'esp.  tasco,  «  résidu  qui  se  détache  du  chanvre  qu'on 
apode  »,  le  rr  serait  ici  euphonique  comme  dans  gophorra., 
«  coupe  ».  —  nzla,  «  palper,  soulever  ».  Cf.  le  v.  prov.  etv. 
esp.  Idslar,  «  tâier,  palper  ».  Peut-être  y  aurait-il  un 
nouvel  exemple  de  celte  chute  du  t  initial  dans  Azhona, 
«  blaireau  »  ;  il  y  a  lieu  de  croire,  en  effet,  ce  terme  dé- 
rivé de  l'espag.  tejon,  mais  avec  inlercalalion  d'une  sif- 
flante euphonique,  comme  dans  zaspi  «  sept  ». 

4"  Amexa,  «  rêne  ».  —  Icher.  hom,  «  sommeil  ».  — 
mandj.  0U7ni,  idem.  —  jap.  youmé,  «  rêve  >^  ?? 

5"  Andia,  «  frère  ».  —  esth.  Wend.  —  suo.  Weli.  — 
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lap.  Waolya.  —  osl.  sam  ina'a.  —  jap.  ani.  Nous  aurons 
également  une  analogie  à  signaler  avec  le  herbcr. 

0"  Anna,  «  nourrice  ».  —  siio.  enne,  «  mère  ».  —  wog. 
(flial.  (le  Bcrézoff),  ana.  ank  (idem).  —  long.  (dial.  icha- 
poghir),  ani.  —  t.  osm.  el  oïg.  ana.  —  mag.  anya.  —  lap. 
cclné,  éné.  — ■  A  côté  de  ces  formes,  qui  possèdent  le  n  tout 
comme  le  terme  basque,  nous  en  pouvons  citer  d'autres 
dans  lesquelles  apparaît  la  muette  gutturale  correspondant 
assez  exactement  à  la  gutturale  nasale  de  l'euskara  ;  exemple  : 
mong.  et  klialk.  éké —  ost.  (dialecte  de  Yougan),  ankc. 

D'autre  part,  le  même  mol  reparaît  dans  certains  dia- 
lectes du  Caucase,  lesquels  n'appartiennent  sûrement  pas 
'a  la  souche  ougro-allaïque;  exemple:  Touchi,  «a?îa,  «  mère  » 
—  Kazi-Kumuk,  îu'^a. 

Ajoutons  qu'un  phénomène  identique  se  produit  aussi 
dans  la  famille  indo-européenne  ;  exemple  :  skr.  na^ia, 
«  mère  »  —  gr.  vâwa,  vewa,  (  tante  »  —  alb.  nene,  neng- 
neng. 

Enfin,  nous  aurons  même  des  affinités  'a  citer  parmi  plu- 
sieurs idiomes  du  Nouveau-Monde. 

7"  Aoa,  ahoa,  auba,  «  bouche  ».  —  suo.  suu.  —  imbazk. 
Ci  «  langue  ».  cor.  hyo,  idem.  — aïno,  aou  »  langue  »??? 
La  p.irentéavec  le  suo.  semble  d'autant  plus  douteuse  que  le 
s  initial  n'est  guère  sujet  a  tomber  en  euskara.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  considérer  aoa  comme  dérivé  du  lat.  os 
«  bouche  »  avec  a  prosthélhique,  comme  dans  Aliari 
«  délier  »  de  aries  ? 

8"  Ara  «  mâle  des  volatiles  »,  parait  avoir  eu  primilive- 


(1)  Le  double  n  sert  ici  à  rendre  le  son  gn  du  fr.   doux  ngneau, 
soigner,  le  n  tilde  de  l'espagnol. 
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mont  le  sens  de  «  mâle  en  général  »,  comme  tenrlr.iil  h  le 
prouver  le  lerme  giznrra,  «  personne  du  sexe  masculin  », 
suc.  uros,  «  mâle  »,  —  lap.  aorre,  —  t.  os.  erkek  V. 

9"  Astia,  «  loisir  »  el  Aslilasuna,  «  lenteur.  »  —  lap. 
astot,  «  lenlemenl  ».  —  suo.  astiia,  «  aller  à  pied?  »  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  voir  dans  asli,  astia,  dont  astilusima 
n'est  qu'un  dérivé,  une  soric  d'ablatif  de  ax,  axa,  «  repos, 
loisir  »  ?  Ce  serait  pour  ainsi  dire  l'équivalent  de  l'expres- 
sion française  «  à  son  aise,  h  loisir.  » 

10°  Alnheria,  axeria,  «  remords  »  ;  ce  mol  est  spécial 
aux  dialectes  basques  orientaux,  guipuscoan,  labourdin, 
soulelin  —  Cf.  ost.  Wakshnr  qui,  du  reste,  semble  isolé 
au  sein  de  la  famille  ougro-finnoise.  Par  une  coïncidence 
bien  digne  d'être  signalée,  ce  mot  se  retrouve  en  co|)te, 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin. 

11"  Alhca  «  Porte  »,  —  assan.  athol.  —  kot.  atltoul  — 
arin.  eytol.  —  niag.  ajlô.  Sans  aller  si  loin  cbercber  des 
comparaisoTS  avec  le  basque,  nous  pouvons  légitimement 
admettre  un  emprunt  fait  par  ce  dernier  aux  dialecles 
indo-européens.  On  a  en  skr.  âtà,  «porte  »  zend.  âilhya 

—  lat.  antae,  «  poteaux  d'entrée,  piliers  de  porte  ».  Les 
termes  sibériens  et  bongrois  ne  seraient-ils  pas  eux- 
mêmes  d'origine  indo-européenne  ? 

12"  Au,  aur,  «  celui,  celui-ci  ».  —  t.  os.  o,  ol,  «  lui, 
être  ».  —  tcher,  olam,  t  son,  sien  »  ??? 

13°  Azkarra,  «  fort,  robuste  ».  —  mag.  vâskos,  «  fort  ». 

—  lap.  éskes,  «  force  »  ??? 

Il**  Azkena,  «  dernier  ».  —  lap.  eské,  «  récemment  ».  — 
suo.  aesken,  aeskellaein,  idem.  Nous  pensons  (juil  vaut 
mieux  rattacber  le  mot  basque  soit  au  gr.  kx'^xo^  a  der- 
nier »,  soit  plutôt  'a  l'esp.  asquear,  «  laisser,  abandonner  ». 
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IT)"  Bai,  haia,  «  oui,  si  »,  d'où  probablement  le  fr. 
hall,  —  lap.  païts.  Nous  avons  vu  dans  un  précédent 
travail  que  le  mol  bas(|ue  semble  être  une  simple  contrac- 
tion du  béarn.  haliide  pour  bayahùle,  «(  Bien,  il  y  a 
confiance.  » 

16"  Basa,  «  sauvage  ».  —  mag.  vad'i 

M"  Bat,  «  un  ».  —  suo  ykss&i{v\n\.  yhle).  —  estb.  ykss. 

—  lap.  akfl.  —  Icber.  yklet.  —  wot.  odyk.  —  perm.  olyk. 
La  cbute  du  h  initial  constitue  un  pbénomène  assez  Iré- 
quenl  en  basque.  Il  fatidrait  aussi  admettre  la  disparition 
d'un  A;  précédant  la  dentale.  Du  reste,  l'emprunt  d'un 
nom  de  nombre  semblera,  peut-être,  chose  assez  diflicile- 
ment  acceptable. 

[{emarquons,  en  outre,  que  tous  ces  noms  de  nombre 
ne  sont  pas  sans  offrir  quebjue  al'finilé  avec  leurs  corres- 
pondants sémitiques  ou  même  cbamitiques  ;  CI",  bébr.  ehad 
«  un  »  — syriaq.  had  —  arabe  ahad —  V.  eg.  wa  «  un  ». 

18.  Bederatsi,  «  neuf,  novem  ».  \^oy.  le  tableau  des 
noms  de  nombre  1  et  0,  2  et  8. 

19"  Begia,  «  œil  »  et  begira  «  regarder  ».  Cf.  le  t.  os. 
baqesh,  «  vue  »  et  boqmaq,  «  regarder  ». 

Nous  avons  déj'a  exposé,  dans  un  autre  mémoire,  les 
motifs  qui  nous  engageraient  plutôt  'a  rattacher,  le  terme 
euskara  'a  l'esp.  veer  «  voir  »  —  béarn.  beze,  bede. 

20"  Beha,  «  écouler  »  et  beharria  ou  belharria  «  oreille  » 
lap.  padgé  «  oreille  »  —  mordv.  (dial.  Mokschane),  pihie 

—  Mag.  fuel  ? 

21"  Beldurra,  «  peur,  crainte  ».  lap.pa/rfe/  «  s'effrayer  ». 

—  mordv.  pel  «  craindre  ».  —  mag.  feletem,  «  crainte  ».  — 
suo.  pelko,  idem. 

22''  Berria,  harria,  «  nouveau  ».  —  sno.  toeres.  —  lap. 
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îvarras.  Nous  verrons  plus  loin  que  Ions  ces  termes  pos- 
sèdent un  analogue  en  copie. 

25"  Bestca,  bertzen  «  anire  ».  —  Iclier.  vésa.  — jap.  hels. 
Nous  croyons  raflinilé  (U\  hasqne  avec,  les  (liai,  orienlaux, 
purement  fortuite  sur  ce  point.  Dans  besle,  bestea,  on  re- 
trouve le  rad.  be  «  soi,  soi-même  »  d'où  berok  «  celui,  ce- 
lui-ci même»;  Berlhindu,  «  de  couleur  nainrelle  »,  lili. 
«  teint  par  soi-même,  »  etc. 

24"  Bet/iea,  «  plein  ».  syr.  bi/d,  «  tout  »  :  —  \vol.  bydès, 
«  tout  »  et  bydesmo  «  s'accomplir  ».  —  l.  os.  bilurmeq, 
«  s'accomplir  ».  yak,  byt,  «  achever,  être  pris  ».  La  res- 
semblance avec  les  formes  celtiques  —  v.  gaul.  bilu, 
«  monde  »,  d'où  le  nom  des  Bitiiriges,  de  Biluitus  —  irl. 
bilh^  «  monde  »  v.  gai.  bit  —  br.  bel  n'exisle  absolument 
que  quant  au  son.  Le  plus  sûr,  pensons- nous,  serait  de 
faire  dériver  le  mot  basque  du  béarn.  Bil^  «  juste  »,  lequel 
ne  s'emploie  qu'avec  d'autres  mots,  tels  que  :  bit  are,  «  juste 
à  ce  moment  »  ;  bit  atau,  «  juste  ainsi  »  ;  bit  debant,  «  juste 
devant,  »  etc.  La  transition  entre  l'idée  de  «  juste  »  et  de 
«  plein  »  se  comprend  sans  difficulté. 

25.  Bost  et  Bortz,  «  cinq  ».  Si  l'hypothèse  de  l'emprtmt 
d'un  nom  de  nombre  fait  par  le  basque  aux  dialectes  ougro- 
finnois  ne  parait  pas  trop  hasardeuse,  peut-être  pourrait-on 
rapprocher  Bost  du  suo.  Wiissi,  wihissi,  «  cinq  »  —  lap. 
wii.  —  tchérem.  wisit.  —  t.  os.  bech.  — tchouviche,  pillik. 

26°  Cfmmea,  «  petit  ».  —  ost.  yenis  KIwmat't  Encore 
un  terme  qui  possède  son  similaire  en  copte. 

27"  Dan,  danik,  «  dès  (jue  »,  —  t.  os.  den,  dan?? 

28"  Ebaki,  «  couper  ».  —  mag.  vàg.  —  yak.  bik  ?? 

29°  Edan,  «  boire  ».  —  suo.  yuoda??  Il  est  vrai  que 
l'on  a  en  zend  dha  «  boire  ». 
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50°  Edcrra  «  beau  ».  —  ost.  Eder,  «  brillant.  » 

31"  Egi,  «  vrai  ».  —  mag.  iyaz,  «  droil  »  ??  CI',  aussi 
le  br.  f/mr,  «  vrai  »,  lequel  n'est  peut  être  antre  chose 
(|iie  le  la.l.  veriis. 

52"  Ekliia,  «  soleil  »,  d'où,  ainsi  que  Ta  constaté  le 
prince  L.-L.  Bonaparte,  Egim,  eguna.,  «  jour  »,  pour  Ekhi- 
dun,  lilt.  «  possesseur  du  soleil  »,  comme zulduna,  «cava- 
lier »,  pour  zaldi-duna,  et  le  composé  Heguzki,  iguzkhia, 
«  soleil  »,  lin.  «  portion  du  jour,  quotidien,  diurne  ». 
-^  kot.  Ega.,  egae,  «  soleil  »  ?? 

55"  Elhen,  «  parole,  propos  ».  —  lap.  halo,  «  discours  ». 
—  suo.  haelg;  «  !)ruit  de  parules  »  ?? 

54°  Emea,  «  femelle  ».  —  ost.  iina,  imi,  «  femme, 
épouse  ».  — suo.  (Yemmacntae,  «  é|)ouse  ».  —  eslh.  em- 
maend.  —  bouryel.  Eme.  —  ost.  de  lObi,  imi.  Le  même  vo- 
cable paraît  se  retrouver  dans  les  langues  chamitiques. 
Quant  au  suo.  Waimo,  «  femme  »,  il  se  rattache  sans  doute 
a  une  autre  racine.  Il  n'en  serait  pas  de  même  des  mots  suo. 
Emmac,  «  mère  »  et  esth.  aemma  (même  sens),  les(|uels, 
sans  doute,  constituent  les  racines  emmaenlae ,  emmacnd. 
Nous  retrouvons  également  le  mandj.  Eme,  «  mère  »  et 
rimbazk  am,  anima  (même  sens). 

Plusieurs  familles  de  langues  toutes  dinérentes  possèdent 
cependant  des  termes  pres(pie  identiciues  pour  rendre 
ridée  de  «  mère  »  ;  citons,  par  exemple  :  le  chald.  an?«, 
«  mater  »  —  malabar  amma,  etc. 

ôry  Ergia,  «  bouvillon  ».  — suo.  Iierké,  «  taureau  ».  — 
lap.  herké,  «  renne  mâle  ».  Malgré  la  ressemblance  de 
sens  comme  de  son  des  mots  (innois  avec  le  terme  bascjue, 
nous  nous  demandons  s'il  ne  vaudrait  |)as  mieux  consi- 
dérer ce  dernier  comme  formé  de   la  race  ar  «   mâle   » 
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adoucie  en  er  el  de  la  linale  Aï;  lill.  «  masculin,  de  la 
nalure  du  mâle  »  ? 

56"  Erhia,  «  doi'^l  ».  —  iclier.  Kurum  «  (m"l(»  »,  — 
inag.  Kœrœm.  —  syr.  Kirriin^  «  main  »  ??  Hemurquons  que 
d'ordinaire  le  K  inilial  devient  h  en  basque,  mais  ne  dis- 
paraît pas  complèlemcnl. 

57"  Erlioa  «  Cou  ».  —  suo.  homus,  «  folie  »  —  mag. 
œriU,  «  furieux  »  ?? 

58"  Ëria,  «  malaile  »,  —  mag.  Kur,  «  maladie  »,  — 
mov\.  œrma  ??  ou  suo.  Saïrus,  «  malade  »  ?.'  Le  terme 
hasque  se  rallacherail-il  au  lai.  aetjerf? 

59"  Elhori,  «  venir  »,  —  aïuo.  «^ — pp.  itallii??? 

40"  Euria,  «  pluie  ».  Voy,  ora,  «  eau  ». 

41°  Ez,  «  non,  ne  pas  ».  —  mordv.  es. 

42"  Espaina,  «  lèvre».  — lap.  Pangsem.  —  vvog.  Pilmi. 
—  osl.  Pellem  ?f  Comment  expliquer  la  syllabe  iniliale  ezf 
On  a  voulu,  fort  mal  a  propos,  ce  nous  semble,  idcntilicr 
le  nom  de  l'Espagne  (Hispania)  avec  Ezpaïna  ;  la  pénin- 
sule ibérique  aurait  été,  pour  ainsi  dire,  considérée  comme 
la  lèvre  du  continent  européen. 

45"  Gaua,  «  nuit  ».  —  suo.  biiko,  «  ténèbres  »  — 
bourget.  Kheî.  —  lap.  ikkno,  «  nuitamment  »  ??.^ 

44"  Gizena,  «  gros  ».  —  lap.  kassck,  «  gluant,  gros  ». 
—  syr,  kuz,  «  graisse  »  ?? 

Nous  aurions  lieu  de  nous  demander  si  le  terme  bascpie 
ne  serait  pas  tout  simplement  le  lat.  viscosiis  avec  trans- 
fi)rmation  normale  du  v  ii5Jlial  en  g  et  adjonction  de  la 
(inale  superlative  en  ? 

45°  Gizona,  «  bomme  ».  — oïg.  Kilclwu,  «  bomme  ».  — 
kliirg.  Kézé.  — yak.  Kizi.  —  t.  Iiri.  Kichi.  —  sa  m.  Kas- 
môiva.  —  koib , Koudj i .  —  oed.  osl.  Kassck.  —  lavvg,  K/iaza. 


I 


—  2'29  — 

il  esl  viai  que  I  on  retrouve  en  Lase  (ilial.  du  Caucase) 
(juz,  «  liomo  »,  Kodji  en  mingr,  el  Ka';i  en  géorg. 

Tous  ces  k'imes,  aussi  bien  que  le  Kessoua,  «  homme  », 
(lu  niic-mak  (dial.  canadien),  n'oftVenl  sans  doule  (|u'une 
afilnilé  Irompeuse  avec  le  basque  gizona.  Ce  mol,  nous 
l'avons  vu  dans  un  précédenl  travail,  |)arait  dériver  du  v.  pr. 
guzaii,  «  homme,  vassal  »,  qui,  lui-même,  est  incontesta- 
blement de  provenance  celiii|ue. 

Mi"  Gogoa,  «  pensée,  sentiment  »  cigogoela,  «  réilexion, 
idée  ».  —  suo.  Kogo,  a  sens,  sensation  »  et  Koetus, 
«  épreuve,  essai  »,  —  lap.  KaeUjelem,  a  épreuve,  péril  ». 
—  syr.  Kodgu,  «  sentir,  ressentir  ».  —  mot.  Kadurga, 
«  penser  ».  Malgré  la  ressemblance  assez  étroite  des 
termes  ougro-altaïques  et  des  termes  basques,  nous  ne 
saurions  :;oiis  refuser  à  Caire  dériv<'r  ces  derniers  des  mois 
IV.  gogue,  gogo,  goguette,  (^eux-ci,  a  leur  tour,  ont  été 
rapprochés  du  br.  gogan,  «  raillerie  »  et  gogana,  «  se 
moipier,  railler  ».  lis  auraiiuil  donc  une  origine  celtique. 
Il  serait  bien  possible  que  le  suo  Kogo  soit  lui-même  pris 
au  Ir.  gogo.  Quant  à  Koelus  son  origine  parait  indigène. 

47°  Gorria,  «  rouge  ».  — ost.  werde,  «  sang  »,  de  werr^ 
«  ruber  ».  suo.  iver,  «  sanguin  ».  —  lap.  -war,  id.  —  tcher. 
et  syr.  tf/r,  id.  —  mag.  vèr,  «  sang  ».  —  mord.  (dial. 
mokschane),  wr,  iil.  — eslh.  (liai,  de  Uorpat),  wcrrew, 
«  rouge  »,  de  wcrri,  «  sang  ».  Dans  nombre  d'idiomes, 
le  nom  rju  sang  sert  à  former  celui  de  la  couleur  rouge.  Il 
serait  assez  diflicile,  ce  nous  semble,  de  ne  pas  rappro- 
cher riiéb.  n*l  dnm,  «  sangiiis  »,  de  D"lï^  adam., 
«  rid)nil  »,  d On  le  nom  d  .Vibnn,  d'Edom,  «  le  rouge  », 
sans  doute  pris  mélaphor.  pour  «  le  brillant,  l'ilbislre  »  et 
oilcm,   «  escarboucle,  rubis  »,  gemmes.  co(nme  l'on  sait, 
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(J'un  rouge  vil".  CI'.  I':ilg.  miskwi,  a  sang  »  el  misko, 
«  rouge  »,  —  riroq.  onekwensa,  «  sang  »  et  onehwenlara, 
«  rouge  »,  le  lasinan  (dial.  du  N.-E.)  liulouina,  «  sang  »  el 
bolouiné,  «  rouge  m.  Nous  avons  déjà  vu  i\[\\\nw  iuilial  est 
sujet  a  devenir  g  en  hasque.  De  plus,  la  présence  d'un  r, 
suivi  d'un  d  dans  l'oslyak  werde,  «  sang  »,  forme  eerlainc- 
nïenl  arciiaïque,  nous  expliquerait  l(!  double  r  du  basque 
aussi  bien  que  celui  de  resllionien. 

i\ut-êlre  sera-t-on  surpris  )|ue  Teuskara  ait  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  un  nom  de  couleur  pris  aux  idiomes  de 
rEuro|)e  Orientale  ;  mais  M.  H.  Magnus  lait  fort  bien 
ressortir  dans  son  ouvrage  Uiilcr>>uchungen  xicberden  Farhen- 
sinnder  Nalwuœlker,  que  les  noms  désignant  le  rouge  et 
le  jaune,  c'est-à-dire  deux  couli'urs  à  ondes  allongées,  sont 
ceux  qui  se  sont  le  mieux  conservés  au  sein  des  langues  indo- 
européennes,  el  que  dans  plusieurs  dialectes,  ils  se  rattachent 
par  un  lien  de  lilialion  directe  à  la  racine  arya(|ue  primitive. 

48"  Gosea,  «  r;iim  ».  —  Iclier.  Katchkam,  «  atîamé  »  — 
osl.  sam.  Kivelchuk,  «  esurire  »  ?? 

49"  gu  guk,  «  nous  ».  —  cliin,  go  «  je,  moi  ».  — 
aïno,  kou.  Nous  verrons  plus  loin  (juc  le  terme  bascjuc 
ofl're  quelque  allinilé  avec  les  dialectes  de  l'Amérique  du 
Nord.  Du  reste,  on  ne  concevrait  guère  l'emprunt  d'un 
mol  aussi  essentiel  qu'un  pronom  personnel. 

50"  Hagina,  «  dent  molaire  ».  —  mag.  fog,  «  dent  ». 

—  osl.  fenk. 

51°  Hamar,  «  dix  ».  —  suo. /f/wemen.  —  esth.  Kwemmé. 

—  mord.  Rêmcii  kamsch  (dial.  mérid.)  Koumechlouk.  On 
sait  (jue  le  A;  iuilial  devient  volontiers  un  /i  en  basque.  D'un 
autre  côté,  nous  admettrions  plus  volontiers  l'emprunt 
d'un  non)   de  nombre  assez  élevé,  lel   que   dix,  (pie  celui 
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(rnn  nom  de  nombre  inlérienr.  Les  Basques  primitifs  ne 
possédaient,  sans  doule,  qu'un  système  de  numération  des 
plus  rudimcnlairc's.  S"é(endail-il  jusqu'à  la  dizaine?  C'est 
ce  que  l'on  n'oserait  aflirmer.  Ils  ont  donc  parfaitement  pu 
adopter  le  lerinc  finnois,  de  même  (piils  ont  adopté  le 
terme  d'origine  latine  milla  pour  «  mille  ».  Du  reste,  nous 
verrons  tout  a  llieure  que  le  terme  hasque  offre  aussi  de 
l'analoj^ie  avec  le  rliamili(|ue. 

52"  Haiirra,  «  enfant  ».  —  suo.  yrkae,  a  (ils  ».  tclier. 
trgê,  «  enfant  ».  Fant-il  en  rapprocher  le  t.  os.  erkek, 
«  mâle  »?  En  tout  cas,  le  mot  basque  offrirait  davantage 
d'analogie  avec  le  terme  cliamitique  correspondant.  (Voyez 
plus  loin.) 

55.  Haulua,  «  choix  ».  —  suo.  htiulof?  Le  (inal  tu  du 
hastpie  semble  indiquer  ici  le  participe  passé,  et,  pour  notre 
part,  nous  y  verrions  volontiers  une  contraction  du  lat. 
optalum. 

54"  Hegala,  «  aile  »  et  hegaxa,  «  plume  ».  Cf.  ost.  têg, 
«  s'envoler  ».  Ne  vaudrait-il  niieux  rallacber  les  ('eux  mots 
it  la  race  higi  «  se  mouvoir  »  ? 

55"  Higi,  «  se  mouvoir  ».  —  mag.  Iiingat  —  mong. 
agas.  —  jap.  ougokifff 

50°  Hirii,  «  trois  ».  —  mag.  Iidiom.  —  wog.  kliorom. 
—  estb.  kolm.  —  suo.  kolmé.  —  kalm.  gurba,  gurbàu. 
sand.  (dial.  Mandjoure)  irao.  Il  est  vrai  (|ue  l'on  concevrait 
difficileuient  l'emprunt  d'un  nom  de  nombre  aussi  inférieur 
(|ue  celui  dont  il  est  (piestion  ici.  D'ailleurs,  nous  aurons 
aussi  a  signaler  une  afiinilé  avec  les  dial.  berbers. 

57"  Hobiela,  «  meilleur  ».  —  ^uo.  hiwe,  «  bon  »  — 
estb.  Imwae.  —  mag.  hue,  «  fidèle,  loyal.  »  ??  Il  est  vrai, 
comme  nous    l'avons    fait    ressortir   dans    un    précédent 
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travail,  (lue  l'on  |)om'rail  ('gnlciiKMil  allrihurr  ;ui  tnol  I)as(|iic 
ime  provenance  indo-européenne.  Son  origine  reste  clone 
(les  plus  incertaines. 

58"  Hora,  ora,  «  eliien  »,  synonyme  de  Zakhurra  et  de 
Poison.  Le  terme  liasij'ie  se  rapproche  lieancoup  de  celui 
(|ui,  dans  1rs  dial.  turko  monj;ols,  désigne  soit  le  loup, 
soit  Itî  chien,  exemple:  t.  ost.  boûrc,  bouri  a  loup  ».  — 
s.)yol.  pur,  puere.  —  carai^.  buru,  bueriie,  —  osl.  jéoura.^ 
proh.  pris  aux  dialectes  turks.  — \n)\U\.bièi\  bœi\«  loup  »,  — 
khirg.  bnur,  «  louj)  »  —  tchercm.  piire  (pr<d).  pris  on 
tartare. — osl.  de  IJérézolt  (d'après  Pailas),  ei'ùwr  «  chien  ». 
M.  Piciet  rattache  ces  dillerents  termes  à  la  racine  mongole 
bœrœ  a  être  gris  ».  Le,  loup  S(  rait  donc,  par  excellence, 
«  l'aninuil  de  couleur  gris(^  ».  Il  ne  faut  pas  oublier  (ju'a 
répo(|ue  néolithiipie,  le  cliirn  domesticjiK;  des  populations 
dt;  lEin-ope  occidentale,  hicn  (jiie  de  petite  taille,  ressem- 
Idail  heauconp  au  loup.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui 
encore  du  chien  des  Indiens  de  rAméri(|ue  du  Nord.  On 
concevrait  donc,  sans  trop  de  diriicnlté,  que  le  nom  d'une 
de  ces  espaces  animidcs  se  soit  pirfois  trouvé  appli(jué  'a 
l'autre.  iMainlenanl,  il  n'y  aurait  rien  de  trop  étrange,  non 
plus,  a  ce  (pie  le  terme  désignant  le  chien  domesliipie  ail 
passé  des  Iribas  de  la  liante-Asie  jus(|ne  dans  l'Extrème- 
Occident.  Celles-ci  se  trouvent,  de|>uis  une  époque  immé- 
moriale, adonnées  à  la  vie  pastorale.  Ne  serait-ce  pas  a  elle, 
eu  délinitive,  que  nous  devrions  la  domestication  du  chien  ? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  (lu'aujonrd'hui  encore  la  plupart 
des  peuplades  turkes  et  mongoles,  aussi  hien  que  les 
Aïnos,  s'attribuent  une  descendance  canine  (1).  La  chute  de 

(1)  Les  hommes  chiens,  p.  209  et  suiv.  de  l'Athénée  oriental 
(année  1882). 
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la  labiale  iuilialc  osliii»  |>ljéiioiiiL'iic  assez  fréquent  eu  basque. 
Du  resle,  le  mol  ora  ressemble  fort,  nous  le  verrons  tout  a 
riicure,  au  terme  correspondant  flans  certains  Hial.  de 
rAinériiine  du  Nord,  in:us  n'a,  sans  doute,  absolument  rien 
a  faire  avec  lesp.  Ptrro  «  chien  *,  dont  Torigine  resle 
l'orl  obscure. 

59"  Horma,  orma,  «  gelée,  glace  »  el  vonna,  «  gelée  », 
d'après  Larraineudi.  —  lap.  Ijuormès,  «  grêle  ».  —  suo. 
haerni'ie,  «  IVim;is  ».  —  estli.  Iiaerm^  «  frimas,  gelée  ».  — 
yoiir.  ueœrni,  eaerm,  liêrm,  «  nord  ».  —  sam.  Yen. 
Oùinou,  «  nord  ».  tawg.  harmugn,  id,  I/associalion  d.- 
Iidée  de  «  Nord  »  a  celle  de  «  froid,  frimas  »  s'expli(|ue 
sans  peine.  On  conçoit,  du  reste,  facilement  aussi  que  les 
termes  désignant  ces  choses  soient  au  nombre  de  ceux  que 
des  populations  hyperboréennes  oui  pu  le  plus  facilement 
cominuni(iuer  aux  nations  voisines. 

(50"  Kali,  «  détruire,  écraser  »,  ne  se  dit  guère  que  des 
insectes  (jue  l'on  tue.  Cf.  suo.  Koolptnn,  »  liior  »  —  l;ip. 
qvoddet,  id.  ??? 

or  Katardea,  «  écureuil  »  donné  [tar  Larranu'ndi.  — 
osl.  Koutlu/ar,  «  polalouchti,  écureuil  volanl.  »  La  lijiale  f/c 
ou  le  en  basque  esl,  comme  nous  l'avons  dcj'i  vu,  générale- 
menl  a!igmcnlalive  ou  exlensive;  elle  sert  aussi  îi  former 
des  iuhiiilifs.  Le  mot  kalardea  signilierail  donc  litt.  «  le 
grand  polatouche,  le  polalouche  commun  »  ou  «  (|ui  esl  de 
l'espèce  du  polalouche  ». 

62"  Khca,  «  fumée  ».  —  mag.  kœd,  a  brouillard  ».  — 
lap.  kitsad,  «  nuage,  brouillard  ».  suo.  kaasu,  «  air, 
vent  D  ? 

()3"  Leyarra,  «  sable,  gravier  ».  —  suo.  lika,  «  Loue  »?? 
64o  Loa,  «  soniMieil  »>,  «l'on  loryi'ii,  «  dor:i;ii'  ».  —  mag. 
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àlom.  Le  l)as(|tie  ne  serail-il  pas  plutôt  une  contraction  du 
terme  enfantin  «  dodo  »  ? 

65»  Magala,  d'après  Larramendi  «  sein,  giron  ».  osl. 
megett  ?? 

66»  Minlza,  «  parler  »  cl  miiitzoa,  «  parole  ».  C'est  évi- 
demment par  erreur  que  ce  terme  a  été  rapproché  du 
tcher.  mânam,  «  loquor  »  —  niag.  mond,  «  dire  ».  — 
suom.  mâdm,  «  parler  ».  Nous  devons  y  voir  simplement 
une  contraction  pour  milii  olzoa,  «   hruit  de  la  langue  ». 

67°  Molz,  «  couper  ».  La  légitimité  du  rapprochement 
avec  le  your.  madaou  ;  le  inag.  itiécz,  le  t.  os.  bilchmeq 
S(îmble  des  plus  douteuse. 

68°  Muga,  «  limite,  frontière  ».  Cf.  ost.  moktoul? 
Peut-être  vaut-il  mieux  recourir  à  l'hypothèse  d'une  étymo- 
gie  celli(|ue.  On  a  en  v.  br.  macoer,  «  mur  ».  —  moy. 
Itr.  moguer.  —  Br.  (moderne),  moger. 

69°  Okliitua,  «  vieux,  vieilli  ».  La  désinence  est  parti- 
cipielle.  C'est  okii  ou  ok/ii  (pji,  seul,  constitue  la  racine. 
—  suo.  ukko,  «  vieux  ».  —  mag.  ag.  —  ost.  iga.  —  aïno, 
liok,  «  époux  ». 

70°  Olha,  «  avoine  ».  —  Cf.  .  Tos.  Youlaf.  —  kol. 
Schouli.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  rapprocher  le  mot 
basque  du  lat.  lollium,  «  ivraie,  folle  avoine  »,  avec 
chute  du  l  init.  comme  dans  aderallua,  «  brique  »,  de 
l'esp.  ladrillo  ? 

71°  Omenia,  «  bruii  ».  —  suo.  haminae,  «  bruil 
sourd,  murmure  »  '/ 

72"  Ostoa,  <i  feuille  ».  —  lap.  /as/a.  — mord,  listes  — 
tcher.  listaes.  —  suo.  lehti.  Ce  mol  se  retrouve  égale- 
ment da'ns  les  dialectes  slaves.  Cf.  pol.  lise.  —  tcheq. 
litsky.  On  a  voulu  lui  trouver  une  origine  indo-européenne, 
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mais  elle  nous  paraît  fort  douteuse.  Les  formes  ougro- 
finnoises  offrent,  en  général,  une  physionomie  plus 
archaïque,  et  nous  croyons  iju'il  convient  d'y  voir  un 
terme  vmprunlé  par  les  Slaves,  dès  une  haulc  antiquité,  à 
une  race  allophylle.  La  chute  du  /  init.  en  hasque  s'ex- 
plique sans  peine  ;  voy.  olha. 

73°  Olza,  a  hruil».  —  lap.  yutsa??? 

74»  Sabela,  «  ventre,  bedaine  ».  —  suo.  siwùe,  «  côté, 
flanc  ».  —  sam.  sâfc,  «  corps  »  ? 

75°  Sagarra,  «  Pomme  ».  — Esth.  sm^^m,  «  fruit  ».  Ce 
mot  semble  isolé  au  sein  du  groupe  ougro-finnois. 

76"  Sagiia,  «  souris  ».  georg.  Thagwi.  Ce  dernier 
idiome  n'appartient  point,  comme  on  le  sait,  au  gro.ipe 
ougro-finnois.  Cependant,  la  parenté  du  mot  géorgien  avec 
le  terme  basque  ne  semble  guère  conteslable.  Devons  nous 
voir  ici  une  nouvelle  preuve  de  l'ancien  séjour  des  ancr-lres 
de  la  race  vasconne  dans  les  régions  de  l'Europe  Orienlale? 

77**  Soa,  «  regard  ».  Nous  avons  rapproché,  dans  uti 
précédent  travail,  le  mol  bascpie  du  breton  sell,  «  regaril  », 
sellout,  «  regarder  »,  aussi  bien  (jue  du  suo.  silmne  «  œil  » 
eÀ  silmaeaeis ,  «  regard  ».  —  eslh.  silni,  «  œil  ».  your.ike 
sao,  «  œil  ».  —  mingrélien  loti  ;  mais  tout  ceci  semble  fort 
douteux  et  le  terme  soa  pourrait  bien  être  indigène  en 
euskara. 

78"  Sua,  chua,  «  (eu  »  —  Cf.  koïb.  syou.  —  kabuts;he, 
tso.  —  aware,  Isa.  —  tchetchense,  Isi.  —  ingousche, 
tsé.  —  suo.  toli.  —  niandj,  tova.  —  lamoule,  loli.  — 
lap.  teol.  —  tchéréni,  lui. 

79°  Svdurra,  «  nez  ».  —  mord.  (dial.  Erksbane),  sudo. 
Le  double  r  pourrait  bicMi  êlre  euphoni(pio,  coinme  dans 
gophorra,  «  coupe  »,  du  bas-lalin  r.upa.   . 
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80»  Sugea,  «  serpent  J).  —  estb.  siug,  mol  qui  ne  paraît 
pas  se  relrouver  dans  les  autres  dialectes  (iiinois.  —  Ost. 
yenis  thieg.  —  Tong.  diski,  jonkin  ? 

Sl*^  Ulia,  «  mouche».  —  siio.  haïlaiua,  «  s'envoler». 

—  lap.  haletet,    id.    —  tcher.  lojos,   loyos,  «   moiiclie  ». 

—  mag.  Légy.  —  mong.  ilagakho,  «  s'envoler  »  ??  Tons 
ces  rapprochements  peuvent  passer  pour  assez  suspects. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  effel,  voir  (hms  ulia,  uH,  un 
composé  du  radie,  eu,  eusi,  «  parler,  bruire  »  et  de  la 
siirfixe  faclilive  le.  Aux  yeux  des  BiSi]ues,  la  mouche  sérail 
donc  rinsecle  ï  qui  fait  du  bruit,  qui  bourdonne  ». 

82°  Z7m,  «  eau  ».  —  imb.  our,  oïdh.  —  ost.  de  Pum- 
pokolsk,  oui.  —  aïno,  our,  ourou  iiorécn,  moulh.  Nous 
avons  vu  dans  un  précétlenl  travail  que  le  terme  basque 
présente  également  des  affinités  avec  les  dialectes  ayro- 
asiatiques. 

85°  Urrun,  «  au  loin  ».  —  suo.  ms.  —  lap.  erit.  — 
mag.  hàrit,  «  s'éloigner  »  ??  Nous  n'oserions  affirmer  la 
parenlé  du  terme  basque  avec  les  mots  ougro-finnois  corres- 
pondants. Peut-être  dans  Urrum  retrouvons-nous  le  pro- 
nom haur  «  celui-ci  ».  Cf.  hurbil,  «  proche  ». 

84°  Usaina ,  urrina,  «  odeur  ».  —  suo.  Iiaïsu, 
Kaïsu/u\.m 

85°  Yau7ia,  «  seigneur,  maître  ».  L'origine  de  ce  mot  est 
des  plus  obscures.  On  a  en  y.»k.  Aioun,  ^  chainan,  prêtre 
idolâtre  ».  Faut-il  rapprocher  du  terme  basque  le  mol  Khan 
«  chef,  prince  »  du  tarlare  ? 

86"  Zuria,  cliuria,  «  blanc  ».  —  mag.  sziierke,  «  gris  ». 
wog.  saïrang,  «  Itîanc  ».  —  khirg.  sar,  «  jaune  ».  — 
koïb.  sàryg,  id.  —  kar.  scireg.  —  ost.  târax,  «  gris  »  et 
en  dial.  surgule,  sour,  «  gris  ».  —  bouryet.  shara,  «  jaune  ». 
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—  jîip.  sira,  «  blanc  ».  Voyez  plus  h^wi  gorria ,  «  rouge  ». 
Le  hianc  penl  être  pris  comme  le  lype  par  excellence  des 
couleurs  claires  ;  ce  sont,  en  général,  celles  dont  les  noms 
semblent  se  conserver  avec  le  plus  de  persistance. 

L'origine  ougro-alim'qne  d'une  portion  de  mois  contenus 
dans  cette  liste  ne  scmide  guère  couiesiahle  ;  peut-être  en 
est-il  de  même  d'un  certain  nombre  des  éléments  de  la 
déclinaison.  Tout  semble  donc  iudi(|uer  (pie  si  les  dia- 
lectes n'appartieniu'ut  pas  à  la  même  soucbe  cpie  l'euskara 
cependant,  les  peuples  <pii  les  parlent  se  sont  trouvés  en 
relations  plus  ou  moins  suivies  avec  le»*  ancêtres  de  la  race 
vasconne.  Au  reste,  ce  sont  ces  derniers  (pii  ont  emprunté 
aux  Ougro-Finn>)is  et  non  pas  les  populations  des  régions 
orientales  qui  ont  reçu  des  Vascons.  Ce  serait  une  pré- 
somption en  faveur  de  la  supériorité  de  civilisation  de 
celles-ci,  dès  les  temps  les  |)lus  antiques. 

il.  DE  CHAHENCEY. 


GLOSSAR 


zu 
DEGIIEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  '235- 
258,    Januarlieft  1889,   pag.  73-95,  etc.) 

{Suite.) 


scributan,   (akribulan),  A  3.  in  Schrift;    l.ocat.   d.  unb.  D.  von 

scribu:  Schrift. 
scribuz,  {sknbuz),  A  3.  durchSchrifi,  schrifillch  ;  franzôs.  :  «  por 

écrit  »  ;  instrum.  d.  unb.  D.  voq  scribu:  Schrift. 
scripturan,  (skripturan) ,  G  6.   in  der  Schrift;  Local,  sing.  d.  b. 

D.  von  scriptura  :  (die)  Schrift. 
secretugui,  {sehretugi),  E  2.   (in5)geheim,  hrimlich;  ïùr  serreln- 

qui.  S.  d. 
secretuqui,  (sekretuki),  E  3.  6.  6.  F  2.  4.  6.  (ins)geheim,  heimiich; 

Adverbiutn  von  serretu  :  geheim,  verschwiegen. 
seculaco,  (sekulako),  B  7.  fur  immer,  ewig,  immerwahrend,  auf 

iminerdar;  Genit.  adj.  von  secula{n)  :  in  Ewigkeit.  S.  seculan. 
seculacos,  {sekalakoz),  C  7.  fur  immer,  auf  owig;  fur  seculacoz. 

S.  d. 
seculacoz,  (sekulakoz),  B  4.  C  4.  4.  8.  fur  immer,  anf  ewig  ;  ver- 

liûrzl   von   seculakozat :    Destinativ   des   Genit.    adj.    seculaco. 

S.  d. 
seculan,  (sekulan),  E  '2.  G  3.  in  Ewigkeit,  immer,  jedes  Mal;  ein 

Locativ;  ez  seculan:  niemals. 
segretu,  F  6.  gehei(n,  verschwiegen.  S.  secretuqui. 
segui,  (sf^*),  B  5.  Begrifï  de-;  Nachfolgen's,  Befolgen's;  Radical 

von  seguitu  :  nachgefoigt  ;  Infinit.  segmce:  folgen.  Hier  verkiirzl 

wegen  des  Imperat.  veça. 
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seguiçeco,  {segizeko),  C  6.  uni  zu  folgen  ;  Supinum  von  seguiiu. 

S.  segui. 
segur,  B  I .  D  2.  3.  E  4.  5.  F  7,  sicher,  gewiss,  jedenfalls. 
segura,  G  1.  Begriff  des  Sicliern's,  Versichern's,  Sicherstelien's; 

Radical  von  segurahi  :  gpsicherl;  Infinit,  segurare  :  sicliersiellen  ; 

hier  verkûrzl  wegen  des  Potent.  albayledi. 
segurago,  B  5.  sicherer;  Comparaliv  von  segur.  S.  d. 
seguraturic,  {seguraturik),  B  3.  zugesichert;  Partitiv  von  segu- 

ratu.  S.  segura. 
segurqui,  (segurki),  A  5.  B  1.  D  5.  F  6.  sicher,  sicherlich;  Adver- 

bium  von  segur.  S.  d. 
sehi,  D  3.  Diener. 
semé,  B  2.  C  7.  D  5.  Sohn. 
semen,  D  5.  der  Sôhne  ;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von  semé 

(s.  d.)  ;  semen  artian  :  unter  den  Sohnen  ;  buchstabiich  :  «  in  der 

Mille  der  Sôhne.  » 
semiaganic,  {semia  ganik),  D  5.  von  dcm  Sohne  ;  Ablat.  sing.  d. 

1).  D.  von  semé.  S.  d.  auch  ganic. 
semya,  {semia),  E  2.  der  Sohn  ;  fur  semia  :  Nomia.  pass.  sing.  d. 

b.  D.  von  semé.  S.  d. 
sendi,  B  1.  (F  6.)  Begriff  des  Heilens,  Fùhlen's,  Mitfiihlen's;  Ra- 
dical  von  senditu:   geheilt,   gefûhll;    Infinit,    sendice  :    heilen, 

fùhlen  ;  hier  verkûrzl,  wegen  des  Imperat.  (F  6.)  :  mil  eçaçu, 

(B  1):  (ihne  Hilfszeiiwort. 
sendieçaçu,   {sendi  ezazu),  F  G.  heilet!  von  sendi  und  eçaçu. 

S.  b. 
sendo,  (C  1.)  F  1.  Begriff  des  heil,  staik,   kraftig  sein's  ;   des 

Heilen's  ;  Radical  von  sendotu,  Partie,  perf.  :   geheilt  ;  Infinit. 

sendoce  :  heilen.  Hier  (F  1.)  verkûrzl  wegen  des  Potent.  ezliro. 
sendoen,  C  1.  der  kràfiigen,  der  starken  ;  Genit.  possess.  plur. 

d.  b.  D.  von  sendo.  S.  d. 
sendoturen,  F  1.  geheilt  werdend;  Partie,  futuri  von  sendotu.  S. 

sendo. 
sendoturic,  {sendolurik),  D  8.  geheilt  ;  Partitiv  des  Partie,  perf. 

sendolu.  S.  sendo. 
senhar,  F  5.  Gemahl,  Ehemann,  Eheherr. 
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sentencia,  (sentenzia),  B  7.  C  2.  das  Uriheil,  die  Entscheidung, 

der  Richlerspruch. 
sentenciaz,  {sentenziaz),  B  8.  durch  deii  Richlerspruch,  mittelst 

des  Unheil's  ;  lostrum.  sing.  d.   h.   iiud  unb.  l).  von  sentencia. 

S.  d. 

seynaliac,  (seinaliak).  Cl.   die  Signale,  die  Anzeichen  ;  Nomin. 

pass.  plur.  der  b.  D.  von  seynale  :  Anzeichen. 
singularqui,  {singularki),  A  7.  hesonders,  insbesondere  ;  franzos.: 

«   singulièrement.   »  Adveibinm    von  singular:  eigenlhiimlich, 

seltsam. 

sinpleada,  {ximplea  rfa),  D  6.  er,  sie,  es,  man  ist  der  einfaltige; 
von  sinplea  :  Nomin.  pass. -sing.  d.  b.  D.  von  sinple  :  einfach  ein- 
fâllig,  und  da  (s.  d.)  ;  balentia  sinpleada:  es  isl  der  billige  Muih, 
franzos.  :  «  c'est  le  courage  à  bon  marché.  » 

so,  A  (6.)  6.  F  4.  Blick  ;  so  davdia  :  blicken  sie  denn? 

sobegui,  {so  begi),  B  1.  er,  sie,  es,  man  ihue  Blick!...  blicke!... 
schaue!...  ûberwache  I...  gebe  Achl!  von  so  (s.  d.)  uni  begui. 
S.  d. 

sobera,  F  3.  zu  viel.  Vgl  spanisch  «  sobera  ».  BegrilTdes  Ueber- 
fliessenden,  allzu  Reichlichen  ;  Radical  von  soheratu:  allzu 
reichlich  gemessen  ;  Partie,  perf.  —  Infinit,  soberace  :  iiberflies- 
sen,  allzu  reichlich  bemesson,  ûbertreiben. 

soberatuqui,  (soberatuki),  E  4.  ùbertrieben  ;  Adverbium  von 
soberatu.  S.  sobera. 

sodiagoçu,  (.so  diagozu),  B  5.  Ihr  (sing.)  habt  ihn  fortwàhrend 
blick(end)  :  hôtliche  Conversationsform  fur  er  bleibt  blick(end)  ; 
von  so  und  diagoçu.  S.  b. 

soeguic,  {so  egik),  A  6.  thue  Blick!  blicke!  schaue!  von  so  und 
eguic.  S.  b. 

sofriceco,  {sofrizeko),  U  5.  um  zu  (er)leiden  ;  Supinum  von 
sofritu:  erlitten;  Partie,  perf.  —  Infinit,  sofrice:  erleiden. 

sof  rituz,  G  2.  durch  erlilten(es)  ;  Instrum.  sing.  d.  unb.  D.  von 
sofritu.  S.  sofriceco. 

solaz,  A  3.  Gesprach,  Rede,  Conversation.  Vgl.  spanisch  : 
«  solaz.  » 

soldata,  A  5.  (der)  Lohn,  (die)  Lôhnung. 
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soldataric,  (soldatarik) ,  A  5.  Lohn,  Gage,  Lohnung;  Parliliv  von 

soldata.  S.  d. 

(sor),  (E  1.)  Begriff  des  Geboronwerden'»;  Radical  von  sortu,  sor- 
thu.  S.  b.  Hier  Vfikïirzt  wegen  des  Poleniialis  dayte.  —  Die 
Zeiischrill  «  Eii>kara  »  N"  l  (Berlin,  1  October  188(3)  Seite  3,  ii, 
iu  einem  Ariikel  d«s  Herrn  Pfarrer  Fh.  Linschraann,  erwàhnt 
fintr  Mittlieilung  des  Herrn  Protessor  Hommel,  wonach  sor 
urspriJnglich  die  Bcdeaiung  vun  v(  zwei  »  geiiabt  habe;  .«or/M 
hiesse  demnach  :  «  zwei  geworden.  »  Dies  cntsprichl  dem  Aiis- 
drnck  erditu:  geboren  (habend)  :  halb  geworden,  halbirt,  da 
erdi:  *  halb  »  bedeutet. 

sorcecoac,  (sorzekoak),  B  8.  die,  welche  geboren  werden  sollen  ; 
Nomin.  p;iss.  pliir.  des  Supinums  sorcero  :  iim  geboren  zu  wer- 
den ;  gleiclizeilig  Genil.  ad^.  sing  d.  b.  D.  von  sorce  (s.  sorthy)  : 
fiir  das  Geborenwerden  (bestimmt)  ;  beides  von  sorthu.  S.  d. 

sorcen,  {sorzen),  D  7.  im  geboren  werden,  geboren  werdend  ; 
Partie,  praes.  von  sortu,  sorthu.  S.  b. 

sordayte,  (.sor  daile),  E  1.  er,  sie,  es,  man  kann  geboren  wer- 
den, ...  kana  sich  ereignen,  ...  kann  erslehen,  ...  hereinbre- 
chen,  ...  erwachsen,  ...  entslehen;  von  sor  und  dayle.  Vgl.  die 
franzôs.  Redensarl  :  «  faire  naître  (une  occasion).  »  hervorrufen, 
erregen. 

sorthu,  (sortu),  1)  7.  7.  E  4.  geboren  ;  Partie,  perf.  —  Infinit. 
sorce  :  geboren  werden.  S.  sor. 

sortu,  B  8.  E  3.  geboren  ;  tiir  sorthu.  S.  d.  und  sor. 

sortucen,  {sortu  zen),  E  3.  sie  war  geboren  worden  ;  von  sortu 
und  ren.  S.  b. 

sostengaoen,  (sosteagazen),  D  5.  stiitzend,  (aufrechl)  erhaltend  ; 
Partie,  praes.  von  sostengatu  :  geslijtzt  ;  Partie,  perf.  —  Inûnit. 
sostengace  :  (unter)stûtzen.  Vgl.  spanisch  «  sostener  (sostengo)  » 
und  franzôs.  :  «  soutenir.  » 

soynera,  (soinera),  D  7.  zur  Bekleidung,  zum  Kleide(n).  Uirectiv 
sing.  d.  b.  D.  von  soyn:  Riicken,  Anzug,  Kleidung. 

sperança,  [speranza),  A  7.  C  6.  (die)  Hoffnung. 

BU,  C  4.  Feuer. 

sugar,  B  4  Feuerfl.imme  ;  von  su  (s.  d.)  und  gar  :  Flamme. 
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sugarrian,  G  2,  in  der  Fleuerflamme  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
siigar.  S.  d. 

suya,  (suia),  C  4.  das  Feuer;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  su 
(s.  d.),  mit  eingeschobenem  y  ver  dem  Arlikei.  Vgl.  frnnzoes.  : 
«  suie.  »  Kienruss  (baskisch:  khedarre,  kherrade). 

suyac,  {suiak),  C  2.  "Z.  3.  E  2.  das  Feuer;  Nomin.  act.  sing.  d.  b. 
D.  von  su  (s.  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikei  ;  (G  2. 2.) 
im  Sinne  eines  Abhiiiv's  :  von  dem  Feuer.  (G  3.)  die  Feuer;  No- 
min. pass.  (Accusât.)  piur.  von  su.  S.  d. 

suyan,  (suian),  B  7,  G  2.  3.  im  Feuer  ;  Local,  sing.  d.  b  I).  von 
su  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikei. 


(-ta),  (da).  er,  sie,  es,  man  isl  ;  fur  rfa.  S.  d. 

(-tan),  Endung  des  Locat.  d.  unb.  D. 

(tara),  (D  L)  auch  -/arai,  isl  die  Endung  des  Direcliv'sderunb.  D. 

(-tarie-),  {-tarik).  Endung  des  Ablaliv's  der  unb.  D. 

te,  A  3.  gehôrt  zu  dem  davorslehenden  laitu.  S.  baitufe. 

tema,  F  3.  (der)  Eigensinn. 

tenpestatez,  C  2.  mil  Siurm;  Inslrum.  d.  unb.  D.  von  tenpestale, 
Slurm. 

tentacera,  (tentazera) ,  A  7.  zum  verfiihren,  zum  versuchen; 
Directiv  sing.  d.  b.  U.  des  Infmil.  lentace:  versuchen;  Partie, 
perf.  tentatu  :  versuchl. 

testimoniotic,  {testimoniolik),  G  1.  von  dem  Zeugniss,  vor  dem 

Zeugniss  ;  Ablat.  sing.  d.  b.  D.  von  lestimovio  :  Zeugniss. 
theologo,  C  1.  Theologe,  Goltesgelahrter. 
thesorera,  G  6.  der  Sohatzmeisler,  die  Schalzmeislerin. 

thornuya,  {tornuia),  G  5.  6.  die  Aufgabe,  die  Verwendung;  No- 
min. pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  von  thornu:  Reihe,  Verwen- 
dung,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikei.  Vgl.  franzos.  : 
«  luur.  (Elle  a  eu  son  tour;  elle  vient  à  son  tour.)  » 

(-tic),  {-tik).  Endung  des  Ablat.  sing.  d.  b.  D. 
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trabayluya,  {frabailuia) ,  B  5.  die  Arbeit;  Nomin.  pass.  sing.  d. 

b.   D.  von  irabaylu  :  Arbeit,   mit  eingeschobenem  tj  vor  dem 

Ariikel. 
traydore,  {Iraidore),  C  8.  8.  Verrather. 
tribulaturic,  (/n^Mia^wriA:),  G  1.   geslôrt,  aufgeregl,  beunruhigt, 

version;  l'uriitiv  vou  tribulatu :   beunruhigt,   Partie,  perf.  — 

Infinil.  tribulace  :  stôren,  beunruhigon.    • 
triste,  B  8.  traurig. 

tristeric,  (tristerik),  C  1.  traurig;  Parlitiv  von  triste.  S.  d. 
tristia,  B  2.  C  7.  der,  die,  das  iraurige  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 

D.  von  triste.  S.  d. 
trompetada,  C  2.  (die)  Trompeté  ist;  von  trompeta  :  Trompeté, 

und  da  S.  d. 

(-tu),  (A  h.)  Endsilbe  des  Partie,  perf.  der  meisten  Zeilworler,  d. 
h.  aller  derer,  welche  im  Partie,  perf.  nicht  auf  -i  und  -n  endi- 
gen.  Letztere  sollen  ur^pr^mgiich  auch  auf  -i  ausgelautet,  aber 
diesen  Vocal  verloren  haben.  —  Stalt  -ta  aueh  haufig  -dit;  mit 
unter  -thu. 

tuçu,  (tuzu),  A3  F  (1.)  1.  (A  3.)  fiir  duçu;  gehôrt  zu  dem  Worte 
bay  der  vorhergelienden  Linie,  nacli  dessen  y  sich  das  d  in  t 
verhàrtele.  —  (F  1, 12)  videtjtvçu  sleht  fiir  vide  diluçu.  S.  b.  — 
(F  I,  13)  handi  tuçu  wird  handi  dituça  zu  lesen  sein.  S.  b. 

tuyela,  {tuiela),  B  7.  fiir  dituyela,  dass,  er,  sie,  es,  man  sie 
(plur  )  bat,  ...  habe;  nahi  dituyela,  dass  er  sie  (plur.)  wunscht, 
...  wùnsehe. 

(-tzen),  i-zen),  (G  6)  er,  sie,  es,  inan  war;'fûr  zen.  S.  d.  — 
Ezpaitzen  (s.  d.)  er,  sie,  es,  man  war  wirkiich  nicht,  .  .  wurde 
in  der  That  nicht. 


(va-),  {ba-).  fiir  ba  :  wean;  fiir  bai  oder  bay  :  ja,  gewiss,  wirlilich, 

wahrlieh,  in  der  That. 
vaçabilça,  {bazabilza),  E  6.  Ihr  (siug.)  geht  ja,  ...  seid  gewiss, 

...  wandell  wirkiich  ;  von  va{i)  iind  çabilça.  S.  b. 
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vacinduque,  {bazinduke),  E  5.  Ihr  (siDg.)  wiirdel  es  wahrlich 
habbn;  von  va{i)  and  cindtique.  S.  b. 

vaciniaqui,  {baziniaki),  FI.  weon  Ihr  (siug.)  wusstet  ;  von  î?a 
und  cinaïuL  S.  b. 

vacinite,  {bazinite),  F  4.  4.  Ihr  (sing.)  wârel  wahrlich,  wïirel  Ihr 
(bing  )  doch  !  von  va{i)  und  cinite.  S.  b. 

vada,  {bada),  B  7.  demnach,  aiso,  nun  aber,  nun  deun,  denn  ;  fiir 
bada.  S.  d. 

vada,  (bada),  A  8  C  5.  D  1.  i.  4.  E  2.  7.  8.  F  1.  7.  wenn  er,  sie, 
es,  inan  ist,  wenn  es  eibt,  wenn  er,  sie,  es,  mnn  wird  ;  von  va 
und  da.  S.  b.  —  Auch  tùr  vaila,  vni-da  :  er,  sie,  es,  man  ist  wir- 
klich  (D  1.)  —  (F  1.)  so  gibl  es... 

vadaçagu,  {badazagu),  B  1.  D  1.  wenn  vvir  es  haben;  von  va  und 
duçagu.  S.  b. 

vadaquiçu,  (badakizu),  FI.  Ihr  (sing.)  wissl  es  wohi;  von  vadj) 
und  daquiçu.  S.  b. 

vadaquizquigu,  (badakizkigu),  F  4.  wenn  sie  uns  sind  ;  von  vn 
und  daguizqnigu.^.  b.  Ohart  vadaquizquigu:  wenn  sie  uns  aiif 
die  Spur  koaunen. 

vadaraye,  (badaraie),  G  3.  wenn  man  es  à\r  (eguin:  niachen) 
iasbt;  von  va  und  daraye.  S.  b. 

vadeçaçu,  (bidezazu),  F  I.  Ihr.  (sing.)  kônnt  es  doch,  ...  habl 
es  doch;  von  va(y)  und  deçaçu.  S.  b.  —  pensa  vadeçaçu:  beden- 
kel  es  doch  !  Hier  Iraperaliv. 

vaderiçut,  (badeHzut),  F  7.  wenn  ich  Ench  (sing.)  beurihciie, ... 
abschàtze  ;  Aott  vaderiçut:  wenn  ich  Ench  liebe  ;  von  ua  und 
•   deriçut.  S.  d.  und  irici. 

vadirogu,  (badirogu),  B  "1.  wenn  wir  ihn,  sie,  es  haben  kônnen; 
von  va  und  dirogu.  S.  b. 

vaditu,  (baditu),  B  5.  wenn  er  sie  (plur)  hal;  von  va  und  diiu. 
S.  b. 

vadituçu,  (badituzu),  F  1.  wenn  Ihr  (sing  )  sie  (plur.)  habl;  von 
va  und  dituçu.  S.  b. 

vadu,  {badu),  D  6  wenn  er,  sie,  es,  man  es  hat;  von  va  und  du. 
S.  b. 
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vaduc,  (baduk),  B  2.  D  3.  F  7.  wenn  du  es  hast  ;  von  va  und  duc. 

S.  b. 

vaduqheçu,  (vadukezu),  E  5.  Ihr  (sing.)  vverdet  es  wohl  haben  ; 

von  va{i)  (s.  d)  und  duqheçu.  S.  dvgueçu. 

vaduquêc,  (badukek),  G  3.  du  wirst  os  wohl  haben;  von  V(i{y)  und 
dnquec.  S   b. 

vaduquegu,  {badukegu),  B  3.  wenn  wir  es  haben  werden  ;  von 
va  und  duquegu.  S.  b. 

vague,  [bage),  A  3   ohne  ;  auch  hagve  und  gabe. 

vahu,  {bahu),  F  8.  wenn  man  dich  halte  ;  von  va  und  hu;  fami- 
liare  Conversaiionsform  l'ur  wenn  du  hàttest. 

(vai),  ja,  wirkiich,  wahriicb,  jawohl,  doch. 

vaita,  {baita\  A  8.  er,  sie,  es,  man  isi  ja  ;  von  vai  und  da.  S. 

(vaituc),  {baiiuk).  du  hast  ihn,  sie,  es  wirkiich;  von  vai  und  duc. 
S.  d. 

valedi,  (baledi),  E  4   wenn  er  kônnte  ;  von  va  und  ledi.  S.  b. 

valentiac,  {balenziali),  G  1.  die  Heldenihalen;  Nomin.  pass.  plur. 
d   b.  D.  von  valenlia:  (^die)  TapferJîeit,  Mannhaftigkeit. 

valequie,  {balekle),  G  8.  wenn  es  ihnen  (pliir.)  wiire,  ...  wiirde  ; 
von  va  und  lequic  ;  valequie:  3  Cers.  siug.  imperf.  supposil.  von 
içaa  (S.  d.),  mil  incorp.  Dativ  plur.  «  ihnen  ». 

valia,  (haiia),  A  5.  7.  7.  7.  G  5.  5.  6.  6.  7.  8.  D  1.  1.  2.  E  8.  F  5. 
G  1 .  4.  Begrilî  des  NiUzens,  sich  Verwendens,  des  moralischen 
Einflusses,  ...  Gi'vvichts;  Radical  von  valiitu:  geniilzt,  gegollen  • 
Pariic.  perf.  —  Intinit.  vaiiace:  niilzen  ;  hier  verkiirzl  wegen 
der  Subj.,  imperat.  und  Potent.  —  (A  5  )  isl  dis  Hilfszeilwort 
desSubj.  und  iG  l.)  das  des  liiip.:;ral.  ausgelassen.  (G  (j,  i.  und 
D  1,  II.)  isl  valia  Subslantiv,  mil  dem  Sinne  von  «  Eintluss, 
Gredit  ». 

valiaco,  (ftaiiofeo).  G  1.  1.  werili.  einflussreich,  niiizlich;  Genil. 
aJj   d.  b.  D.  von  valin  S.  d.  —  Hilfszeilwori  weggelassen. 

valiçate,  {balizate),  I)  G.  wenn  sie  e-:  kônnlen  ;  von  va  und  licate. 
S.  b. 

valin,  (balin),  E  8.  Fi.  wenn. 

valinba,  (baiinba),  F  8.  wenn  doch  I 
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valinbalit,  {balinbalit),  E  3.  wenn  sie  sie  mir  halte  ;  von  valinba 
(s.  d  )  und  lit.  S.  balit. 

valinbaninz,  (balinbaninz),  E  3.  wenn  ich  doch  ware  ;  von 
valinba  {?>.  d.)  undumz.  S.  baninz. 

valiaetan,  {balinetan),  E  3.  F  8.  in  (dem)  Falle,  wenn  ;  Localivd. 
UDb.  D.  von  valin.  S.  d. 

valite,  [balite),  C  8.  D  4.  8.  wenn  Ae  sie  (plur.)  hallen;  von  va 
und  lite ;  valite:  3  Pers.  plur.  praes.  suppos.  von e{d)uki.  S.  d,  — 
Auch  :  «  wenn  sie  wàren  ;  »  3  Pers.  plur.  l'uluri  supposit.  von 
edin  inlransiiiv.  S.  d.  Vgl.  Inrh.  V.  b.  fol.  95  und  loi.  378. 

valiz,  {baliz),  E  3.  wenn  er,  sie,  es,  man  ware;  von  va  und  tiz ; 
valiz  :  3  Pers.  sing.  prœs.  suppos.  von  içan.  S.  d. 

vana,  (bana),  E  2.  4.  5.  F  3.  G  3.  aher,  jedoch  ;  ala  vana:  ala- 
bana.  S.  d. 

vana,  (bana),  D  3.  leer,  eiiel. 

vanagui,  {banagi),  G  1.  wenn  er,  sie,  es,  in^in  mich  machl;  von 
va  und  nagui.  S.  d. 

vanerro,  {banerro),  E  3.  wenn  ich  es  ihr  schildern  konnte,  ... 
schilderie  ;  von  va  und  nerro.  S.  h. 

vaniuz,  {baninz),  F  8.  wenn  ich  ware;  von  va  und  ninz.  S.  b. 
vanitatez,  {banitatez),  B  4.  F  7.  durch  Eileikeil,  durcU  Selbslge- 

falligkeit,  liir  Schmeichclei  ;  Inslruin.  d.   unb.  D.  \on  vnnitate  : 

Eiteikeif. 

vanitatian,  {banitation),  B  3.  in  der  Eileikeil;  Local,  sing.  d.  b. 

D.  von  vanitale  :  Eileikeil;  hier  fiir  den  Direcliv  vanitatera:  in 

die,  auf  die  Eileikeil,  ...  Schmeichelei. 
(vaniz),  (baniz),  (F  7.)  wenn  ich  bia  ;  von  va  und  niz.  S.  b. 
vauo,  (bano),  B  5.  E  2.  2.  3.  als  (vor  Comparaliven),  denn. 
vano,  (bano),  (B  6.)  D  1.  eilel,  leer. 
vanoqui,  {banoki),  B  6.  eilel,  leer,  unnôlhig;  Adverbiuin  von 

vano.  S.  d.  —  Schiller,  Wallenslein  :  «  du  sollsl  den  Namen  des 

Herrn,  deines  Golies,  nicht  eitel  auskramen.  » 

vanuçu,  (ftowuzM),  F  6.  wenn  Ihr  (sing.)  mich  h;ibt;  von  va  und 
nvçu.  S.  b. 

vaquetu,  (baketu),  E6.  versôhnt,  ausgesôhnl,  franzôs.  :  «  pacifié, 


—  247  — 

iipaisé;  »  Partie,  perf.  —  InfiQit.  l'agi/ece  :  Frieden  schliessen, 
beruhigen. 

vaqueturic,  {bakelurik),  D  8.  ausgesôhnl  ;  in  Frieden  befindlich  ; 
Piirtiliv  von  vatpietu.  S.  d.  —  Ezarteyntu  elgarrequi  vaqueturic  : 
(buclislablich)  s-ie  bringt  sie  (lelum  et  vulnus)  mil  einander  zuni 
Friedeu;  franzôs.  :  (ebenfalls  buchsiablich)  «  elle  les  met  apaisés 
ensemble.  > 

varcamenduya,  [barkamenduia),  A  6.  die  Verzeihung,  Verge- 
bung,  Begnad'guiig,  Barniborzigkeil  ;  Nomin.  pass.sing.  d.  b.  D. 
von  varcamendti,  mil  cingeschobenem  y  vor  dem  Arlikel.  S. 
bnrqhamfïidu. 

vardin,  [burdin),  C  1.  I)  6.  gleich,  gleichviel,  gleichwerih,  gleich- 
gliliig,  gleichinassig,  gleicbeiweise. 

vardindira,  (bnrdin  dira),  G  1.  sie  sind  gleichwerib  ;  von  vardin 
und  dira.  S.  b. 

vardinic,  [bardinik),  D  ^.  gleicli;  Partiliv  von  vardin  (s.d.);  Çure 

vardinic:  Eures  Gleichen. 
Varna,  (barna),  E  3.  inntn;  han  varna:  djrinneu. 
varnetic,  [barnelik),  B  8.  von  innen;  Ablal.  d.  unb.  D.  von  varna 

(s.  d.),  auch  varne  :  innen. 
varnian,  {barnion),  C  4.   im  Innern;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 

varne  :  innen  ;  hier  fur  den  Direcliv  varnera  :  in  d;is  lunere. 
varqhamenduya,   {barkamenduia),  A  7.  D  3.    die   Nachsicht, 

Verzeihung,  das  Erbarmea  ;  siehe  varcamenduya. 
varrena,  (barrena),  E  4.  das  Uniere,  Unteriheil,  die  Tiefe,  das 

Tief  innere. 
vaten,  {balen),  B  3.  3.  E  1.  eines,  einer  ;  Genit.  possess.  d.  unb. 

I).  vun  vat.  S.  bat.  —  (El.)  fiir  eiu. 
vatetan,  (batetan),  F  1.  in  einein,  an  einem;   Local,  d.  unb.  D. 

von  vat.  S.  bat 

vathiric,  (batirik),  C  1.  Zcigern,  VVarien  ;  Pariiliv  von  vathi: 
Geduld,  Zogerung.  —  Gèze  bit  bathi. 

vathuz,  (bahtz),  E  4.  durch  Begegnung,  Einigung,  Zusamtnen- 
irelTin  ;  Ins'rum.  d.  unb.  D.  des  Partie,  perf.  vathu:  zu^ammen- 
geiroiïen,  begegnet.  — Infinil.  tare;  begegnen,  zusammentrefTen. 
—  Vathu  isl  ohne  Zweifel  von  vat,  bat  (s.  1.)  abzuleilen. 

17 
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vatre,  (balere),  G  3.  (mil  naclifolgcnder  Verneinung)  :  keioer,  auch 

einer  nichl;  fiir  balere.  S.  d. 
vay,  {bai),  B  5.  ja,  j.iwohl,  doiih,  wirklich,  in  der  Th.it. 
vaycitut,  {boizitul),  B  4.  ich  hibe  Each  (sing  )  ja;  von  vay  uod 

ritul.  S.  b 

vayecila,    (baiezila),    B  6.   nur,   ausstr,   ansgenommeu,    es   sei 
denn  ;  fur  bayecUa.  S.  d.      - 

vaynendin,  (bainendiu),  Fb.  dass  icli  vvar,  dass  ich  konnie;  von 
vay  und  nendin.  S.  d. 

vay  ta,  (baita),  A  7.  B  3.  C  6   E  4.  G  4.  er,  sic,  es,  man  isl  wirk- 
lich; von  r'ij/  und  da.  S.  b. 

vaytaçac,  (baitazak),  G  4.  du  husl  ihn,  sie,  es  ja. 
vaytadi,   {bailadi),  B  4.   er  isf,  ...  kann,  ...  mag  wolil;  von  »a^ 
und  dddi.  S.  d. 

vaytan,  (baitan),  B  5.  F  5.  in,  bei  ;  Parlikel  des  Localiv's  bei 
Personen. 

vaytate,  (baitate),  F  8.  er,  sie,  es,  man  wird  gewisssein;  \on  vay 

und  date.  S.  b, 
vaytequegu,  {hailekaigu),  I)  2.  sie  wird  es  uns  (gewiihren)  kon- 

nen  ;  voa  vay  (s.  d.)  uiid  deqaeqa  lïir  diikega  {dadikegu)  :  3io  p.^r- 

son.  siug.  fuluri  poieni.  von  edm  (s.  d.)   mil  incorp.  Daliv  plur. 

f  uns  ». 
vaytere,  {bailere),  G   l.  gehôrt  za  dem  davorstehenden   norc  ; 

norc  vaytere  wer  auch  im-ncr.  Noiniu.  act.  von  norboyt  ère. 
vaytuc,   {baitiik},  X  7.  du  hist  ilin  sii:her;  von  vay  und  duc. 

S.  b. 
vaytuçuye,   {baUuzuie),  G  3.   Ihr  (plan.)  h  ibl  es  wirklich  ;  von 

vay  und  dnçaye  fur  daç'ie  mil  eingnschob  mem  y  vor  der  Plural- 

endung. 
vaytut,  {b'iitut),  E  6.  7.  G  i.  ich  habe  es  ja  ;  von  vay  und  dut. 

S.  b. 

vaytute,  {baitule),  B  7.  sie  haben  es  wirklich  ;  von  vay  uni  date. 
S.  b. 

vci,  (M3i),  n  1.  I  3  5.  6  8  E  5.  6.  7.  F  '2  (2.)  8.  i.  .5  5.  Begriiï 
des  Lassent,  Verlassens,  A  isl  is-;ens,  I)  iran^eb  Mis  ;  Radical, 
von  t'(J<M  ;  verlasseu,  ausgelasîcn  ;   Parlic.   perf. — laCmil.  vzte 
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vcice  :  vcrlassen,  auslassen.  Verkûrzl  wegen  der  Subj.,  Imperat., 
Dotent.,  Supposit.,  Optât.  —  D  1.  iat  beide  Maie  das  Hilfszeitwort 
weggelassen  ;  —  F  2.  vci  nalii  nvçuija  :  liabl  Ihr  (sing.)  Lust 
mich  zu  verlassen,  kano  als  Optaliv  gelten  ;  d;igegen  wird  die 
Verkùrzung  (D  3  )  vci  darama  :  sie  verliissl  ihn,  und  (F  5.)  vci 
(luçanorrec  :  derjcnige,  welcher  hingibt,  —  schwieriger  zu  erkla- 
ren  sein,  wenn  man  nicht  annehmen  will,  dass  vci  aucli  unve- 
rânderlich  gebrauchl  wird,  wie  mayte  uiid  andcre.  Djçanorrec, 
fiir  daçanec,  i  al  vor  dern  Pronomen  orrec,  resp.  vor  der  Endung 
dès  Nomin.  act.  plur.  ec,  die  Forru  des  Subjunctiv's,  wenn  auch 
in  andererBedeuluDg  («  welcher  »,  siatl  i  dass  »).  Sollle  daher 
die  Verkiirzung  zu  rechferiigen  sein? 

vcinaçaçu,  {nzi  nazazu),  F  4.  lasset  ab  von  mir  !  lasset  mich  (in 
Ruhe)!  von  vri  und  nnçnçu.  S.  b. 

vciren,  (nziren),  E  7.  (F  8.)  verlassen  werdend;  Partie,  futurivon 
vcitu.  S.  d. 

vcirendit,  {uziren  dit),  F  8.  ich  werde  sie  verlassen  ;  von  vciren 
und  dit.  S.  b. 

vciric,  (uzirik),  D  6.  veilassen  (habend);  Parliliv  von  vci.  S.  d. 

veça,  {beza),  P.  4.  er  soll  es  haben  1  er  kônoe  es  !  3  Pers.  sing. 
imperat.  von  eçan.  S.  b. 

veçala,  ibezala),  A  6.  B  4.  F  8.  G  4.  wie,  gleichwie. 

veçanbat,  (bczmbat),'A  5.  ein  Gieiches,  noch,  w.is  ..  beirifft;  von 
veça{i)n  und  bat.  S.  b. 

veçayn,  {bezain),  A  7.  E  5.  0.  auch,  wie,  gleich,  tbensoviel 
veccatoren,  (bekkaloren),  C  4.  der  Siinder;  Genil.  possess.  plur. 

d.  b.  D.  von  vtccalore  :  Siimler. 
veccatutan,  (bekkalutan),  B  4.  in  Siinde;  Locat.  d.  unb.  D.  von 

vecralu  :  Siinde. 
veci,  {bezi),  D  1.  nur,  nichts  als,  ausser,  es  sei  denn  ;  fiir  beci. 

S.  d. 

vederac,  (bederak),  B  3.  jeder;  oft  in  Vt-rbindung  mil  bat  (s.  d  ) 
und  mil  diesem  meist  zusammengesciirieben  ;  balbederac  :  em 
jeder.  S.  bederac. 

vedi,  {bedi),  B  5.  G  I .  er,  sie,  es,  man  sei  !  3  Pers.  sing.  imperat. 
von  edin   S.  d. 
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vego,  (bego),  E  7.  er,  sie,  es,  man  bleibe,  ...  weile;  3  Pers.  sing. 

imperat.  von  egon.  S.  d. 
(vegui),  (begi),  (X  6.  8.  B  2.  6.  6.  G  i.  4.  7.  D  5.  E  4.  6.  F  5.  6. 

G  1.  4  )  Auge.  —  Auch  3  Pers.  singul.  imperat.  von  eguin  (s.  d.) 

und  bedeuiet  dann:  «  er  soll  es  thun.  » 
veguia,  (begia),  F  6.  das  Auge  ;  Nomio.   pass.  sing.  d.  b.  D.  von 

vegui.  S.  d. 
veguiac,  {begiak),  A  6.  G  4.  das  Auge  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D. 

von  vegui.  S.  S.   —  Aucb  «  die  Augen  »  ;  Nomio.  pass.  pUir. 

d.b.  D. 
veguietan,  (begietan),  B  2.  E  4.   in  den  Augen,  vor  den  Augen  ; 

Local,  plur.  d.  b.  D.  von  vegui.  S.  d. 

veguielaric,  {begieinrik),  E  6.  von  den  Augen,  ans  den  Augen; 
Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  vegui.  S.  d. 

veguira,  (begira),  B  H,  6.  i:  4.  (D  5  )  G  1. 1.  4  Begriff  des  Hûtens, 
Bewahrens,  Ueberwachens  ;  Radical  von  vegnirata:  behûiet, 
gehûtet;  Partie,  perf.  —  Infinit,  veguirace  :  hûten,  bewahren, 
hesbochten.  —  Veguira  Ist  der  Directiv  sing.  d.  b.  D.  \on  vegui 
(S.  d.)  nnd  bedeutet  «  das  Auge  dahin,  nach  dem  Auge  hin  >. 
Hier  verkiirzt  wegeu  des  Imperat  diçagula,  guiçnçu,  des  Potent. 
ecin.  (B  6,  ii.  und  G  4  )  Imperative  ohne  Hilfszeitwort,  wie  man 
im  Deutschen  sagen  kànn  «  aufp.issen  !  aufgepassl  !  »  anslalt  : 
«  passt  auf!  »  S,  beguira. 

veguiratu,  {begiratv),  D  5.  beschiilzt,  bewacht;  S.  veguira. 

veguitartez,  {begitartez),  F  5.  mit  (dem)  Gesicht;  Instrum,  d. 
unb.  D.  von  vegnitarte  :  Antlitz,  Gesicht. 

veguitartia,  {begitnrtia),  A  8.  G  7.  das  Gesicht,  das  Angesicht, 
das  Antlitz;  Nomin.  pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  von  vegnitarte. 
S.  veguitartez. 

veha,  {beha),  B  4.  C  8.  D  8.  F  6.  Begriff  des  Hôrens,  Horchens, 
Wahrnehmens,  Schauens,  Beiraehiens  ;  Radical  von  vehatu. 
Partie,  perf.  gesfhmt,  wahrgenommen,  gehôrt;  —  In'finit, 
vehace  :  hôren,  schauen  ;  veha  valite  :  wenn  sie  aufnierkten. 
Verkiirzt  wegen  des  Supposiiiv's  valile,  des  Potent.  enaquiduçu 
und  dos  Imperat.  (ohne  Hilfszeilwort),  (B  4.). 

vehar,  (beliar),  B  4.  8.  G  1.  2.  6.  D  1.  2.  E  2.  6.  8.  F  3.  4.  5.  Be- 
griff der  Noihvvendigkeit;  Radical  vonvehartu:  genôlhigt  ;  Partie. 
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perf.  —  Infiûit.  veharce  :  nôihigen;  vehar  dugu:  wir  raiissen. 

Vehar  wird  meislens  unveiaQderlich  gebrauchi,  wie  maite,  mayte. 
vehardici,   (behardizi),  G  2.  er,  sie,  es,  man  muss  ;  von  vehar 

und  dici.  S.  b. 
vehardicit,  {behardizil),  E  5.  6.  6.  F  8.   ich  habe  es  nôlliig,  ich 

iiiQss  es  ;  von  vehar  und  dicit.  S.  b. 
vehardicixahutu,  {behar  dizi  chahutu),  G  2.  es  muss  gereinigl 

sein,  ...  werden;  von  vehar,  dici  und  xahutu.  S.  d. 
vehardira,   {behar  dira),  B  8.  sie  sind   nolhwendig,    sie   sind 

gerichtsbar,  ...  zusliindig  ;  von  vehar  und  dii'a.  S.  b. 
vehardiren,  {behar  diren),  A  7.  welche  nôihig  sin.i  ;  von  vehar 

und  diren.  S.  d. 
vehardolore,  {behar  dolore),  G  8.  Schmerz  (isi)  nolhwendig;  von 

behar  und  dolore.  S.  b.  —  Das  Hilfszeilwort  isl  weggelassen. 
vehardudan,  {behar  dudan),  G  2.  dass  ich  muss,  .  .  mùssle  ;  von 

vehar  und  dudan.  S.  b. 
vehardugu,  {behar  dugu),  B  1.  1.  1.  G  2.  wir  mûssen  ;  von  vehar 

und  dugu. 
vehardugun,  {behar  dugun),  B  3.  dass  wir  es  nôihig  haben,  dass 

wir  miissen  ;  von  vehar  und  dugun.  S.  b. 

veharduta,  {behar  data),  E  5.  muss  ich?  von  vehar,  dut  und  -a 
der  Frage.  S.  d. 

(vehardute),  {behar  date),  (B  8.)  sie  niÛ3sen;von  vehar  und 

dute.  S.  b. 
veharduyen,  {behar  duien),  F  8.  was  da  soi!,  was  da  nolhig  isl  ; 

von  vehar  und  duyen.  S.  b. 
veharluque,  {behar  luke),  D  7.  sie  mûéste  es  liaben  ;  von  vehar 

und  lugue.  S.  b. 
veharra,  {beharra),  E  5.  die  Noihwendigkeil,  die  Nulh;  Nomin. 

pass.  sing.  d.  b.  I).  von  vehar.  S.  d. 
veharren,  {beharren),  E  S.  noihigsl,  am  noihigslen;  Suptrialiv 

von  vehar.  S.  d. 

veharrez,  {beharrez),  E  6.  nolhig,  bediirllig,  mil  Bedûrfniss,  aus 

Unruhe  ;  Inslrum.  d.  unb.  l).  von  vehar.  S,  d. 
veharric,  {beharj-ik),  Eli.  nolhweudig,  nôihig;  Purlmwou  vehar. 

S.  d. 
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veheyti,  {beheili),  C  2.  nach  unten  ;  goyti  eta  veheyti  :  auf  und 

nieder.  S.  goijti. 
vehin,  {behin),  C  2.  D  2.  E  (i.  einmal. 
■veldnr,  (beldnr),  E  I.  Begriff  der  Fnrcht,  Angst,  BefûrchtaDg  ; 

îingsilich,  furchtsam;  Radical  voa  veldurta:  geangsligl  ;  Partie. 

perf.  —  iofinil.  veldurce  :  sich  aogiigen. 

veldurgabe,  (beldur  gabe),  E  4.  ohne  Furcht,  ohne  Angst,  ohne 
Biklemmung;  Caritiv  d.  unb.  D.  von  veldur.  S.  d.  und  gabe 

veldurra,  {beldvrra),  F  7.  die  Furcht;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  veldur.  S.  d. 

veldurrequi,  (beldurreki),  E  1.  mit  Furcht,  mit  Angst;  Social,  d. 
unb.  D.  von  veldur.  S.  d. 

veldurrez,  {beldurrez),  E  6.  aus  Furcht,  mit  Angst,  durch  Angst; 
Instrum.  d.  unb.  D.  von  veldur.  S.  d. 

veldurric,  {beldurrik),  E  8.  angsilich,  furchtsam;  Furcht,  Angst, 
Unruhe  ;  Partitiv  von  veldur.  S.  d. 

veldurturic,  (beldurturik),  F  4.  geangstigt,  in  Furcht  gesetzt, 
beunruhigt  ;  Partitiv  von  veldurtu.  S.  veldur. 

velharra,  (belharra),  D  2.  das  Gras,  das  Kraut  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  d.  D.  von  velhar  :  Gras. 

venci,  (benzi),  A  8.  besiegen;  Begriff  des  Besiegens  ;  Radical 
von  vencitu  :  besiegt  ;  Partie,  perf.  —  Infmit.  vencice  :  besie- 
gen. 

venturatuz,  ibenturatuz),  E  3.  mit  Gewagtem,  mit  VVagniss,  mit 
Erkiihnlsein  ;  eigeuthii'Tilicher  Instrum.  d.  unb.  D.  des  Parlic. 
perf.  venturalu:  gewagt,  erkiihnt  ;  Infinit.  venturace:  sich  erkiih- 
nen,  wagen. 

veqhan,  (bekan),  E  1.  selten,  vereinzell. 

veqhatoria,  {btkatoria),  B  7.  8.  der  Siinder  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  veqfiatore.  S.  beqhatore. 

vequit,  {bckit),  E  8  er,  sie,  es,  man  sei  mir  ;  3  Pers.  sing.  im- 
peral.  von  içdn  (>)  (s.  d.),  mit  incorp.  Dativ  «inir  ». 

vera,  (bera),  B  8.  C  2.  D  4.  8.  er,  sie,  es,  man  sçlbst. 
verac,  (berak),  C  5.  G  1.  2.  er  seibst,  von  ihra  seibst;  Nomin.  acl. 
von  vera.  S.  d. 
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veraz,  {btriiz),  U  4.  F  7.  mit  ihm  seibsf,  durch  ilin  solbst,  ausser 

ihm  selbït;  Instrum.  von  vera.  S.  d. 
verce,  {berze),  A  7.  C  1.  6.  D  4.  7.  E  7.  F  2  G  2.  3.  ander. 

vercecoa,  {berzekoa),  G  3.  der,  die,  das  dcm  anderen  gehôrige, 
...  frêmde  ;  Ndmin.  pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  des  Gt'iiit. 
adj.  sing.  d.  b.  U   verceco  von  verce.  S.  d. 

vercen,  (berzen),  G  1 .  3.  dt-r  anderen  ;  Genit    possess.  plur.  d.  i). 

•  D.  von  verce.  S.  d. 

vercer,  {berzer),  E  7.  den  anderen;  Daliv  plur.  d.  b  D.  von 
verce. 

vercerena,  (berzerena),  B  6.  E  I.  der,  die,  das  einem  ander»m 
geliorig(î,  ...  fremdo  ;  Nornin.  pass.  sing.  (Accusai.)  d.  b.  I).  des 
Genit.  possess.  d.  unb.  D.  von  verce.  S  d.  Vgl.  vercecoa. 

verceric,  (berzerik),  E  7.  F  8.  Andcres;  Paitiiiv  von  verre. 
S.  d. 

vercia,  {berzia),  E  2.  7.  der,  die,  das  andere  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D.  von  verce.  S.  d. 
vercian.  {berzian},  B  2.  in  der  anderen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

verce.  S.  d. 

verciaren,  {berziaren),  E  1 .  des  anderen  ;  Genit.  possess.  sing. 
d.  b.  D.  von  verce.  S,  d. 

verda,  (berda),  E  3  gehort  zu  dem  vorangebenden  haln.  S.  hala- 
rerda. 

verdi,  (berdi),  E  7.  grûn,  jung. 

vere,  {bere),  A  G.  7.  8.  B  (I.)  3.  4.  6.  8.  C  1.  4.  D  3.  F  1.  f>.  G  2  2. 
sein,  ihr  ;  selbst,  anch. 

vereodolaz,  {bere  odolaz),  B  1.  mit  seinem  ...,  durch  sein  Blut; 
von  vere  nnd  odolaz.  S.  b. 

veretara,  iberetara),  G  4.  nach  dem  seinigen,  ...  ihrigen  ;  Direcliv 
d.  unb.  und  plur.  d.  b.  D.  von  vere  S.  d. 

veria,  {beria),  B  6.  8.  l)  3.  der,  die,  das  Seinige,  ...  Ihrige  ;  No- 
min. pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vere.  S.  d. 

verian,  (berian),  A  7.  C  4.  (E  3  )  in  dem  seinigen,  ...  ihrigen  ;  an 
seinem,  an  ihrem  ;  selbst  ;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  vere.  S.  d. 
—  Oren  berian  :  in  derselben  Stunde. 

vero,  [bero),  C  3.  warra,  erwarmt,  erhilzt,  geheizt,  Wiirtne  ;  hat 
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hier  Antheil  an  der  Supinumendung  des  nachfolgenden  harceco  ; 
veroceco:  nmzuerhiizen  ;  verotu:  erhitzt,  Pariic.  perf.  —  Infinit, 
veroce  :  erwàrmen. 

veroric,  (herorik),  D3  warm,  erwarmt,  erhitzt;  Parlilivvonu^ro. 

S.  d. 

verri,  iberrï),  F  5.  neu. 

verridu,  (berridu),  E  5  fiir  verritu;  erneut,  aufgefrischt  ;  Partie. 

perf.  von  verri  (s.  d.)-  —  Infinit.  verrire  :  erneuen.  Kônnte  audi 

verri  du  :  er,  sio,  es,  man  hat  ihn  neu,  —  heissen. 
verriz,  (berriz),  B  2.  von  Neuera  ;  Inslram.  d.  unb.  D,  von  verri. 

S.  d. 
vertan,  (bertan),  A  6.  8.  B  2.  2.  C  2.  E  1.  F  7.   auf  der  Slelle,  am 

Orie  selbst,  olïenbnr,  sofort,  hierselbsl,  zur  Stelle,  an  Ort  und 

Slelle;  ein  Locat.  d.  unb  D. 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


LES  MANUSCRITS  BASQUES 

DE  PIERRE   D'URTE,   DE   SAINT-JEAN-DE-LUZ 

(Vers  17(H)). 


On  avait  signalé,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  quelques 
manuscrits  basques  ou  relatifs  a  la  langue  basque,  qui  fai- 
saient partie  de  la  bibliothèque  de  lord  Macclesfield,  à 
Shirburn,  comté  d'Oxford  (Angleterre).  Vus  et  décrits 
sommairement  en  1884  par  M.  J.  Rhys,  le  célèbre  cellisanl, 
et  par  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  ces  manuscrits  ont  été 
tout  dernièrement,  grâce  a  l'obligeance  de  leur  propriétaire, 
minutieusement  étudiés  et  môme  en  partie  copiés  par  le 
savant  M.  LIevvelyn  Thomas,  d'Oxford.  Ils  sont  très  cer- 
tainement tous  de  la  même  main  et  proviennent  d'un  cer- 
tain Pierre  d'Urte,  de  Saint-Jean-de-Luz,  qui  est  cité  en 
1715  par  D.  Wilkins  comme  ayant  fourni  un  Pater  en 
basque  pour  la  collection  de  Chamberlayne.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  qu'il  y  avait  a  Saint-Jean-de  Luz,  au  XVII"  siècle, 
une  famille  d'Urte  :  le  nom  est  écrit  Ourte,  Une,  Vrte, 
Vrlhe,  suivant  le  caprice  de  l'écrivain,  dans  les  actes  de 
naissance  ou  de  décès  de  la  paroisse.  Il  est  probable  que 
ce  d'Urte,  né  en  1664,  devint  prêtre  catholique,  se  con- 
vertit ensuite  au    protestantisme,   exerça  les  fonctions  de 
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«   ministre   du   Saint-Evangile  »,   et,  lors  de  la  révocation 
<le  l'édit  de  Nantes,  passa  en  Angleterre,  oij  il  mourut, 

M.  Thomas  veut  hien  me  communiquer  la  note  suivante 
de  M.  A.  Clark  : 

«  Basque  mss.  in  the  Earl  of  Macclesfield's  Library  nt 
Shirhurn  Castle  {Oxfordshire).  —  The  mss,  ol"  Pierre 
d'Vrte  are  now  conlained  in  7  folio  volumes,  Tliey  are  (I) 
a  grammar,  (II)  a  Dictionary  (incomplète),  in  5  volumes, 
(II!)  a  version  ol' Genesis  and  part  of  Exodus. 

«  I,  D'urte's  Basqie  (jrammar.  —  Press-mark  Norlh 
Library,  112  H  18,  A  lolio  volume  of  540  pages  Imuud 
in  whole  calf  ahout  1860,  by  Hatton,  of  Manchester  :  writ- 
lon  on  both  sides  of  ihe  leaf.  The  follovving  is  a  transcript 
of  the  lirst  page  : 

«  Gramaire  Cantabrique 

«  faite 

«  Par  Pierre  d'Urle, 

«  Min,  du  S*  Evangile,  natif  de  s*  leandeluz  de  la 
Province  de  Labour  dans  la  Cantabrie  françoise  ditte  vul- 
gairm*  pais  de  basque  ou  biscaye,  Escalherria  ou  biz- 
caya. 

«  De  Toute  la  Cantabrie  françoise  ou  Ton  parle  le  meil- 
leur basque  c'est  dans  la  province  de  Labour,  qu'on 
nomme  Laphurdi  et  surtout  a  s^  Jeandeluz  et  a  Sara 
deux  parroisses  de  cette  province  distantes  de  deux  petites 
lieues  l'une  de  l'autre.  C'est  ce  que  tout  le  '^  avoue  vna- 
nim^  en  ce  païs  là. 
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I.  l'orthographe  cantabrique. 

«  Las.  Canlabrcs  ont  les  mornes  lettres  capitales  et 
petites  que  les  françois  ;  elles  se  forment  corne  les  leurs 
mais  les  Canlabrcs  ont  le  .k.  de  plus:  toutes  leurs  lettres 
se  prononcent  corne  celles  des  l'rancois  exceptez  v,  n,  x 
et  le  z.  L'v,  u.  se  prononce  comme  l'oo  anglois  et  corne 
l'on  françois.  L'x  se  prononce  ex  et  le  z  jzedec. 

«  Ces  lettres  sont  voyelles  et  consones.  îf  y  en  a  cinq 
voyelles,  a.  e.  i.  o.  u.  y.  Des  lettres  consonnes  il  y  en  a 
4  liquides,  I.  ni.  n.  r. 

«  Du  son  des  lettres 

«  Voyelles. 

«  du  son  de  l'A. 

«  L'A  se  prononce  par  tout  Enéa,  mien,  oguiii,  pain, 
arnoà,  vin.  suii,  feu.  aïta,  père,  haii,  ceci,  hors  »  (end  of 
page  1). 

Nota.  —  Tlie  linndwriling  is  distinctly  of  the  heginning 
of  the  18'h  century,  and  is  prohahly  D'urte's  autograph. 
The  paper  measures  12  1/2  inches  by  8  inches. 

On  p.  13  we  hâve  the  Paster  noster  (1)  en  tutoyant  (2) 
sans  tutoyer  au  singulier.  On  p.  14  the  Credo. 

From  p.  15  to  39  is  a  sel  of  vocabularies  French-Basque 
heginning  : 

«  Des  parties  de  l'oraison. 

«  Nom  substantif  appellatif,  etc. 
«  Dieu  Jaincoii. 
«  Jesu  Christ.  Jessuchristo. 
«  le  s»  Esprit.  Spirit.u  sainduâ...   » 
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On  p.  28  column  1  al  the  fool  is  a  vocabulary: 
«  (les  choses  qui  se  (brûlent. 

«  Clou.  Ilçéa. 

«  Cloche,  esquilla...   » 
On  p.  28  col.  2  is  a  vocabulary  : 
«  Des  choses  d'une  boutique...   » 
On  p.  29  col.  1  is  a  vocabulary  : 
«  gens  de  métier  etc. 

«  Boulanger.  Okingna...   » 
On  p.  29  col.  2  is  a  vocabulary: 
f  des  vers. 

e   un  ver.  harra  ou  çhiçharia...   » 
On  p.  45  we  hâve  : 

«  Type  Generalle  de  la  Déclinaison  du  nom  substantif 
et  adjectif...  » 

On  p.  73  we  hâve  : 

«  Les  Verbes  auxiliaires  Ganlabriques. 

a  Je  suis  ni  naiz  et  j'ay  nie  Dut. 
«  avec  leurs  composez...  » 
.  The  verb  occupies  the  rest  oC  the  trealise  (1). 

Page  538  seems  lo  be  the  end  ol'the  trealise,  the  second 
column  being  blank  and  the  tirst  ending  : 

«  Soli  Deo  honor 
«  et  Gloria  in 
a  saecula  saeculorum 
«  Amen  ». 

The   leaf  Avhich  f'ollows  is  probably  misplaceil.  Il  ends 
thus  on  p.  540  col.  2  : 

(1)  This  is  not  so,  for  at  p.  425  the  verbs  end  ;  then  corne  adverbs, 
participles,  prépositions,  interjections,  Syntax,  etc.  [Ll.  Tti.J 
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«  nous  l'avons,  nos  habemus  libi.  nos  damus  libi. 
€   Badaulçugii.  Barlarolçugu.  Badaronagu  (1), 
«  nous   vous    auons.    nos   liahemus  vobis.  nos  danius 
vobis  ». 

II.  D'iuTEs  Latiin-Basqle  DicTio.NARv.  —  This  a  IVagmenl 
being  carried  on  only  to  commolus.  Formerly  lliis  fragment 
Wds  unbound  in  26  parts  on  bundles.  Now  il  is  bonnd  in 
5  volumes,  eacb  aboul  iwo  inches  Ihick.  The  foilowing  is 
a  synopsis  of  ihcse  volumes  : 


Vol. 

Press,  mark 

Pages 

old  parts 

i»'  Word 

Last  Word 

I 

\n.  H.  13 

553 

1-10 

a  ab 

amœnare 

11 

—    H.  14 

548 

6-11 

amandatio 

astrepere  alicui 

m 

—     H.  15 

450 

12-16 

astricte 

caduciter 

IV 

—     H.  16 

476 

17-21 

caducum 

choiera 

V 

—     H.  17 

470 

22-26 

choloricus 

comrnotus 

This  is  exclusive  of  several  pages  of  varions  welsh  mss. 
(4  "  size)  inserled  in  vol.  III  by  misiake. 

Volume  I  leaves  l  et  2  conlain  12  prefalory  observalions 
on  ihe  verb  beginning  :  «  Duo  sunt  gênera  verborum  ».- 

On  leaf  3  ihe  Diclionary  begins  ihus  : 

«  Diclionarium 

«  Lalino-Cantabricum 

«  vel 

«  Dicçionario   Latignescara 

«  vel 

«  Lalignescarazco  Dicçionarioa 

«  vel 

«  Dicçionario  Laliguescarazcoa  ». 

(1)  ïlie  Bas(juc  ren  lering  lias  been  eut  off  by  tlio  binder  only  the 
top  of  the  letters  remaiiiing.  Probably  only  ono  line  of  it  was  given 
on  this  page. 
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e  a  al)  ahs 

«  ab  oriente  Orienlélic  orienlelican. 
ïlie  end  of  vol.  1  is  : 

«  aniœnare. 

«  alsseguigii.  1  harlcea,  'i  harlcen,  5  liarl  (1),  4  har, 
5  harluco  liarlu  (1)  ren.  1  alegueralçea. 
Vol.  II  hegins  in  conlinualion  of  I  : 

«  A  1  alegneratçëa  'l  alegucralcen  3  alegucralu  i  ale- 
guera  5  alegueratuco  G  alcgueialuren. 
Vol.  II  ends  : 

«  aslrepere  alicui  ad 
Vol.  III  hegins  (in  conlinualion)  : 

<5  ad  aures  alicnjns 

«   niliori  soignu  cliiriçhca.  haharrols  ». 
ïlie  lasl  words  in  ihe  lelter  A  are  : 

«  azimulli 

«  azora 

«  azyma 

«  azymus  ». 
(witlî  Basque  équivalents.  —  Ll.  Tli.) 
The  lelter  B  hegins  : 

«  B.  Bahae.  Jessus.  Jessus  Jessus.  Jaincoa.  0  eue  Jaiu- 
coa  !  ô  ene  Jauna  !   • 
«   Bahylonica  veslis. 

«  Tresna  pincardaluac  ». 
«  The  article  Bellum  hegins  : 

(I)  Noie  probably  a  Ictter  or  luUerà  eut  olf  by  Ihe  biiiJor  (1  don'l 
lliink  so.  —  Ll.  Tb.) 
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«  Bellum.  Guerla.  Gudua.  Batailla.  Gomhala.  Gueriaco 
hiçia.  Guerlan  biciicea.  Gueriaco  hicilcea. 

«  Siiniilacra  helli.  Çainarir  vel  çamari  gagncan   ». 
Tlie  leller  B  ends  : 

«  Bylyros.    Iiarrumaliaslia.  Janmoiiaslia.  Ilarrumahas- 
liharra.    Janinahasliliarra.     Mahaslierssaia.     Mahasliers- 
sayharra   ». 
Tlie  leller  C  bogiiis  : 

«  Caliala.  Dolrina  misleriossoa  ». 
Vol.  III  ends  willi    «  caduciler   »   aiiil   ils   Bas(jue  e(iiii- 
valenls. 
Vol.  IV  l)egiiis  : 

«  Cad...  ellîorqueria. 
ends  : 

«  colera.  slomaclii  coleram  eiiomere.   Bere  colera  1. 
goml)ilatcea  2.   gombilalcen,   5.  gonihilalu,  i.  gombila, 
5.  gombilatuco,  gombiialuren  vel  ». 
Vol.  V  begiiis  : 

«  vel  1.  descargalcea,  '2.  descargalcen,  3.  descargaUi, 
4.  des  ». 

Vol.  V  ends  in  ibe  renderings  of  commolus,  Ihe  lasl 
Word  s  being  : 

«  allaeraguigna,  allareragignaicacoa.  Nabassarcia,  na- 
bassariciricacoa.  Col'  eriila.  Coleraracio  ». 

«  coleraracio  »  is  llie  calch  word  wbicb  would  begin 
Ibe  nexl  page,  so  il  is  probable  ibal  al  one  lime  tbere 
was  tnorc  of  ibis  Diclionary  in  exislence. 

M.   LIewelyn   Tbomas    veul   bien    me    commiinicpier    le 
Pul'T  lel  (|ii'il  esl  donné  a  la  page  15  de  la  grammaire  : 
«  Noire  [K've  en  la  Langue  Canlabrique. 
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«  1°  En  lutoyanl. 

«  1.  Gnre'  alla  ceriie'lan  aïcéna. 

«  2.  Erabill  bedi  sain<lnqni  hire'  içrna. 

«  5.  Elhor  ^ec/Hiirc' Erressiima. 

«  4.  Eguin  bedi  liire'  Boroiidaiéa,  ceruan  beçala  lurréan 
ère. 

«  5.  Email  dieçaguc  egun  giieure'  egiinorozco  oguia. 

«  6.  Ela  harklia  dielçaguc  gtieiire'  çorrac  guc  ère  gure- 
gana  çordiin  dircnei  harkhalcen  diolçaguten  heçala. 

«  7.  Ela  ezçoïtcacâla  vlç  tenlacionélan  Erortçera  aïlcilic 
hegiiira  yaïlcac  gailç  gnçielaric.  H:)labiz.  » 

Les  italiques  dcnolenl  les  verhes  auxiliaires. 
«  2"  Sans  Iuloyer  au  singulier. 

«    I.  Gure  aila  ceruelan  etc. 

«  Au  lieu  (le  a'iœna  qui  es  on  di  çarena.  Au  lieu  de  Iiirc 
Ion.  on  dil  çiirc.  Au  lieu  de  dieçaguc  on  dil  dieçaguçu.  Au 
lieu  de  dielçaguc  on  dil  dietçagutçu.  Au  lieu  de  Ezcailça- 
calà  on  dil  ezcatçaitçula.  Au  lieu  de  gaïlcac  on  dit 
gaïtçatçu  ». 

Je  vais  reproduire  ci-après  les  notes  en  lalin  mises  par 
d'Urle  en  tête  de  son  Dictionnaire,  d'après  une  copie 
rigoureusemenl  exacte  (ju'a  hien  voulu  m'en  envoyer 
M.  LIewelyn  Thomas  : 

Thèse  Notes  on  ihe  Basque  Verb  are  prefixed  lo  dUrle's 
Dictionary.  Il  seems  hest  to  hâve  them  in  ihe  same  volume 
as  the  Grammar. 

Dictionarium  etc. 

N.  1.  Duo  sunl  gênera  verhorum  :  alia  auxiliaria  vel 
adjuvanlia  dicta  :  auxiliata  vel  adjuvata  alia  llla,  verha 
neinpe   primi    generis  conjuganlur  vberlim  in    Gra>walica. 
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hœc  vel  secundi  generis  in  dictionario.  vel  in  se<iuenle 
iiolalione  extant  omnino  conjugala. 

N.  2.  qulnluplex  datur  inliniliuns  modus  omnium  verbo- 
rum  (aljqiiibus  exceplis  quibus  est  solummodo  quadruplex) 
numeris  dislinclus  vl 

1  minlcâlçea.  2  minlçatçen.  5  minlçalu.  4  minlça. 
5  minlcaluco  vel  minlçaluren.  loqui  elc, 

l  Irakbaslea.  2  Irakbaslen.  5  Irakbalssi.  4  Iraklials. 
5  Irakhalssico  vel  Irakhalssiren.  docere  elc. 

1  Eguilea.  2  eguilen.  3  eguign  vel  eguin.  4.  eguignen 
vel  eguingo.  lacère  etc. 

1  emalea.  2  emalen.  3  eman.  4  emanen  vel  emango. 
dare  elc,  (goalea  elc.  erased). 

N.  3.  primus  inlinitiuus  modus  lerminalur  semper  in  oa 
vl  1  miiiçàiçea  1  Irakbaslea  elc.  el  tenel  Locum  sœpe 
siepius  nominis  subslanliui  :  vl  minlcâlçea.  eloculio.  enun- 
cialio.  secundus  lerlius  quarlus  vel  breuior  et  quintus 
ponunlur  cum  verbo  possum  vt  4  minlça  naileque  elc. 
possum  Loqui.  ecin  '>  minlça  naileque  non  possum  loqui. 

4  Irakbals  deçaquel  possum  docere  elc.  eçign  4  iraklials 
deçaquet  non  possun»  docere  4  minlça  vel  5  minlcaluco 
nintécjue  loquerer.   i.    possem   Loqui.   eçin,  4  minlça  vel 

5  nnntçaluco  ninléiiue  non  Loquerer  i.  non  possem  Lo- 
qui etc.  4  Irakbals  neça(pje  vel  5  Irakbalssico  nuque,  do- 
cerem  i.  possem  docere.  eznuque  5  irakbalssico  vel  ez 
neçaque  4  Irakbals.  non  docerem.  i.  non  possem  docere.  elc. 
lerlius  ilerum  adjungitur  verbo  volo  vel  noio.  nabi  dut 
3  minlçalu  volo  loqui  ezlul  nabi  3  minlçalu  nolo  loqui. 
secundus  denuô  ancillalur  uerbo  incipere  vl  2.  minlcalcen 
baslen  naïz,  incipio  loqui.  2  Irakbaslen  baslen  uaizincipio 
docere. 

18 
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snd  sociiikIiis  inliniliuiis  modiifj  verlinnini  oxceploriim 
vlricjiie  administrât  verho  videlicel  possum  el  verho  volo 
vcl  iiolo.  eman  (Icçnqiicl  possum  dare  ô  cman  decaqnel 
possum  dare.  eçign  5  cmaii  decaquet.  goan  nalii  dut.  volo 
ire.  oztul  nahi  goân  noio  ire.  5  eman  iiahi  dut  volo  dare 
eztul  nalii  5  cnian.  uolo  dare. 

N.  4.  in  plurilius  Cantahria;  parlihus  vlilur  tertio  infini- 
liuo  modo  cnm  verbo  possum  vt  5  mintealu  naileque  pro 
4  mintça  naiteque,  possum  Loqui.  etc. 

N.  5.  quartus  infiniliuus  modus  uel  breuior  ponilur  cum 
verbo  possum  uerborum  passiuorum  et  neutrorum  loco 
inlinitiui  modi  passiui  vl  4  maila  daiteque.  loco  maitatua 
4  içan  daiteque  4  irakhals  daiteque  loco  irakhalssia  içan 
daiteque  potest  doceri. 

N"  6.  Toi  sunl  inllniliui  modi  tolidem  sunt  verha  (secluso 
1  infinitiuo  modo)  nec  plus  nec  minus,  cuilibet  modo  vel 
lempori  inseruienlia  sine  in  Prima  persona  siue  in  secunda 
siue  in  terlia.  siue  in  singniari  numéro  siue  in  plurali. 
mediantibus  tanieti  nec  non  delinienlibus  verbis  auxiliariis 
vel  adjnuanlibus.  bujusce  reguhc  perplurima  hic  sparsim 
repcricnlur  Excmpla  ot  in  toto  Dictionario. 

N.  7.  secundus  inliniliuus  modus  numeri  2'  ancillatur 
Indicatiuo  modo  temp  prîBS.  et  prœlerilo  imperf  sequenti. 
vt  2  miniçâlcen  naïz  Loquor  etc.  2  mintcalccn  gare  Loijui- 
n»ur.  etc.  2  Irakhaston  dut  docco  etc.  2  Irakliàsten  dugu 
(locemus  etc.  2  minlçalçen  nintçen  Loquebar  etc.  2  mini- 
çâlcen guignen  Loquebamur  etc.  2  Irakliàsten  nucn.  doce- 
bam  etc.  2  Irakliàsten  guinduen  docebamus  etc. 

iN.  8.  lerlius  inlinil.  moil.  num.  3.  administrai  prœlerilo 
perf.  el  plusquam  perleclo.  vl  3  mintçalu  naiz.  locutus 
sum  etc.  5  mintçalu  gare,  Locuti  sumus  etc.  3  irakhatssi 
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(lui.  Docui  Ole.  5  Iiakhalssi  dugu  ducuimus  elc.  5  miiil<;âlu 
tiinlçen  Loculus  eram  5  mintçàlu  guij^iieii  Lociili  eiamus  de 
7)  Imkhalssi  niicn.  «locueram.  5  irakhalssi  gninduon  docii- 
eraruiis  etc. 

N.  9.  (juarlus  inf.  inod.  iiuin.  4.  inseiuii  Impcraliuo.  vl 
miiilça  çaïle.  Lo(|iiere  etc. 

i  miiiiça  çailézlo  Loquimini.  i  Irakhals  (,âçu.  doce. 
4  Irakhals  çâçiie  docclo. 

4  minlça  nadign.  loqiiar.  elc.  4  minlça  gallecen  vel  gai- 
léan.  Loqnamur.  4  Irakhals  deçadan  doceam  4  Irakhals 
deçagun  doceamus  4  minlça  bedi.  vel  dadilla  vel  dadillala 
loqualur. 

4  minlça  beilez  vel  daileçéla  vel  daileala  Loquanliir. 

N.  10.  5.  inf  mod.  nnm.  5  ancillalnr  fuluro.  vt  5  minl- 
çaluco  vel  minlçaluren  naiz  Loquar  elc.  5  minlçaluco... 
gare.  Lo(juemur. 

5  Irakhalssico  dul  doceho.  Irakhalssico  dugu  docehi- 
mns. 

N.  M.  icrlius  cl  (juarlus  iiili.  mod.  aiicillanlnr  modo 
o|jlaliuo  :  vl 

i)(;li;ila  4  minlça...  nadign.  ncndign  vlinam  Loijiiar  Lo- 
(|norcr.  oçhala.  4  Irakhals...  deçadan,  nccan  vlinam  do- 
ceam.docerem  ochala  5  minlcaUi...  niniçen  v(d  banintç. 
vlinam  Locnliis  lnerim.  oçhala  5  Irakhalssi...  non  vel 
baim  vlinam  docnerim  elc. 

N"  i'2.  omnia  parlicipia  passiua  lormanliir  de  Icrlio  inli- 
niiiuo  modo  addiMido  a  in  line  vl  5  Irakhalssi.  Irakhalssia 
docUis  r>. 

.">  egiiigo.  egnigna  (acUis.  5  cman.  émana  daUis.  5  içalu. 
içaliia  haltiliis.  5  erahilli  erahillia  moins  elc. 

A  ab  abs. 
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III.    TRADUCTION   DE   LA  GENÈSE   ET   DE  l'eXODE. 

Celte  traduction,  sur  laquelle  M.  Ll.  Thomas  a  donné 
des  détails  très  précis  dans  VAcademy  du  21  janvier  1895, 
porte  pour  press-mark  :  «  North  Library  I  f  iii  »  et  forme 
un  manuscrit  de  121  feuillets  écrits,  suivis  de  7  feuillets 
blancs  ;  il  comprend  seulement  la  Genèse  et  une  partie  de 
V Exode  (\\  s'arrête  au  v.  6  du  cb.  xxii).  Cette  traduction, 
écrite  d'une  bonne  main,  paraît  bien,  d'après  l'écriture, 
remonter  au  commencement  du  XVIir  siècle.  Le  manuscrit 
est  écrit  des  deux  côtés  du  papier,  sur  deux  colonnes,  d'une 
main  nette  et  ferme.  Les  divisions  des  mots,  a  la  lin  des 
lignes,  sont  fréquentes  et  arbitraires,  de  même  que  l'ortho- 
graphe du  même  mot  est  assez  souvent  variable.  Les  cha- 
pitres commencent  par  une  grande  letlre,  quelquefois  orne- 
mentée. Les  noms  propres  ont  tantôt  pour  initiale  une 
majuscule,  lanlôl  une  letlre  ordinaire.  Les  feuillets  étaient 
primiliveinent  numérotés  au  coin  supérieur  droit;  mais  le 
relieur  a  coupé  quelques-uns  de  ces  numéros,  de  même 
qu'il  a  enlevé  des  bouts  de  lignes  en  rognant  les  marges 
latérales.  Le  volume  est  relié  en  maroquin  plein,  avec  den- 
telle dorée,  et  porte  les  armes  du  comte  de  Macclesfield.  II 
mesure  l'2  1/2  pouces  sur  8  (c'est-'a-dire  304  millimètres 
sur  203). 

Outre  le  manuscrit  original,  la  bibliothèque  de  Lord 
Macclesfield  possède  une  copie  faite  en  1807  parle  révé- 
renil  Samuel  Greatheed,  en  deux  petits  volumes  de 
92  feuillets  chacun  (press-mark  :  North  Library  l.  g.  15  et 
I.  g.  16),  mesurant  7  pouces  1/4  sur  4  1/2  (184,5  milli- 
mètres sur  114,5).  Ce  sont  des  cahiers  de  notes  ordinaires, 
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avec  couvertures  de  cuir  ronge.  L'écriture  esl  menue  et 
claire;  mais  les  versets  ne  sont  pas  sé|)arés,  et  les  som- 
maires (les  chapitres  sont  en  notes  au  bas  des  pages.  La 
copie  est  laite  avec  soin,  et,  comme  elle  a  été  l'aile  avant 
que  l'original  lût  relié,  elle  permet  de  compléter  les  liouls 
de  lignes  enlevés  par  le  relieur.  Le  premier  cahier  cotn- 
prend  la  Genèse,  \c  second  VExode  et  de  plus  une  disser- 
tation de  21  pages  sur  la  Grammaire  basque. 

M.  Ll.  Thomas  a    bien    voulu    m'envoyer   une  copie  de 

cette  dissertation,  en  tête  de  lacjuelle  on  lit  : 

» 

«   Notes  an<l  Obsns 

«  on  ihe  Grammar  ol"  the  (^antabrian 

«  or  Basque  Language.   » 

«  Note.  —  Thèse  notes  et  observations  vvere  writtcn  in 
1807  by  tin;  late  Samuel  Greaiheed  F.  S.  A.  to  wbom  the 
mss.  (or  ihe  grealesl  portion  otthem)  ol"  l^ierre  (rihle  (wbo, 
perhaps  by  ovorsight,  is,  in  tiie  course  olthem,  spoken 
of  by  M'  Greatlieed  as  «  our  anonymous  aulhor  »)  wcre  lent 
by  George,  4"'  Karl  of  Macdeslield,  Shirburn  —  E  E.  — 
March  1862. 

«  E.  E.  is  Edward  Edwards,  who  catalogued  the  Shir- 
burn Library,  There  is  no  reason  to  think  ihat  Greaiheed 
knew  tliat  I*.  d  Urtc  was  the  author,  as  bis  name  appears 
oïdy  in  the  Grammar  —  Ll.  Th.   » 

Greatheed  commence  |)ar  copier,  en  y  faisant  quelques 
changements,  les  notes  en  latin  que  d'iîrte  a  mises  en 
tête  de  son  Dictionnaire.  11  donne  ensuite,  d'après  la  Grani- 
maire  de  Larramendi,  une  analyse  du  verbe  basipie.  il 
rappelle  que  Larramendi  distingue  trois  dialectes  basques: 
le  biscayen,  le  guipuzco'an  et  le  navarrais  ou    labonrdin,  et 
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suppose  que  la  trarluction  de  d'Urle  esl  écrite  en  biscaycn. 
Puis  il  analyse  et  critique  les  tableaux  et  schêmes  de  Lar- 
rainendi  |)our  les  conjugaisons  auxiliaires,  relatives,  elc.  Il 
ne  me  parait  pas  mile  de  reproduire  ce  iravail,  qui  n'otïVe 
plus  aujourd'hui  un  grand  intérêt.  La  grammaire  de 
Larramendi  est  si  commune  qu'elle  peut  être  trouvée  et  lue 
partout. 

Les  mss.  de  d'Urte,  légués  par  W.  Jones,  père  de  l'orien- 
laliste,  au  second  comte  de  Macclesfield,  paraissent  avoir 
appartenu  auparavant  au  docteur  Ed.  Browne,  à  MM.  Ed. 
Lwyd  et  Morris  Williams. 

M.  Ll.  Thomas  a  bien  voulu  me  communiquer  la  copie, 
qui  va  être  prochainement  livrée  à  l'impression,  des  Ira- 
duclions  bibliques  de  d'Urle.  Comme  l'a  lait  observer  le 
prince  L.-L.  Bonaparte,  le  langage  en  est  presque  tout  'a 
fait  le  même  que  le  dialecte  actuel  de  Saint-Jean-de-Luz.  A 
côté  de  mots  tombés  en  désuet. ide,  tels  (pie  oçar  «  chien, 
gros  chien  »,  on  en  rencontre  d'autres  avec  leurs  accep- 
tions spéciales  d'aujourd'hui.  J'ai  remarqué  cependant  cer- 
taines particularités  :  ainsi  «  vache  »  est  rendu  non  pas  par 
hehi,  mais  par  chahal  (jui  signifie  proprement  «  veau,  mâle 
ou  (émelle  ».  Quelques  erreurs  viennent  probablement  d'un 
scrupule  de  traducteur  trompé  par  des  coquilles  du  texte 
français  (ju'il  avait  sous  les  yeux  ;  par  exemple,  quand 
«  lamine  »  est  rendu  par  «  famme,  femme  »,  emazte,  ou 
«  serf  »  par  «  cerf  »  orkliaitz.  L'a  traduction  me  paraît  en 
général  simple,  exacte  et  lidéle;  elle  a  été  faite  évidemment 
avt'C  le  plus  grand  soin  et  supporte  très  bien,  la  comparaison 
avec  Liçarrague.  La  préoccupation  de  rendre  toujours  le 
tutoiement  de  l'original  nous  a  conservé,  comme  c'est  le 
cas  dans  Liçarrague,  de  très  curieuses  formes  alloculives  ;  et 
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je  remarque  (|ue  d'Urte  les  emploie  même   lorsqu'on  parle 
h  plusieurs  personnes  (du  même  sexe,  bien  enlemlu). 

Je  reviendrai  plus  en  délail  sur  l'intérêl  linguistique  de 
celle  iraduclion  lors(|u-elle  aura  vu  le  jour,  ce  qui  ne  sau- 
rait larder  beaucoup  désormais.  En  altendanl,  il  faut 
féliciter  M.  Ll.  Thomas  de  son  zèle,  de  son  activité,  de  sa 
patience,  et  le  remercier  vivement  du  grand  service  qu'il 
rend  à  la  science. 

Ji  UF.N  VINSON. 
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Les  publications  sur  VInde  de  M.  E.  Lamairesse.  — 
Pabis,  1868-t89r). 

Mon  altenliona  élé  allirée  sur  les  ouvrages  rie  M.  Lamai- 
resse, à  l'occasion  d'une  affaire  judiciaire  loule  récente.  Un 
éilileur  de  livres  plus  ou  moins  scientillqucs  (ils  vont  de  la 
médecine  au  spiritisme)  avait  été  poursuivi  a  la  requête  de 
la  fameuse  «  ligue  contre  la  licence  des  rues  ».  Cette 
estimable  société,  digne  de  la  pudibonde  Angleterre,  s'était 
avisée  que,  parmi  les  ouvrages  édités  par  M.  G.  Carré,  il  y 
en  avait  plusieurs  d'un  caractère  absolument  pornographique 
qui  portaient  le  nom  de  M.  E.  Lamairesse,  ancien  Ingénieur 
en  chef  des  établissements  français  dans  l'Inde  de  1860  à 
1867.  M.  Carré  était  venu  me  demander  mon  opinion  sur 
les  travaux  de  l'habile  Ingénieur.  Je  n'ai  fait  aucune  diffi- 
culté de  reconnaître  que  ces  travaux  avaient  un  caractère 
scientifique  incontestableet  que,  s'il  s'y  rencontrait  des  choses 
peu  morales,  l'auteur  ne  les  avait  point  eues  plus  spéciale- 
ment en  vue  que  le  reste. 

A  cette  occasion,  j'ai  relu  les  ouvrages  de  M.  Lamairesse, 
que  je  connaissais  déj'a,  et  j'ai  parcouru  ceux  que  je  n'avais 
pas  lus  encore.  Dès  1871,  j'avais  rendu  compte  de  l'un 
d'entre   eux   dans  les  Mémoires  de  V Athénée  oriental^  et 
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j'avais  montré  que  les  traductions  de  M.  Lamairesse  étaient 
faites  de  seconde  main  par  une  personne  fort  instruite, 
mais  ayant  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitudes  spéciales, 
et  insuffisamment  préparée  aux  études  orientales.  La  même 
impression  se  dégage  de  toutes  les  autres  publications  du 
même  auteur  :  les  textes  sont  toujours  cités,  résumés  ou 
traduits  d'après  de  vieilles  traductions  anglaises  ou  autres, 
d'ailleuri  assez  insouciamment  faites,  avec  ce  laisser-aller 
qui  était  de  mode  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  ;  —  les 
détails  ethnographiques  ou  religieux  sont  donnés  également 
d'après  des  livres  parfois  anciens,  les  uns  excellents, 
d'autres  très  médiocres  ;  —  les  conclusions  sont  hâtives 
et  quelquefois  hasardées.  Je  remarque  en  passant  l'irrégu- 
larité des  transcriptions  ;  ainsi,  M.  Lamairesse  écrit  kapila- 
vastou,  kapilawol,  Laskmahna,  Bhagavat  Gitta  ou  Ghila, 
Azadatah,  Mahaiana,  etc.  il  est  vrai  que  iM.  Lamairesse 
parait  généralement  enclin  'a  estropier  tous  les  noms 
propres  :  c'est  ainsi  qu'il  appelle  Jacouliot  le  faiseur,  nommé 
Jacolliot,  qui  a  publié  de  1875  a  1880  un  grand  nombre 
de  livres  ulira-fantaisistes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sur 
rinde  et  les  choses  indiennes.  * 

M.  Lamairesse,  lui,  est  certainement  de  bonne  foi.  Son 
tort  a  été  de  croire  qu'on  peut  pour  ainsi  dire  s'improviser 
orientaliste  et  qu'il  suftil  d'une  lecture  considérable,  d'un 
style  suflisamment  précis,  d'un  raisonnement  habile  et 
ingénieux,  pour  écrire  un  beau  jour  sur  les  mœurs,  les 
langues  et  les  religions  de  l'Inde.  Et  il  est  tombé  dans  une 
erreur  commune  'a  beaucoup  d'hommes  du  monde  :  on  se 
trouve  un  jour,  par  hasard,  en  présence  de  documents  lit- 
téraires, de  faits  inconnus  ou  peu  connus  dans  la  sphère 
qui  vous  entoure.    De    là  'a    conclure    qu'on   a   fait  une 
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découverte,  il  n'y  a  qu'un  pas  et,  sans  s'informer  de  ce 
qui  a  déjà  pu  être  écrit  sur  la  question,  on  s'empresse  de 
composer  des  livres  de  vulgarisation  rédigés  avec  une 
conscience  parfaite,  avec  un  travail  très  réel,  mais  dont  la 
portée  ne  peut  jamais  être  que  très  restreinte. 

Pour  se  rendre  compte  de  cet  étal  d'esprit  et  de  celte 
manière  de  procéder.  Il  suflil  de  dresser  la  liste  des  «  au- 
torités »  de  M.  Lamairesse  :  MM.  de  Vogué,  de  Masp^ro  {sic), 
Dollinger,  Anquetil,  Léon  Feer,  Senard  {sic),  E.  Burnouf, 
l'abbé  Dubois,  l'évêque  Laouënan,  Schœbel,  de  Miiloué,  A. 
P.  Sinnelt,  etc.  ;  il  y  en  a,  comme  on  voit,  pour  tous  les 
goûts  ! 

Aussi  les  idées  de  M.  Lamairesse  sont-elles  souvent  très 
originales,  mais  en  même  temps  un  peu  surprenantes  pour 
ceux  qui  sont  au  courant  de  l'état  des  études  indiennes. 
Puis-je  par  exemple  laisser  passer  sans  réserves  celte  pro- 
position que  i  la  prédication  du  Bouddha  »  avait  pour  but 
de  «  substituer  l'altruisme  et  le  prosélytisme  'a  Tégoïsme 
religieux  et  social  ?  »  Est-il  admissible  qu'on  exclue  d'une 
étude  sur  la  genèse  des  religions  les  Juifs  qui  ont  «  reçu  la 
révélation  de  Moïse  ?  »  Est -il  exact  de  dire  que  le  Bouddha 
eut  deux  dogmes  essentiels,  la  métempsycose  et  la  miséri- 
corde ?  Enfin  qui  admettrait  cette  définition  du  Nirvana  : 
«  un  état  définitif  de  béatitude 'a  la  (ois  omniscience  et  per- 
fection absolue?  » 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  M.  Lamairesse  que  j'ai 
sous  les  yeux  : 

1°  Poésies  populaires  du  sud  de  l'Inde,  Paris,  1867,  in-'12, 
304  p.  ; 

2**  Chants  populaires  du  sud  de  llnde,  Paris,  1868, 
in-12,  354  p.  ; 
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Ces  deux  volumes  sont  des  recueils  de  traductions  du 
tamoul.  Le  plus  souvent,  les  textes  ne  sont  pas  désignés 
d'une  façon  assez  précise  pour  qu'on  puisse  les  rechercher 
et  .contrôler  les  iradnclions.  Le  morceau  principal  est 
formé  par  les  Kiir'a/  de  Tiruvalluva  :  la  traduction  est 
longue,  diffuse,  paraphrasée  et  laite  par  un  Indien  évidem- 
ment. Il  y  a  une  pièce  très  erotique  que  je  ne  vois  guère 
l'utililé  d'avoir  puhliée. 

o"  Le  Kâma-soûlra  de  Valrymjana^  Paris,  G.-  Carré, 
1891,  in-8,  xxxij-296  p. 

Avec  ce  sous-tiire  :  «  morale  des  hrahmes  »,  qui  n'est  pas 
le  moins  du  monde  justifié.  Le  livre  est  erotique  et  rien  de 
plus;  il  est  curieux  et  intéressant,  mais  n'a  rien  de  reli- 
gieux ou  de  sacré.  La  traduction,  faite  de  seconde  main, 
sur  l'anglais  sans  doute,  est  accompagnée  de  nombreuses 
notes  et  références. 

i"  L'Inde  avant  le  Bouddha,  1892,  in-12,  iv-523  p.  ; 

ri"  La  vie  du  Bouddha,  1892,  in-12,  iv-288  p,  ; 

0"  L'Inde  après  le  Boiidha,  1892,  in-12,  iv-ifii  p.  ; 

7"  Le  Prem-Sugar,  1893,  in-8,  iv-xlix-3iG  p. 

M.  Lamairesse  n'a  donné  aucune  notice,  aucun  détail 
bibliographique  sur  cet  ouvrage,  qu'il  présente  seulement 
comme  un  résumé  du  Bhagavata-purâna. 

La  traduction  est  évidemment  l'aile  de  seconde  main. 
Je  prends  [>our  exemple  le  commencement  du  premier 
chapitre.  M.  Lamairesse  dit  : 

«  Parikshit,  qui,  après  la  disparition  de  Krishna,  avait  hé- 
rité de  l'Empire  de  Pandavas,  lit  a  la  chasse  la  rencontre  du 
Kali-Yuga  (âge  de  fer)  qui,  sous  les  traits  d'un  horrible  Sudra, 
poiMThassait  devant  lui,  en  les  chargeant  de  coups,  la  Reli- 
gion et  la  Terre,  personnifiées  par  un  bœuf  cl  une  vache...» 
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Or,  le  lexle  est  ainsi  conçu  : 

«  Jab  çri  Krsna  antardhyân  haro  tab  pândava  iô 
mahâdukhî  hô.  Hastinâpur  M.  râjd  Pariksil  ko  dé  himnlay 
gainé  gayé  dur  râjâ  Pariksit  sab  dès  jit  dharm  râj  karné 
lagé.  Kitnê  êk  din  fdtchê  êk  din  râjâ  Pariksit  âkhêt  ko  gayé 
tô  wahân  dêkhâ  ki  êk  gâê  dur  bail  dur  dâurê  Ichalê  dlé 
hâin  tin  kê  pitchê  mûsal  hâlh  liyê  êk  sûdr  mârlâ  diâ  hâi. 
Jab  wê  pas  pahuntcliê  tab  râjâ  ne  sûdr  ko  bulâ  kar  kaliâ  : 
are  lu  kâun  hâi » 

Ce  qui  signifie  : 

«  Quand  le  très-illustre  Krichna  entra  dans  l'invisibililé, 
«  alors  les  Pândava  devinrent  très  affligés.  Ils  donnèrent 
«  (le  royaume)  a  Parikchit,  roi  de  Haslinâpur,  et  allèrent 
«  se  perdre  (dans)  THimâlaya,  et  le  roi  Parikchit,  ayant 
«  conquis  tout  le  pays,  commença  à  faire  régner  la  justice. 
«  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  un  jour,  le  roi 
«  Parikchit  alla  a  la  chasse.  Alors  là,  il  vil  qu'une  vache  et 
«  un  buifle  venaient  en  courant;  derrière  eux,  un  Soudra, 
«  un  gros  bâton  â  la  main,  venait  les  frappant.  Quand  ils 
«  arrivèrent  près  (de  lui),  le  roi  appela  le  Soudra  et  lui 
«  dit  :  hé  !  toi,  qui  es-tu? » 

Le  Prêm  Sâgar,  rédigé  en  prose  hindie  mêlée  de  vers, 
par  Lallu-Singh,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  a  Calcutta  en  1810.  Il  en 
existe  deux  traductions  anglaises  (Hollings,  1848  etEastwick, 
1851).  C'est  le  développement  du  dixième  livre  du  Bhaga- 
vata-Purdna. 

Julien  ViNSON. 


VAFUA 


LA  VERSIFICATION  BASQUE   DE   BERNARD    D'ECHEPARE 

(1545). 

Ayant  étudié  le  volume  magnifique  intitulé  Les  exploits  de  Basile 
Diyénis  Acntas,  épopée  byzantine,  jiubliée  d'après  le  manuscrit  de 
Grotta-Ferrata,  par  Emile  Legrand,  professeur  à  l'École  nationale 
des  langues  orientales,  Paris,  1892,  j'ai  remarqué  que  la  mesure  de 
ce  texte  du  XI^  siècle  correspond  exactement  à  celle  des  distiques 
rimes  du  premier  poète  connu  du  pays  basque.  Que  l'on  compare 
par  exemple,  la  stance  : 

Ordu  hartan  afer  date  hari  apellacia 
Harc  ehori  ezlemayo  oren  vuteH  epphia 
Ecetare  estimacen  chipia  ez  handia 
Bat  vederac  e(jarnco  orduyan  vere  haxia. 

avec  les  lignes  suivantes  du  joli  poème  grec  : 

OuTê  OyI^ÎoII  7r/0O(TixpOU(7»V,  ô  vs'oç  ÙTZsxrAQ-n, 
à).X'  ovTS  nôàtv  BôouSoç  èripx^s  ^x))(;/}v  ^o\j, 

Tvîv  av/Siv  àStx-flTaaav  l-yw  yip  ûytaîvw, 

et  il  sautera  aux  yeux  que  le  rhythme  en   est   identique.   J'en  ai  dit 
autant  à  M.  E.  Legrand,  qui  a  bien  voulu  me  renvoyer   au  volume 
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intitulé  «  Mecliœval  Greek  Texts  »  by  William-Wagner,  London 
(Phiiological  Society)  1870  ;  où  dans  les  Prolegomena  on  discute  le 
mètre  en  question.  11  porte,  paraît-il,  depuis  le  onzième  siècle,  le 
nom  de  vers  politique,  çtt/oj  n-oXtu/.oç,  parce  qu'il  était  en  vogue  à 
Gonstantinopolis.  M.  Wagner  cite  des  vers  d'Aristophane,  du  Persœ 
d'Eschyle,  et  quelques  rares  lignes  d'Euripide  et  de  Sophocle,  qui 
sont  ainsi  construites.  De  plus,  M.  Legrand.  m'a  montré  dans 
«  Notices  et  documents  publiés  pour  la  société  de  l'histoire  de 
France  (Jourdain,  Paris  1884,  p.  81)  »  des  vers  politiques  en  latin  qui 
commencent  ainsi  ; 

Armonicae  facultalis  aspirante  gratiâ 

Stat  referre  summos  viras,  litterarum  lumina, 

Qiios  recenti  recordatur  mens  dolare  saucia. 

Bestiali  feritate  mors  acerba  seviens, 

In  srolares  conjurata  velut  hostis  pestilens, 

Passim  ledit  dirae  stragi,  plus  qtiam  molo  insolens, 

texte  écrit  probablement  à  Liège  entre  1028  et  1033  ». 
M.  Legrand  pense  qu'on  trouvera  même  la  musique  qui  conviendrait 
aux  hémistiches  du  poète  basque  parmi  les  «  Trente  mélodies  popu- 
laires de  Grèce  et  d'Orient  recueillies  et  harmonisées  par 
L.-A.  Bourgault-Ducoudray,  Paris  1877  »  mais,  puisque  les  Basques 
ont  une  musique  indigène,  qui  est  aussi  belle  et  sui  generis  que 
leur  architecture,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  ont  exploré  quelque 
peu  le  pays  basque,  il  serait  parfaitement  possible  de  trouver  dans 
leur  propre  répertoire  l'air  qu'il  faut.  Je  prends  cette  occasion  de 
demander  si  l'inaugurateur  de  la  littérature  heuscarienne  serait  le 
même  individu  que  celui  qu'on  appelle  Bertrandus  de  Chaparre, 
«  rector  sancti  Michaelis  veteris  »  dans  un  document  de  l'an  1533, 
publié  aux  pages  xlix  et  L  du  Bréviaire  de  Lescar  de  i54i,  Pau  et 
Paris  1891  ;  et  s'il  a  pu  connaître  lohannes  Leirarraga  de  Berascoiz 
(Briscous),  qui  a  publié  son  Teslumentu  Berria  en  1571  ? 

Edward  Spencer  Dodgson.  10  juillet  1893. 
Jean  Etcheberri,  curé  de  Zubiburu,  auteur  du  Manuel  Devotio- 
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nezcoa,  mdcxxvii  (n»  14  a.  dans  la  Bibliographie  de  la  langue  basque 
de  M.  J .  Vinson,  1891  ),  a  employé  la  même  mesure  que  Dechepare  e.  g. 
page  131   : 

•  Hunerano  ibilli  naiz  bcthi  tristetietan, 
Noiz  bat  bedere  sur  nadin  alleguerantcietan. 
Parabisuaren  bada  aiphalceac,  laincoa, 
Handircqui  bozlen  darot  neuve  triste  gogoa. 

E.  S.  D. 


MiP.   OBOBOICS   JACX», 


LITTERATURE  TA  MOULE  ANCIENNE 


LE   SILAPPADIGARÂM 

Dans  un  aiiicle  précédenl  (t.  XXII,  p.  1-52,  107-i33), 
j'ai  monlré  que  la  lilléralure  lamoiile  ancienne  comptait, 
d'après  les i,'ramniairiens autorisés,  cinq  épopées  classiques, 
dont  deux,  le  Valeiyâbadi  et  le  Ktindalagêçi,  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  J'annonçais  que  la  plus 
importante  des  trois  autres,  le  Sindâmani  (Sar.  Tchintâ- 
mani)  venait  de  voir  le  jour  à  Madias,  et  j'en  donnais  une 
analyse  complète  avec  quelques  extraits  textuels. 

Une  des  deux  épopées  encore  inédites  a  été  publiée  a 
Madras  en  1892,  et  j'en  ai  reçu  tout  récemment  im  exem- 
plaire. Le  volume  porte  le  titre  suivant  :  «  Om  !  Ganapali 
vienne  h  notre  aide  !  Silappadiijâram  qu'a  daigné  l'aire 
Uankôvadigal  ;  texte  et  commentaire  de  Acliyàrkkunallâr. 
Vê.  Sâminâdaiyar,  d'Uttamadànapura,  qui  est  professeur 
de  tamoul  au  collège  de  Kumbhacônam,  les  a  revus  en 
comparant  les  formes  de  plusieurs  manuscrits,  et  ils  ont 
été  imprimés  à  Madras,  dans  l'imprimerie  du  Jubilé  de  Vê. 
Nâ.  1892.  Copyright  regislered.  Le  prix  de  ceci  est  de 
5  roupies  et  demie  (1)  ».  Le  volume,  élégamment  cartonné 

(1)  Environ  dix  francs. 

19 
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h  l'anglaise,  comprend  (iv)  -  Ixvj  -  (ij)  -  497  p.  ;  on  y  a 
joint  une  brochure  du  même  format  (gr.  in-S"*),  de(iv)-76- 
ij  -ij  p.,  avec  litre  spécial,  qui  contient  un  autre  commen- 
taire :  «  explication  de  mots  difficiles  »  et  qui  est  de  la 
même  année,  de  la  même  imprimerie  et  du  même 
éditeur. 

Cet  éditeur,  le  savant  Vê.  Sâminâdaiyar  (skr.  Svâminâ- 
Ihârya),  fait  preuve  une  fois  de  plus  dans  celle  publication 
de  sa  science  profonde,  de  son  zèle  infatigable  et  de  son 
talent  expérimenté.  Il  expose  d'abord,  dans  une  excellente 
préface,  les  dilficultés  particulières  qu'il  a  rencontrées,  les 
nombreux  exemplaires  qu'il  a  dû  consulter,  les  recherches 
auquelles  il  s'est  livré,  etc.  Puis  viennent  deux  courtes  bio- 
graphies de  l'auleur  et  du  principal  commentateur,  une 
notice  sur  les  ouvrages  cités  dans  le  commentaire,  une 
liste  des  collectivités  (quatre  sortes  de  femmes,  trois  para- 
sols, etc.),  un  index  des  particularités  remânjuables,  un 
vocabulaire  des  mots  difficiles,  une  liste  des  citations  ano- 
nymes, un  résumé  du  poème,  un  dictionnaire  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes.  Suit  le  texte  du  poème  (environ 
5000  vers)  et  le  commentaire. 

Svâminâthârya  expose  entre  autres  choses  qu'il  n'a  pu, 
malgré  des  recherches  faites  partout,  jusqu'à  Paris  et  en 
Angleterre,  trouver  le  commentaire  complet.  Sur  les 
trente  chants  qui,  outre  la  préface,  composent  tout  l'ou- 
vrage, dix-huit  seulement  ont  conservé  leur  commentaire; 
le  7"  chant  et  les  chants  20  a  30  en  sont  absolument 
dépourvus,  ou  du  moins  aucun  manuscrit  les  contenant  n'a 
pu  être  encore  découvert.  L'éditeur  a  pourtant  consulté 
23  copies,  dont  8  ne  contenaient  uniquement  que  le  texte. 
Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  du  commentaire  détaillé. 
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allribué  à  Acliyârkkunallâr,  car  on  connaît  un  commentaire 
plus  ancien,  beaucoup  moins  étendu,  simple  explication  de 
mots  et  de  passages  difliciles,  qu'on  possède  a  peu  près 
tout  entier,  et  que  l'éditeur  a  publié  séparément  à  la  fin  du 
volume  :  il  ne  se  trouvait  d'ailleurs  que  dans  un  seul  ma- 
nuscrit, très  ancien,  et  dont  Tétat  était  déplorable.  Ces  deux 
commentaires,  qui  donnent  parfois  des  sens  divers  au  même 
passage,  ont  été  faits,  du  reste,  sur  des  textes  un  peu 
différents.  Il }  a  dans  le  plus  ancien,  dont  l'auteur  est  tout 
a  fait  inconnu,  des  indices  de  l'existence  antérieure  d'un 
autre  commentaire  explicatif  entièrement  perdu  aujour- 
d'hui. 

Ces  détails  sont  fort  intéressants,  car  ils  nous  font  voir 
commeni  ont  été  composés  la  plupart  des  commentaires 
qui  accompagnent  les  vieux  livres.  Les  contemporains  lettrés 
de  ces  antiques  poèmes  devaient  les  comprendre  sans  trop 
de  peine  ;  plus  tard,  pour  en  faciliter  la  lecture,  on  yjoignit 
une  liste  de  mots,  puis  de  passages  difficiles  ;  enfin,  il 
devint  nécessaire  de  paraphraser  constamment  le  vieux 
texte,  de  le  traduire  en  prose  et  d'y  joindre  des  explications 
grammaticales  et  autres.  J'ajoute  que  ces  commentaires 
eux-mêmes  sont  aujourd'hui  souvent  difficiles  à  entendre  et 
ne  sont  point  'a  la  portée  des  travailleurs  ordinaires. 

Le  Silappadigâi  am  —  mol  formé  du  tamoul  çilappu 
(oblique  de  çilambu  «  anneau  de  jambe  »)  et  du  sanskrit 
adhikâra  «  division,  section,  livre  »  —  signifie  proprement 
«  le  livre  de  l'anneau  ».  Il  raconte  comment  un  riche  négo- 
ciant de  Kâvêripatta/iam  Gôbala  fut  mis  'a  mort  à  Maduré  à 
cause  d'un  anneau  qui  appartenait  à  Karmagi,  sa  femme  :  il 
voulait  le  vendre,  mais  on  l'accusa  de  l'avoir  volé  à  la  reine 
du  Pâçdi  ;  puis  le  poème  expose  comment  la  malédiction  de 
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Kàîîwagi  amena  la  ruine  du  pays,  comment  le  crime  fut  expié, 
comment  enfin  le  roi  du  Tchêra  organisa  un  culte  véritable 
à  Kamiagi,  devenue  en  quelque  sorte  la  déesse,  la  patronne 
de  l'amour  conjugal.  Le  volume,  dont  l'action  se  passe  suc- 
cessivement dans  les  trois  pays  tamouls,  Tchôla,  Pândi  et 
Tchêra^  a  un  caractère  religieux,  djainiste,  très  nettement 
marqué.  Mais  Gôbala  avait  eu  d'une  maîtresse  une  fille 
naturelle,  adultérine,  Manimêgalei  (skr.  Manimêkhalâ)  qui 
se  consacra  a  la  vie  ascétique  et  dont  l'histoire  est  racontée 
dans  le  troisième  poème  classique  conservé  qui  porte  son 
nom.  Ces  deux  poèmes  se  suivent  donc  et  se  complètent 
l'un  par  l'autre.  Si  je  remarque  que  le  Valeiyâbadi,  dont 
le  nom  paraît  signifier  «  le  chef  inflexible  »,est  écrit  dans 
le  même  mètre  que  les  deux  autres,  et  que  le  kundalagêçi  ■ 
paraît  être  un  nom  de  femme  analogue  à  celui  de 
Manimêgalei  (il  pourrait  signifier  «  la  chevelure  aux 
grandes  boucles  d'oreilles  »),  j'imagine  que  ces  quatre 
poèmes  faisaient  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
même  cycle  légendaire,  djainiste,  localisé  et  tout  à  fait  ori- 
ginal. Il  ne  semble  pas  en  effet  que  le  Silappadigâram  et 
le  Manimêgalei  soient  traduits  du  sanskrit  ou  d'une  autre 
langue  étrangère  ;  beaucoup  des  noms  de  personnes  y 
sont  purement  dravidiens.  Le  Manimêgalei  a  été  composé, 
nous  dit-on,  par  le  riche  négociant  en  grains  Çâtta  (skr. 
Çâstâ)  a  la  prière  à' Ilankôvadigal  «.  le  jeune  roi  serviteur  », 
qui,  lui,  avait  composé  le  Silappadigâram  'a  la  prière  de 
Çàlla.  Ilankôvadigal  «  le  jeune  roi  serviteur  »,  nom  du 
frère  cadet  d'un  roi  Tchêra,  me  paraît  être  un  surnom,  de 
même  que  celui  d' Adiyârkkunallâr,  le  plus  récent  commen- 
tateur, qui  signifie  :  «  celui  qui  est  bon  aux  inférieurs  ». 
Le  Manimêgalei  et  la  plus  grande  partie  du  Silappadigâ- 
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ram  sont  en  vers  agaval  ;  c'est  une  sorte  de  prose  rythmée, 
formée  de  vers  de  quatre  pieds  consonanls  deux  a  deux  et 
assonants  par  hémistiches  (1)  ;  l'avant-dernier  vers  n'a 
souvent  que  trois  pieds  et  le  dernier  doit  finir  par  ê,  o,  î, 
a,  éna.  Un  agaval  ne  doit  au  surplus  former  qu'une  seule 
phrase,  quelle  que  soit  sa  longueur  ;  on  y  arrive  à  l'aide 
des  noms  verbaux  et  des  gérondifs,  mais  l'intelligence  du 
texte  en  est  rendue  très  compliquée  et,  dans  une  traduction 
européenne,  il  devient  nécessaire  de  séparer  les  phrases 
ainsi  artificiellement  réunies.  Ajoutons  que  Vagavat  est 
probablement  le  mètre  le  plus  ancien  de  la  poésie  tamoule, 
que  les  poèmes  dans  ce  mètre  abondent  en  expressions 
spéciales,  en  mots  tombés  en  désuétude,  en  formes  ver- 
bales et  nominales  indistinctes,  etc.  (2),  et  l'on  comprendra 
aisément  pourquoi  ces  œuvres  remarquables  ont  été,  en 
dehors  de  la  réprobation  que  leur  attirait  leur  caractère 
religieux  hétérodoxe,  depuis  longtemps  négligées,  oubliées 
et  méconnues. 
Voici  la  traduction  du  résumé  de  Svâminâthârya  : 


(1)  J'appelle  consonnance  la  répétition  ou  l'accord  phonétique  de 
la  consonne  qui  commence  la  seconde  syllabe  de  chaque  vers,  et 
assonance  la  répétition  ou  l'accord  euphonique  de  la  première  lettre 
des  mots  ou  des  vers  ;  p.  ex.  :  le  Manimêgalei  commence  ainsi  : 

llankadirnâyir'elluntônd'al 
Vilangolimêniviriçadeiyâtti. . . 

ici,  l  et  l  consonnent  ;  i  et  é,  vi  et  vi  assonnent. 

(2)  Je  citerai  entre  autres  les  très  intéressantes  formes  telles  que 
la  suivante  (ch.  xvi,  v.  11)  :  vandirkku,  qui  doit  être  traduit:  a  à  vous 
qui  êtes  venue  »  et  qui  est  adressée  honorifiquement  à  une  seule 
personne,  à  Kaijnagi,  au  singulier. 
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Premier  Livre.  —  À  Pugâr. 


Dans  la  ville  de  Pugâr  ou  Râvêripappanam^  dont  le 
port,  où  les  eaux  de  la  Kâvêri  se  mêlent  a  l'Océan,  est 
Djangamukha;  qui  est  une  des  anciennes  résidences  des 
rois  Tchôla  ;  et  qui  est  extrêmement  louée  et  célébrée  par 
les  grands  hommes  ;  régnait  le  roi  Tchôla  Karihcda.  A  cette 
époque,  vivait  la  Mohâçâlvân,  de  la  race  la  plus  considérée 
parmi  les  trois  classes  de  commerçants.  Il  célébra  avec 
beaucoup  de  pompe  le  mariage  de  son  fils  Gôbala  avec 
Kannagi,  fille  de  Mahânâyakka  de  la  même  race  et  de  la 
môme  ville.  Gôbala  avai*  pour  elle  beaucoup  d'affeclior  •,  il 
était  au  comble  du  bonheur  et  en  éprouvait  un  orgueil,  lors- 
qu'un Jour  PerîimancîA:i/ti'/^î,  sa  mère,  désireuse  de  voir  s'ac- 
croître encore  les  mérites  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille  qui 
pratiquaient  d'une  main  sûre  toutes  les  observances  de  la 
vertu  domestique,  leur  fit  approprier  une  autre  demeure 
qu'elle  emplit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  a  la  pratique 
de  cette  vertu,  y  plaça  des  serviteurs  habiles  et  les  }  ins- 
talla tous  les  deux.  Ils  y  vécurent  dans  la  félicité,  dans  une 
parfaite  unité  d'esprit,  secourant  les  malheureux,  vénérant 
les  sages,  allant  à  la  recherche  des  ascètes  et  accomplissant 
sans  défaillance  tous  les  autres]  devoirs  domestiques. 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi. 

Cependant,  Gôbala  devint  amoureux  d'une  fille  de 
théâtre,  Mâdliavi,  qui  était  d'une  grande  beauté  et  qui 
excellait  dans  le  chant,  la  danse  et  les  arts  d'agrément  :  il 
lui  donnait  jour  par  jour  toutes  sortes  de  richesses,  ne  la 
quittait  plus  et  vivait  près  d'elle  dans  les  plaisirs.  Kannagi 
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souffrait  horriblement  de  cet  insupportable  abandon,  mais 
elle  ne  laissait  rien  voir  de  sa  souffrance  et,  sans  témoigner 
le  moindre  mécontentement  à  son  époux,  continuait  a  pra- 
tiquer exactement  tous  les  devoirs  de  la  vie  domestique.  A 
ce  moment,  arriva  la  fête  habituelle  d'Indra.  A  la  fin  de 
celte  fête,  les  habitants  de  Kâvéripattanam  s'en  allèrent 
avec  tous  leurs  gens  en  villégiature  au  bord  de  la  mer. 
Gôbala  y  alla  aussi  avec  Màdhavi,  s'y  installa,  et  se  mit, 
prenant  le  luth  que  sa  maîtresse  avait  en  mains,  a  chanter 
des  vers  de  diverses  espèces.  Comme  ces  chants  embras- 
saient tout  le  charme  des  diverses  émotions  de  l'amour, 
Mâdhavi  pensa:  «  il  a  de  l'amour  pour  d'autres  femmes  que 
moi  »,  et,  tout  aflligée,  lui  reprit  le  luth  et  chanta  a  son 
tour  des  vers  exprimant  les  diverses  sensations  de  l'amour, 
dissimulant  ce  qu'elle  éprouvait  sur  l'infidélité  possible  de 
son  amant.  En  l'entendant,  Gôbala  supposa  qu'elle  pensait 
à  un  autre  que  lui  et  plein  de  trouble  et  de  confusion  par 
l'effet  inévitable  des  actions  de  la  vie  précédente,  sans 
s'expliquer  avec  elle,  revint  chez  lui.  Il  y  trouva  Kannagi 
qui  était  en  conversation  avec  une  bramine,  sa  confidente, 
Dêvanli;  et  l'amena  dans  la  chambre  conjugale.  L'a,  il  ne 
tarda  pas  'a  s'apercevoir  que  le  corps  de  sa  femme  était 
flétri  et  que  son  cœur  était  plein  de  douleur,  et  il  lui  dit  : 
«  J'ai  gaspillé  toutes  les  richesses  qu'avaient  amassées  mes 
ancêtres,  parce  que  je  me  suis  laissé  prendre  aux  artifices 
des  courtisanes  qui  font  prendre  le  vrai  pour  le  faux  ;  cela 
m'a  couvert  de  honte  ».  Kan?iagi,  supposant  qu'il  n'avait 
dit  cela  que  parce  qu'il  n'avait  plus  d'argent  pour  en  donner 
k  Mâdhavi,  lui  répondit  :  «  J'a»  encore  des  anneaux  de 
jambes  (çilambii)  :  prenez-les  et  donnez-les  ».  Mais  il 
reprit  :  «  Je  pensais  a  aller  vendre  ces  anneaux  à  Maduré,  à 
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en  employer  l'argent  a  faire  du  commerce  et  a  rétablir  ma 
forlnne  ;  il  faut  que  tu  viennes  avec  moi  »  et  elle  y  con- 
sentit. Gôbala  donna  rendez-vous  a  Ka?!)iagi  |)Our  la  der- 
nière veille  de  la  nuit  et  ils  partirent  sans  que  personne  à 
Kâvêripattanam  s'en  aperçût.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  sud, 
en  suivant  la  rive  septentrionale  de  la  Kâvêri,  et  arrivèrent 
h  un  bosquet  fleuri.  L'a,  ils  trouvèrent  une  vieille  ascète 
djâina,  Kduntî,  qui  y  accomplissait  sa  pénitence,  et  la 
saluèrent  respectueusement.  Elle  leur  dit  :  «  Je  vais  aller 
avec  vous  pour  écouter  les  enseignements  des  grands  sages 
de  Maduré  >,et  ils  continuèrent  la  route  avec  elle.  Ils  arri- 
vèrent k  un  couvent  de  Djâinas,  virent  les  moines  qui  s'y 
étaient  retirés,  puis  montèrent  sur  un  radeau,  traversèrent 
la  Kâvêri  et  s'arrêtèrent  dans  un  bosquet  sur  la  rive  méri- 
dionale du  fleuve.  L'a,  Kâunli  maudit  et  cbangea  en  renards 
une  courtisane  et  un  débauché  qui  étaient  venus  insulter 
Gôbala  et  Kannagi  ;  mais,  h  la  prière  des  deux  voyageurs 
émus  de  pitié,  elle  adoucit  la  force  de  sa  malédiction  et 
réduisit  à  un  an  la  durée  de  la  métamorphose.  Puis,  tous 
les  trois,  ils  arrivèrent  'a  Ur'eiyûr. 


Livre  second.  —  À  Maduré. 

Les  trois  voyageurs,  après  s'être  reposés  dans  cette  ville, 
en  repartirent  le  lendemain  malin  et  marchèrent  jusqu'à 
une  certaine  distance  où  ils  se  reposèrent  et  demandèrent 
leur  chemin  à  un  sage  qui  survint.  Ils  continuèrent  leur 
route  sur  ses  indications.  Or,  un  matin,  Gôbala,  laissant  la 
Kâunlî  et   Kawiagi,  dans  le  but  d'accomplir   ses    devoirs 
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matuiinaux,  alla  dans  un  bosquet  voisin.  Il  y  rencontra  un 
sage  qui  venait  de  Kâvêripattanam,  Kâuçika,  lequel  lui  remit 
une  Ole  écrite  par  Mâdhavi  désespérée  de  son  départ.  Il  apprit 
de  lui,  avec  beaucoup  de  peine,  tout  le  chagrin  que  son 
départ  causait  a  son  père,  à  sa  mère,  a  ses  amis  et  a 
Mâdhavi  ;  et  il  le  renvoya  pour  faire  connaître  a  son  père  les 
causes  de  son  départ  et  lui  affirmer  sa  vénération.  Alors, 
il  rejoignit  Kâuntî  et  Kamiagi  et  se  remit  en  marche  avec 
elles.  A  moitié  chemin  environ,  ils  rencontrèrent  des  chan- 
teurs ambulants  auprès  desquels  ils  s'informèrent  de  la 
longueur  de  la  route.  Ils  atteignirent  ensuite  la  rivière 
Vaigei,  à  laquelle  ils  présentèrent  leurs  hommages,  la 
traversèrent  sur  un  radeau  et  s'arrêtèrent  dans  une  maison 
de  munis  qui  était  en  dehors  des  remparts. 

Le  lendemain  malin,  Gôbala  après  avoir  salué  Kâuntî, 
lui  raconta  tous  leurs  malheurs  ;  elle  le  consola  et  le  ras- 
sura. Alors  il  lui  confia  Kan?îagi  et  entra  à  Maduré  pour  y 
chercher  un  endroit  propre  à  son  commerce  ;  il  en  par- 
courut les  détours  et  vint  rendre  compte  à  Kâunti  de  la 
beaulé  de  cette  ville.  Alors  arriva  son  ami  Mâdala,  avec 
qui  il  engagea  une  longue  conversation.  Cependant, 
Kâunti,  considérant  la  bonne  conduite  de  Mâdariy  la  maî- 
tresse des  bergères,  pensait  qu'on  pourrait,  en  toute  sû- 
reté, mettre  Kan»iagi  sous  sa  garde  ;  elle  la  fit  venir,  lui 
exposa  la  chasteté  éminente  et  la  délicatesse  de  Kannagi 
qu'elle  remit  entre  ses  mains.  Mâdari  la  reçut  avec  la  plus 
grande  joie  et  l'emmena,  ainsi  que  Gôbala,  chez  elle,  dans 
le  village  des  bergers.  Elle  les  y  installa  dans  une  cabane 
de  construction  toute  récente,  donna  à  Kamiagi  pour  com- 
pagne sa  propre  fille  Aryâ,  et  lui  procura  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  tenue  d'un  ménage.  Kannagi  servit  un 
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.  repas  admirablement  préparé  a  Gôbala,  qui  s'en  nourrit 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Il  attira  alors  près  de  lui  sa 
femme  et  lui  dit  :  «  Quel  chagrin  ont  dû  éprouver  oos 
parents  en  pensant  que  tu  es  arrivée  dans  ce  pays  désert  ? 
Nous  qui  avions  un  bonheur  si  grand,  est-ce  un  rêve  que 
les  cruels  tourments  dont  nous  souffrons  ?  Si  c'est  une 
réalité,  quelles  sont  les  mauvaises  actions  des  vies  pas- 
sées qui  en  sont  la  cause?  Je  n'ai  rien  su  ;  j'ai  fait  ma  so- 
ciété des  libertins  et  des  mauvais  sujets,  je  suis  allé  dans 
des  compagnies  de  calomniateurs  et  de  médisants  et  je 
suis  devenu  un  grand  pécheur  ;  pourrai-je  désormais  avoir, 
non  pas  une  bonne,  mais  une  mauvaise  exislence?  J'ai 
manqué  même  aux  instructions  des  deux  premiers  guides 
(le  roi  et  le  précepteur)  ;  je  t'ai  causé  de  la  douleur,  et  je 
n'ai  pas  le  moins  du  monde  pensé  qu'une  pareille  conduite 
était  détestable  !  »  et,  après  s'être  ainsi  longuement  ac- 
cusé, il  ajouta  :  ce  Tu  as  quitté  tes  parents  et  tout  pour 
venir  avec  moi,  ornée  de  ta  pudeur  et  de  ta  chasteté,  pour 
m'éviter  l'isolement,  ô  mon  or,  ô  mon  rameau,  6  ma  belle 
guirlande  fleurie,  ô  ma  poupée  modeste,  ô  ma  lampe  écla- 
tante, ô  ma  chaste  liane,  ô  ma  splendide  déesse  !  Voici 
que  je  vais  vendre  'a  l'instant  un  de  tes  anneaux  de  jambes; 
puisses-tu  ne  pas  te  désoler  d'être  seule  jusqu'à  mon  re- 
tour !  »  Puis,  prenant  un  de  ces  anneaux,  et,  cachant  ses 
larmes  pour  ne  pas  affliger  sa  jeune  femme,  il  quitta  la 
maison,  tout  troublé  de  se  séparer  d'elle.  Sans  faire  atten- 
tion aux  mauvais  présages  qui  se  présentèrent  a  lui,  il 
entra  dans  la  rue  du  Bazar.  La,  il  aperçut  un  bijoutier  d'or 
qui  venait  en  tête  de  cent  autres,  et  pensa  :  «  Celui-ci  a 
dû  être  distingué  par  le  roi  »  ;  il  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  «  Es-tu  capable  de  déterminer  le  prix  d'un  anneau  de 
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vanta  de  sa  grande  habileté,  et  Gôbala  lui  montra  l'anneau 
qu'il  apportait.  Après  l'avoir  regardé,  l'orfèvre  lui  dit  :  «  Je 
vaij  le.  montrer  au  Roi  ;  jusqu'à  ce  que  je   revienne,  at- 
tends-moi dans  ma  maison  qui  est  tout  près  d'ici  »,  et  il 
la  lui  montra.  Gôbala  s'y  assit  pour  attendre.  L'orfèvre  se 
trouvait   avoir  précédemment    volé  par  ruse  un  des  an- 
neaux  de    la  reine,    et    il   s'était  dit  :  «  Si  le  roi   avait 
quelque  soupçon  du  vol  que  j'ai  commis,  je  puis,  à  l'aide 
de  cet  étranger  qui  apporte  un  anneau  tout  pareil  à  celui 
que  j'ai  dérobé,  chasser  toute  suspicion  ».  Le  roi,  pour 
mettre  un  terme  'a  une  bouderie  de  sa  femme,  avait  quitté 
son  propre  palais  et  était  allé  chez  elle  lui  témoigner  son 
amour  :  c'était  le  Pândya  Nédimçéjiya.  L'orfèvre  alla  l'y 
trouver,  se  prosterna  devant  lui,  lui  fit  son  compliment  et 
lui   dit  :   «  L'individu   qui,  sans  levier  ou  autres   instru- 
ments, a  volé  l'anneau  qui  était  dans  le  palais,  se  trouve 
en  ce  moment  dans  mon  humble  demeure,  où  il  s'est  pré- 
senté avec  l'anneau  ».  Appelant  des  gardes,  le  roi  pensa 
à  dire  :  «  Si  celui  dont  parle  l'orfèvre  est   vraiment  chez 
lui  avec  l'anneau,  allez  le  prendre  avec  l'anneau  pour  le 
tuer  »,  mais,  comme  c'était  le  moment   où  Vactivité  (1) 
faisait  sentir  ses  effets,  il  dit  seulement  :  «  Tuez  l'homme 
et  rapportez   l'anneau  ».   A   cet  ordre,  l'orfèvre  fut  très 
content,  car  il  pensait  que  sa  combinaison  avait  réussi  ;  il 
s'en  revint,  avec  les  gardes,  trouver  Gôbala,  auquel  il  dit  : 

(1)  C'est-à-dire  le  karma,  l'action,  l'effet  inévitable  de  la  vie  indi- 
viduelle, du  bien  et  du  mal,  qui  doivent  être  compensés  et  détruits 
dan»  une  vie  postérieure,  afin  qu'on  puisse  éviter  la  renaissance  et 
arriver  au  Nirvana,  à  l'absorption  dans  le  Grand  Tout,  dans  l'âme 
universelle. 
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«  Ces  hommes  sont  envoyés  par  le  roi  pour  voir  l'an- 
neau ».  Les  gardes,  voyant  la  ligure,  la  tenue  et  les 
allures  de  Gôbala,  déclarèrent  qu'il  n'était  point  un  vo- 
leur ;  mais  l'orfèvre  les  insuUa,  et,  pour  leur  démontrer 
que  l'étranger  était  un  voleur,  leur  lut  les  détails  des 
livres  de  vol.  L'un  de  ces  hommes  ignorants,  ne  craignant 
point  le  meurtre,  courut  alors  'a  Gôbala  et  l'abattit,  le  per- 
çant de  son  épée. 

Cependant,  dans  le  village  de  bergers  où  était  restée 
Kannagi,  beaucoup  de  mauvais  présages  se  manifestèrent  ; 
pour  conjurer  le  sort,  Mâdari  et  ses  compagnes  dansèrent 
la  ronde  sacrée  en  l'honneur  de  Vichnou  ;  puis  Mâdari  alla 
se  baigner  dans  la  Vaigei.  Pendant  ce  temps,  une  femme 
venait  de  Maduré  apporter  la  nouvelle  que  Gôbala,  con- 
vaincu de  vol,  avait  été  mis  'a  mort  par  les  archers  du  roi  ; 
en  l'apprenant,  Ka?magi  se  mit  à  trembler,  s'évanouit,  se 
laissa  aller  a  des  plaintes  déchirantes,  et,  résolue  de  mou- 
rir avec  son  mari,  interpella  le  soleil  en  ces  termes,  du  mi- 
lieu des  bergères  :  «  0  bienheureux  (astre)  rayonnant  ! 
sais-tu  que  mon  mari  est  un  voleur?  »  Et  il  lui  répondit 
d'une  voix  incorporelle  :  «  Ton  mari  n'est  pas  un  voleur  ; 
le  feu  dévorera  bientôt  cette  ville  qui  l'a  traité  de  vo- 
leur !  »  Alors,  Kan/iagi,  pleine  d'une  grande  colère,  sortit 
en  tenant  'a  la  main  le  second  anneau  qui  lui  restait, 
courut  sur  la  route  d'une  telle  manière  que  tous  ceux  qui 
la  voyaient  en  étaient  émus,  et  elle  dit,  tout  en  pleurs, 
aux  femmes  qui  l'entouraient  :  «  Je  veux  encore  voir  mon 
mari  et  entendre  ses  bonnes  paroles  ;  si  je  n'y  réussis  pas, 
méprisez-moi  ».  Après  ce  serment  solennel,  elle  se  fit 
conduire  'a  l'endroit  où  Gôbala  gisait  avec  son  horrible 
plaie,  et,  au   comble  de  la  douleur,  lui  adressa  d'ardents 
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appels  et  Tembrassa  violemment.  Alors  il  recouvra  la  vie, 
se  leva,  lui  dit  :  «  Ne  llélris  pas  ion  visage  qui  ressemble 
à  la  lune  »,  et,  de  la  main,  essuya  ses  larmes;  elle 
l'adora^  lui  prenant  les  pieds  dans  ses  deux  mains.  Il  lui 
dit  ensuite:  «  Tu  dois  rester  ici  »,  et  quittant  et  rejetant 
son  corps,  il  alla  se  réunir  aux  dieux  dans  le  Svarga. 

Cependant,  la  femme  du  Pândya  Nédunçéjiya  eut  une 
série  de  mauvais  rêves  et  elle  alla  les  raconter  à  son  mari. 
A  ce  moment  môme,  K^nuâgï,  incapable  de  résister  a  sa 
fureur,  arrivait  a  la  porte  du  palais  ;  elle  lit  connaître  au 
roi,  par  le  portier,  son  arrivée,  et  fut  introduite  devant  lui. 
Sur  la  demande  du  roi,  elle  lui  dit  son  nom,  son  pays,  etc., 
et  lui  reprocha  en  termes  énergiques  la  cruelle  injustice 
avec  laquelle,  sans  réfléchir,  il  avait  fait  périr  Gôbala; 
puis,  pour  lui  prouver  que  Gôbala  n'était  point  un  voleur, 
elle  lui  déclara  que,  dans  son  anneau,  il  y  avait  des  rubis  ; 
le  roi  dit  que,  dans  celui  de  sa  femme,  il  y  avait  des  perles, 
et  il  ordonna  d'apporter  l'anneau  qui  était  resté  à  côté  du 
cadavre  de  Gôbala.  Aussitôt  Kawnagi  le  prit,  le  brisa,  et  on 
en  vil  soriir  des  rubis.  A  celte  vue,  le  roi  se  mil  'a  trem- 
bler :  «  Est-ce  moi?  s'écria-t-il,  moi,  le  roi,  qui  ai  ajouté 
foi  aux  dires  de  ce  méprisable  orfèvre  !  est-ce  moi,  le  roi? 
Hélas  !  ma  race  illustre  qui  avait  acquis  jadis  tant  de 
gloire,  est,  désormais,  souillée  par  moi  !  Puisse  la  vie 
m'abandonner  a  instant!  »  et,  'a  l'instant  même,  plein  de 
honte  et  de  remords,  il  tomba  de  son  trône  et  rendit  l'âme. 
Sa  femme,  ignorante  du  crime,  se  jeta  suppliante  aux  pieds 
de  Kannagi  ;  mais  celle-ci  s'écria  solennellement  :  «  S'il 
est  vrai  que  je  suis  une  épouse  dévouée,  vois,  je  vais  dé- 
truire celle  ville!  »  Et,  après  un  moment,  de  sa  main 
droite,  arrachant  sa  mamelle  gauche,   elle  la  lança  sur  la 


—  292  — 

ville.  Aussitôt  arriva  le  dieu  Agni,  avec  toutes  les  allures 
d'un  brame,  qui  lui  dit:  «  0  grande  épouse  modèle!  j'ai 
déjà  reçu  l'ordre  de  détruire  cette  ville  le  jour  où  l'on  t'y 
ferait  du  tori  ;  que  faut-il  détruire  maintenant?  »  Elle  lui 
répondit  :  «  Épargne  les  brames,  les  gens  vertueux,  les 
jeunes  épouses  chastes,  les  vieillards  et  les  enfanta,  ;  mais 
attaque-toi  aux  méchants  !  »  Et,  à  peine  eut-elle  parlé  que 
le  feu  fit  son  œuvre  dans  ces  conditions.  Aussitôt,  les 
quatre  Bhûtas  maritimes,  protecteurs  de  la  cité,  s'en  al- 
lèrent épouvantés  ;  la  déesse  lutélaire  de  Maduré,  ne  pou- 
vant supporter  la  vue  du  feu  commençant  à  prendre  à  la 
fois  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  vint  se  présenter 
devant  Kannagi  et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis  la  di- 
vinité de  cette  ville;  je  viens  te  dire  plusieurs  choses; 
veuille  bien  les  écouter.  Parmi  les  Pândyas  qui  ont  jadis 
régné  dans  cette  ville,  aucun  n'a  été  ni  peu  ni  beaucoup 
injuste;  Nédunçéjiya,  le  dernier,  était  de  la  même  nature; 
mais  je  vais  l'expliquer  comment  est  arrivée  l'injustice 
dont  tu  te  plains.  Jadis,  Vaçu,  roi  de  Simhapura,  dans  le 
Kalinga,  et  Kumara,  roi  de  Kapilapura,  se  haïssaient  à  un 
tel  point  qu'ils  ne  cherchaient  plus  qu'à  se  combattre  et  'a 
se  vaincre  l'un  l'autre.  A  cette  époque,  un  nommé  Bharata, 
serviteur  du  roi  de  Simhapura,  dénonça  au  roi,  comme  es- 
pion de  son  ennemi,  un  nommé  Djangama,  qui  avait  pour 
métier  d'aller  vendre  des  menus  objets  de  provisions  dans 
la  rue  du  Bazar  ;  il  fut  pris  el  mis  à  mort.  La  Temme  de 
Djangama,  Nîlî,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  erra  pendant 
quatorze  jours  en  plusieurs  endroits,  puis  elle  monta  sur 
une  montagne,  pensant  à  perdre  la  vie  pour  se  réunir  à 
son  époux  :  «  Puissent  ceux  qui  nous  ont  causé  cette 
douleur    l'éprouver    à    leur    tour    dans    la    vie   future  ! 
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s'écria-t-elle,  et  elle  mourut  après  avoir  lancé  celte  malé- 
diction. Ce  Bbarata  renaquit  sous  la  forme  de  Gôbala  ; 
c'est  pour  cela  que  vous  avez  souffert  ces  peines.  Le  qua- 
torzième jour,  à  partir  d'aujourd'hui,  lu  verras  ton  époux 
et  tu  seras  réunie  à  lui  ».  KaJi?iagi,  un  peu  rassurée, 
quitta  Maduré,  et,  suivant  le  rêve  de  la  Vâigei,  se  dirigea 
vers  l'Ouest,  atleignit  la  région  des  montagnes,  y  monta 
sur  le  mont  Tirulchénkundu,  et  y  demeura  sous  l'ombrage 
d'un  pterocarpiis.  Quand  le  quatorzième  jour  se  lut  écoulé, 
elle  eut  la  joie  de  revoir  son  époux  Gôbala  qui  se  présenta 
à  elle  sous  une  forme  divine.  Elle  monta  avec  lui  sur 
son  char  et  arriva  au  Svarga,  entourée  des  hommages  de 
tous  les  dieux. 


Livre  troisième.  —  À  Vandji. 

Les  femmes  de  chasseurs  et  les  chasseurs  eux-mêmes, 
qui  avaient  vu  Kawnagi  monter  en  char  avec  son  époux  et 
s'en  aller  au  Svarga,  pleins  d'admiration,  lirent  célébrer 
dans  leur  village  une  danse  solennelle  en  l'honneur  de 
Kanwagi.  Pu's,  ils  pensèrent  qu'il  fallait  faire  connaître 
ce  miracle  a  leur  roi  Çénkuttuva,  et  allèrent  lui  porter 
des  présents  de  diverses  espèces.  Ils  rencontrèrent  le  roi 
Tcbêra  Çenkuttuva  dans  les  dunes  qui  couvraient  le  rivage 
d'une  grande  rivière  où  il  était  venu,  accompagné  de  ses 
quatre  armées,  avec  sa  femme  Yênmâl  et  son  jeune  frère 
Ilankôvadigal ,  dans  le  but  d'inspecter  les  montagnes. 
Après  lui  avoir  présenté  leurs  hommages,  ils  lui  exposèrent 
l'événement.  Comme  le  roi  s'en  émerveillait,  un  maître  de 
tamoul  célèbre  de  Maduré  qui  était  venu  là,  Çâstâ,  lui  ra- 
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conla  en  détail  le  meurtre  de  Gôbala,  le  désespoir  et  la 
vengeance  de  Kannagi  et  le  récit  qu'avait  fait  à  celle-ci  le 
dieu  de  Maduré.  Çenkuttuva,  ému  de  pitié  par  la  mort  du 
Pândya,  résolut  de  rendre  célèbre  Ka^magi,  comme  la 
déesse  des  épouses  dévouées,  et  délibéra  avec  ses  ministres 
sur  le  moyen  de  se  procurer  du  marbre  pour  lui  faire 
élever  une  statue.  Mais  des  munis  descendus  de  THimalâya 
vinrent  lui  dire  que  Kanaka  et  Vidjaya,  rois  aryens,  avaient 
méprisé  les  rois  du  pays  lamoul.  Çenkuttuva  lit  le  serment 
de  vaincre  ces  rois  et  de  mettre  sur  leur  couronne  la 
statue  de  Ka?inagi.  Il  se  mit  aussitôt  en  marcbe  avec  ses 
armées  et  s'arrêta  aux  Nilagiris,  où  il  reçut  les  bénédic- 
tions des  munis  venus  de  l'Himalaya.  Puis  il  alla  jusqu'à 
la  Gangâ,  qu'il  franchit  sur  un  radeau  que  lui  avaient  préparé 
les  Karna,  rois  de  ses  amis.  Sur  le  bord  opposé  de  la  ri- 
vière, il  livra  bataille  à  Kanaka  et  a  Vidjaya,  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre,  ainsi  qu'à  Uttara  et  autres  rois  leurs 
alliés.  Il  remporta  la  victoire,  s'empara  même  de  la  per- 
sonne de  ces  rois,  qui  avaient  pris  la  fuite  déguisés  en 
pénitents  ou  autrement,  et  les  détrôna.  Puis  il  envoya  ses 
armées  sous  les  ordres  de  son  ministre  Villavanhôdei, 
et  fil  prendre  dans  l'Himalaya  des  pierres  qu'il  mit  sur  les 
couronnes  de  Kanaka  et  Vidjaya.  Après  avoir,  selon  les 
rites,  vénéré  les  eaux  de  la  Gangâ,  il  la  traversa  de  nou- 
veau et  s'arrêta  avec  ses  armées  sur  la  rive  méridionale 
du  fleuve.  Là,  il  apprit  de  Màdala,  qui  était  venu  se  bai- 
gner dans  la  Gangâ,  l'histoire  de  Gôbala  et  la  destinée  de 
son  frère  llankô  qui  devait  lui  succéder,  et  il  lui  fil 
un  don  de  cinquante  tulâm  d'or  (700  livres)  qui  était  son 
poids.  Puis  il  envoya  Nila  et  d'autres  messagers  montrer 
aux  rois  Tchôla  et  Pândya  ses  prisonniers  Kanaka  et  Vid- 
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jaya;  et  il  rep.arlit  avec  ses  armées.  Après  avoir  inspecté 
tons  les  pays  intermédiaires,  il  revint  h  la  grande  ville  de 
Vandji,  où  il  fnt  accueilli  par  un  enlhousrasme  général,  et 
oîi  il  vécut  parlaitemonl  heureux.  Cependant,  t.n  jour, 
Nila  et  les  autres  messagers  qu'il  avait  expédiés  vinrent  le 
retrouver  et  lui  dire  que  les  rois  Tcliôla  et  Pândya  n'avaient 
pas  fait  cas  de  l'arrivée  de  Kanaka  et  de  Vidjaya,  vaincus 
et  prisonniers.  Le  roi  se  mit  dans  une  grande  colère, 
mais  Màdda  qui  se  trouvait  Ta  lui  dit  :  «  Calme  ta  co- 
lère; la  jeunesse,  la  fortune,  le  corps  et  le  reste  ne  durent 
pas;  il  faut  maintenant  l'aire  faire  un  sacrifice  qui  procu- 
rera un  grand  bien  »  et  il  lui  en  exposa  les  nombreuses 
raisons.  Le  roi  se  calma,  envoya  des  hommes  chercher 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  dont  parlait  Madala, 
fit  sortir  de  prison  les  rois  aryas  et  les  autres  et  ordonna  a 
son  ministre  Villavaukôdei  de  leur  donner  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Puis  il  se  mit  en  marche  avec  un  grand 
nombre  de  sages,  célébra  solennellement  la  consécration  de 
la  statue  de  Kan/iagi,  patronne  de  la  fidélité  conjugale, 
érigée  avec  la  pierre  rapportée  de  Tllimalàya  dans  un 
temple  construit  par  les  plus  habiles  ouvriers,  donna  des 
ordres  pour  que  les  offices  s'y  accomplissent  selon  les 
rites,  et  resta  la.  Cependant,  Dêvanti,  la  nourrice  de 
Kan?iagi,  et  sa  compagne  favorite,  ayant  appris  par  Madala 
le  meurtre  de  Gôbala  et  les  autres  événements,  quittèrent 
Kâvêripattanam  pour  se  rendre  a  Maduré.  Elles  n'y  trou- 
vèrent plus  Kannagi,  mais  elles  virent  Aryâ,  la  fille  de 
Mâdari,  et,  l'emmenant  avec  elles,  gagnèrent,  en  suivant 
les  rives  de  la  Vaigei,  le  pays  des  montagnes.  L'a,  elles 
virent  Çenkuttuva,  lui  firent  connaître  qui  elles  étaient  et 
se  désolèrent  devant  lui  de  leur  insupportable  séparation 
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d'avec  Ka^inagi.   Alors   Ka^inagi,   se   manifeslant  sous   sa 
forme  divine,  apparut  a  Çenkuttuva  et  le  combla  d'éloges. 
Puis,    Dôvanti    raconta    'a    Çenkuttuva    la    pénitence    de 
Maniamêklialâ,  fille  de  Mâdliavi  (et  de  Gôbala)  ;  par  l'ordre 
du  dieu  Çâllâ,  plein  d'enthousiasme  pour  clic,  Mâdala  jeta 
sur  trois  jeunes  femmes  qui  étaient  venues  là  l'eau  de  sa 
calebasse;  Çenkuttuva  reconnut  aussitU  que  ces  trois  per- 
sonnes qui  se  désolaient  sur  Kamiagi  étaient  des  renais- 
sances de  la  mère  de  Kawnagi,  de  la  mère  de  Gôbala  et  de 
Mâdari,  et,  ayant  appris  de  Mâdala  les  causes  de  cette  re- 
naissance,   il  dit   a  Dèvanti  comment    il  fallait   'a  jamais 
fonder  le  culte  de   Kawnagi,  et  adora  lui-même  trois   fois 
cette    divinité    nouvelle.     Alors,   les  rois    Aryas,  les  rois 
Mâlvas,  et  Gadjabâbu,   roi  de  Lankâpura,    vinrent  rendre 
leurs  hommages  à  cette  divinité  en  ces  termes:  «  Veuillez 
nous  faire  la   laveur  d'apparaître  dans  nos  pays,  dans  les 
cérémonies  que   nous   vous  offrirons,   comme  vous  l'avez 
fait  à  ce  Çenkuttuva  »,et  l'on  entendit  une  voix  qui  disait: 
«  Je  vous  accorde  la  grâce  que  vous  me  demandez  ».  En 
l'entendant,  Çenkuttuva  et  les  autres  rois  furent  remplis  de 
contentement  ;  puis  Çenkuttuva  entra  avec  Mâdala  dans  la 
salle  du  sacrifice.  I]ankôvadigal  se  rendit  au  temple  de  la 
déesse  de  la  fidélité  conjugale;  la   déesse  apparut  devant 
lui,  au-dessus  de  Dêvanti,  et  lui  raconta  toutes  les  aven- 
tures qui  ont  été  résumées  ci-dessus. 

Depuis  le  moment  où  Gôbala  avait  été  massacré,  il 
n'était  pas  tombé  de  pluie  a  Maduré;  la  misère  et  la  ma- 
ladie s'y  multiplaient.  Le  roi  de  Kot'kei,  Ilançéjiya,  offrit 
à  la  déesse  de  la  fidélité  conjugale  le  sacrifice  public  de 
mille  orlèvres,  pour  expier  le  crime  commis,  et  fit  célé- 
brer une  grande  fête.  Alors,  il   tomba   dans  le   pays  une 
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pluie  ahonflanle;  la  misère  et  la  panvrelé  disparurent.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  les  rois  du  Kongu,  Gadjabâhu, 
roi  de  Lankâpnra,  et  Perunat'killi,  roi  d'Ur'eiyûr,  dans  le 
Tchôla,  firent  élever  des  temples  h  Ka?înagi,  prescrivirent 
qu'on  y  célébrât  des  offices  à  perpétuité,  et  leurs  pays  de- 
vinrent riches  et  prospères. 

Pour  donner  un  spécimen  du  style  et  de  l'allure  géné- 
rale du  poème,  je  crois  utile  de  traduire  ci-après  un  cha- 
pitre que  j'ai  pris  au  hasard  et  qui  forme  une  phrase  de 
deux  cent  dix-sept  vers: 


CHANT    SEIZIEME 

Le  Meurtre. 

La  femme  de  la  joyeuse  race  des  bergers,  qui  avait  pris 
la  garde  de  la  belle  si  précieuse,  l'installa  dans  une  habi- 
tation neuve,  petite  maison  aux  jolis  murs  teinls   d'ocre 
rouge,  dans  la  demeure  entourée  de  haies  solides  où  vivent 
du  produit  de  la  vente  de  leur  lait  les  bergers  et  les  ber- 
gères ;  avec  le  concours  de  quelques  bergères  aux  bracelets 
nombreux,  elle  fit  baigner  dans  l'eau  fraîche  les  voyageurs 
h  la  guirlande  de  fleurs  parfumées,  et  elle  lui  dit  en  lui 
faisant  honneur  :    «   Veuillez   demeurer  ici   avec  moi,  ô 
«  femme  aux  belles  fleurs  ;  je  veillerai   sur   vous  comme 
«  sur  de  l'or  ;  voyez,  ma  fille  Aryâ  sera  toute  'a  votre  service, 
«  puisque  vous  êtes  venue  avec  une  beauté  sans  artifice 
«  qui  détruit  toute  la  splendeur  des  bijoux  d'or  superbe 
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«  dont  se  parent  les  filles  de  Maduré  >.  Elle  ajouta  :  «  Votre 
«  époux  souflVe-t-il  encore,  maintenant  qu'il  a  reposé  sa 
«  tête  dans  un  endroit  sans  tristesse,  après  avoir  quitté  la 
«  voie  douloureuse  où  s'exercent  les  grandes  pénitences  ? 
«  Vos  servantes  sont  des  ascètes  qui  prient.  Jeunes  filles, 
«  avec  vos  belles-sœnrs,  apportez  sans  tarder  de  beaux 
«  vases  prêts  pour  faire  la  nourriture  des  repas  du  jour  ». 
Elle  dit,  et  les  filles  de  la  caste  des  bergers,  sans  manquer 
à  leur  devoir,  vinrent  apporter  avec  les  vases  nécessaires 
les  fruits  gros  et  mûrs  ou  verts  du  jaquier  qui  a  une 
grande  célébrité,  les  fruits  acides  (du  concombre)  aux  raies 
irrégulières,  les  fruits  de  couleur  verte  du  datura,  et  ceux 
du  manguier  avec  la  douce  banane,  ainsi  que  le  riz  de 
première  qualité  et  le  produit  de  leur  lait  (le  beurre),  en 
disant  :  «  Prends,  ô  femme  aux  bracelets  tordus  !  »  Elle 
coupa  a  l'aide  d'une  hachette  recourbée,  en  faisant  rougir 
ses  doigts,  les  nombreux  fruits  ;  son  beau  visage  était  cou- 
vert de  transpiration,  ses  yeux  superbes  rougissaient,  et 
elle  était  dans  la  cuisine  aux  parois  sombres,  avec  Aryâ  qui 
allumait  un  feu  de  paille  ;  puis,  dans  son  inconsciente 
habileté,  elle  prépara  le  repas  de  son  bien-aimé.  La  femme 
aux  mains  fortifiées  par  le  maniement  des  instruments 
brillants  comme  le  rameau  du  palmier  salua  de  ses  mains 
fleuries  et  de  son  front  qui  fait  honte  a  la  terre  l'eau  où  son 
époux,  assis  sur  un  escabeau,  avait  lavé  les  fleurs  de  ses 
pieds  ;  puis,  comme  ayant  évité  les  soucis  des  filles  de  la 
terre,  elle  étendit  devant  lui  un  régime  de  bananes  qu'elle 
avait  fait  passer  de  ses  mains  dans  de  l'eau  fraîche  et  elle 
lui  dit  :  «  Seigneur,  veuillez  ici  manger  celte  ambroisie!  » 
Lorsqu'elle  eut  observé  tous  les  rites  prescrits  par  le  vêda 
difficile  pour  ceux  qui  viennent  après  les  rois,  Aryâ  et  sa 
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mère,  saisies  d'admiration,  disaient:  «  Ce  prince,  qui  mange 
«  la  cette  superbe  ambroisie,  est-il  donc  le  beau  jeune 
«  homme  aux  fleurs  fraîches  qui  est  venu  cacher  sa  peine 
«  dans  un  village  de  bergers?  et  cette  belle,  aux  bras 
«  ornés  de  bracelets,  est-elle  la  lampe  qui  a  chassé  la 
€  tristesse  de  celui  qui  est  beau  comme  les  perles  pures 
«f  de  notre  vieille  rivière  Tojunâ?  Nous  avons  là  un  admi- 
«  rable  spectacle  que  peuvent  à  .peine  embrasser  nos 
«  yeux  ».  Cependant,  lorsqu'elle  lui  eut  donné  le  bétel  et 
la  noix  d'arec,  l'illustre  qui  venait  de  manger  agréable- 
ment appela  la  femme  aux  longs  et  noirs  cheveux  et  la 
prit  près  de  lui  :  «  Tout  est-il  assez  fort  pour  traverser  un 
chemin  pierreux  ?  quand  les  petits  pieds  de  cette  jeune 
femme  marchent  sur  la  route  pénible,  aux  pierres  cruelles, 
nos  ancêtres  en  ont  pitié  et  en  souffrent-ils?  est-ce  un 
rêve  ?  est-ce  l'effet  de  l'activité  ?  J'ai  le  cœur  troublé  et  je 
ne  sais  rien  :  y  a-t-il  une  bonne  voie  pour  moi  qui  ai  tué  le 
désir  des  sages,  après  avoir  bu  l'oubli,  pratiqué  le  long 
mépris,  enlilé  des  paroles  inutiles  avec  des  libertins  pas- 
sionnés et  des  oisifs  bavards  ?  J'ai  manqué  même  aux 
ordres  de  mes  ancêtres  ;  j'ai  fait  des  \ilenies  même  a  loi, 
si  pure  et  si  sage  ;  je  n'ai  pas  vu  où  était  le  mal.  Quand 
je  t'ai  dit:  «  Lève-toi  pour  aller  à  la  grande  ville  »,  tu 
t'es  levée  :  qu'as-tu  fait  ?»  —  «  J'avais  négligé  de  donner 
aux  gens  vertueux,  de  vénérer  les  sages,  d'aller  au-devant 
des  ascètes,  de  rechercher  les  hôtes  à  la  vieille  réputation  ; 
votre  grande  amie  et  le  maître  de  la  grande  justice,  dont 
la  réputation  est  absolument  inébranlable,  ont  souffert  dans 
leur  cœur  en  voyant  le  sourire  de  ma  bouche  qui  était  prêt 
à  dire  ma  douleur  et  ma  souffrance,  alors  que,  ne  te 
voyant  pas  devant  moi,  je  dissimulais  ma  peine  ;  ils  m'ont 
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soutenue,  en  me  louant,  par  de  douces  paroles.  Vous  aviez 
une  conduite  extraordinaire,  et  je  vivais  le  cœur  immuable; 
aussi  me  suis-je  levée  obéissante  » ,  répondit-elle,  et  il  reprit  : 
«  Tu  as  abandonné  ta  famille  à  commencer  par  ta  maison, 
tes  jeunes  servantes,  tes  nombreux  serviteurs,  tes  com- 
pagnes ;  avec  ta  pudeur,  la  naïveté,  ta  chasteté  qu'on 
aime,  la  beauté  superbe,  lu  m'as  accompagné  pour  calmer 
mon  cbagrin,  ô  mon  or,  ô  ma  liane,  ô  loi  qui  portes  une 
belle  guirlande,  ô  femme  pleine  de  pudeur,  ô  lumière  de 
la  vaste  terre,  ô  chaste  rameau,  ô  bienheureuse  !  Je  vais 
prendre  un  des  anneaux  qui  ornent  tes  petits  pieds,  je  le 
vendrai  et  je  reviendrai  aussitôt;  allends-moi  sans  trouble  !  » 
et,  après  avoir  embrassé  loul  entière  sa  bien-airaée,  dont 
les  yeux  ressemblaient  à  de  noirs  cyprins,  ému  au  fond  du 
cœur  de  voir  qu'elle  restait  là,  seule,  sans  compagnes, 
mais  cachant  ses  larmes  et  montrant  un  œil  sec,  il  quitta 
la  demeure  des  bergers  aux  nombreux  troupeaux  et,  d'une 
marche  ferme,  il  gagna  la  rue.  Il  s'y  présenta  à  lui  un 
bœuf  à  bosse,  mais  il  ne  sut  pas  que  c'était  un  mauvais 
présage,  car  il  n'était  pas  au  courant  de  ce  que  connaissent 
les  bergers.  Il  passa  par  les  longues  rues  ordinaires,  s'engagea 
dans  la  rue  des  Femmes  et  atteignit  la  rue  du  Grand-Marché. 
Il  vit  venir,  après  cenl  artisans  qui  travaillent  les  métaux 
et  font  de  fins  ouvrages,  un  artisan  qui  tenait  a  la  main  sa 
pince,  qu'on  regardait  avec  considération  et  qui  avait  grand 
air,  et  il  se  dit  :  «  Celui-ci  doit  être  un  orfèvre  qui  a  la 
«  faveur  du  monarque  méridional  »  ;  il  lui  demanda  :  «  Es- 
«  tu  capable  de  donner  le  prix  exact  d'un  ornement  de 
«  jambes  qui  conviendrait  à  la  femme  du  souverain?  »  Ce 
messager  de  mort  lui  répondit  :  «.  Bien  que  je  ne  sois  qu'un 
ff  ignorant,  c'est  moi  qui  fabrique  la  couronne  et  les  bijoux 
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«  (royaux)  »  ;  alors  (Gôbala)  ouvrit  le  sac  qui  renfermait 
l'anneau  inappréciable.  L'orfèvre  aux  intentions  mauvaises 
examina  avec  plaisir  tout  le  travail  de  l'anneau  superbe, 
aux  renflements  d'or  pur,  aux  chatons  pressés  qui  rete- 
naient les  diamants  et  les  joyaux  magnidques  ;  puis  il  dit  : 
«  Cet  anneau  ne  saurait  convenir  qu'à  la  grande  femme 
du  roi  ;  pendant  que  j'irai  parler  a  ce  puissant  monarque, 
demeurez  ici  dans  mon  humble  habitation  d,  et  Gôbala 
entra  dans  la  demeure  de  cet  homme  vil,  a  l'intérieur  des 
remparts  divins.  L'orfèvre  s'en  alla,  le  cœur  rassuré,  se 
disant  :  «  Je  vais  faire  aller  sur  ce  nouveau  venu  qui  a 
changé  de  pays  (les  soupçons  qu'on  peut  avoir)  avant  qu'ils 
ne  se  répandent  et  arrivent  au  roi  ».  Le  roi  venait  de 
quitter  la  réunion  des  ministres  et  se  dirigeait  vers  le  palais 
où  demeurait  la  grande  reine  avec  ses  compagnes  aux 
longs  yeux  pleins  de  traits  rouges,  parce  qu'il  n'avait  pu 
se  réunir  'a  elle,  cette  belle  de  grande  race  qui  disait  avoir 
mal  à  la  tête  pour  cacher  au  fond  de  son  cœur  la  jalousie 
qui  l'avait  prise  quand  elle  avait  pensé  qu'il  serait  séduit 
par  la  danse  des  filles  de  Maduré,  par  leurs  chants  variés 
et  par  les  mélodies  de  leurs  luths.  L'(orfèvre)  l'aperçut 
sur  le  seuil  de  la  dernière  porte;  il  tomba  a  terre,  s'étendit, 
se  courba  et  rendit  plusieurs  (ois  houjmage,  puis  il  dit: 
«  Le  voleur  qui,  sans  leviir  et  sans  crochet,  aidé  seule- 
«  ment  d'une  formule  magique,  a  emporté  l'anneau  du 
«  palais,  plongeant  les  gardiens  de  la  porte  dans  un  som- 
«  meil  troublant,  a  échappé  aux  surveillants  de  celte  grande 
«  ville  :  il  est  en  ce  moment  dans  ma  très  humble  de- 
ce  meure  ».  Le  roi,  'a  la  guirlande  de  lïeurs  épanouies,  ne 
réfléchissant  plus  à  rien  par  suite  de  l'efficacité  de  l'acli- 
yilé,   appela  les  gardiens  de   la  ville  et  leur  dit  ;   «   Si 
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«  l'anneau  des  jambes  de  ma  liane  fleurie  aux  longues 
a  tresses  se  trouve  entre  les  mains  de  ce  misérable  voleur, 
«  tuez-le  et  apportez  ici  cet  anneau  ».  L'orfèvre,  qui  accom- 
plissait une  noire  besogne,  se  dit,  en  entendant  le  roi 
donner  cet  ordre  :  «  La  suggestion  de  ma  pensée  a 
«  réussi  j»,  et  il  revint  trouver  Gôbala  qui  était  pris  dans 
l'irrésistible  filet  de  la  mauvaise  activité.  Il  lui  dit  :  «  Ceux- 
«  ci  sont  venus,  par  l'ordre  du  roi  à  la  vaillante  armée, 
«  pour  voir  l'anneau  »,  et  l'orfèvre  aux  actions  pleines  de 
fausseté  montra  l'anneau  fabriqué  en  expliquant  tous  les 
détails  dé  la  fabrication.  «  D'après  les  détails  de  son  aspect, 
«  celui  qui  est  la  n'est  point  celui  qui  a  mérité  la  mort  », 
dirent  les  hommes  ;  mais  l'orfèvre  aux  noirs  desseins  se 
moqua  d'eux  et  leur  démontra  leur  erreur  en  ces  termes  : 
«  Les  hommes  qui  vivent  de  vol,  issus  d'une  race  vile,  ont 
«  coutume  de  s'aider  de  huit  choses  :  formules  magiques, 
«  divinité  protectrice,  poudres  spéciales,  présages  divina- 
«  loires,  ruse,  lieu  favorable,  lemp.s  opportun  et  instru- 
<t  menls,  n'est-ce  pas  ?  Si  vous  êtes  troublés  par  les 
«  poudres  (de  cet  individu),  vous  ressentirez  tous  la  grande 
«  colère  de  notre  illustre  monarque.  Si  les  voleurs  récitent 
«  de  leurs  langues  des  formules  magiques,  les  verrons- 
«  nous  encore,  comme  les  fils  invisibles  d'Indra?  S'ils 
«  sont  rassurés  par  la  protection  apparente  d'une  divinité, 
<  ils  nous  échappent,  même  s'ils  nous  montrent  leurs 
ft  mains  pleines  d'objets  volés.  S'ils  nous  troublent  par  des 
«  poudres,  y  aura-t-il  un  endroit  où  nous  pourrons  nous 
«  diriger  ?  S'ils  se  servent  de  l'art  divinatoire,  les  choses 
«  les  plus  difficiles  a  se  procurer  viendront  dans  leurs 
«  mains,  et  s'ils  usent  de  supercheries  habiles,  ils  s'em- 
«  pareront  môme  de  la  guirlande  d'Indra.  S'ils  disent  :  Cet 
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4  endroit  est  bon  pour  cacher  ces  choses,  qui  pourra  les 
«  voir  dans  cet  endroit?  S'ils  songent  bien  au  temps 
«  opportun  et  mettent  leurs  mains  sur  certains  objets,  les 
«  dieux  eux-mêmes  pourront-ils  les  connaître?  S'ils  se 
«  servent  d'instruments  pour  se  procurer  des  choses  pré- 
«  cieuses,  qui  pourra  les  voir  sur  la  vaste  terre  ?  Ces  deux 
«  choses  :  le  jour,  la  nuit,  n'existent  pas  pour  eux.  Si 
«  nous  étudions  la  science  du  sol,  il  n'y  a  plus  de  refuge 
«  pour  nous.  Lorsqu'un  voleur,  arrivé  sous  la  forme  d'un 
«  ambassadeur,  entra  la  nuit  (dans  le  palais)  sous  la  forme 
«  d'une  femme,  s'avança  sans  peur  a  l'ombre  d'une  lampe  et 
«  s'empara  avec  la  rapidité  de  l'éclair  du  diamant  rayonnant 
«  comme  le  soleil  qui  ornait  le  brillant  collier  du  jeune 
«  prince  royal  ;  celui-ci  ouvrit  les  yeux,  et  ne  voyant  plus  le 
«  collier  sur  son  cou  tira  son  épée,  mais  le  voleur  s'empara 
«  du  fourreau  avec  lequel  il  para  tous  les  coups  ;  puis, 
«  pour  éprouver  sa  force,  il  le  lia  'a  une  colonne  ;  le  voleur, 
«  habile  dans  son  art,  disparut.  S'il  y  a  des  gens  qui  l'ont 
«  vu,  montrez-les-moi.  Y  a-t-il  dans  le  monde  des  gens 
«  qui  égalent  ces  voleurs?  »  Ainsi  parla  l'orfèvre  aux  noirs 
desseins  ;  et  un  jeune  homme,  qui  tenait  dans  sa  large 
main  un  javelot  droit,  s'écria  :  «  Armé  d'un  fer  qui  creuse 
«  la  terre,  vêtu  d'étoffes  de  couleur  bleue,  un  individu  a 
«  apparu  dans  l'obscurité  profonde  de  la  nuit,  semblable 
«  au  tigre  acharné  par  l'ardeur  de  son  désir  pour  les  bijoux  ; 
«  à  la  faveur  de  l'obscurité  qui,  au  milieu  de  la  journée, 
«  enveloppait  toute  la  ville,  j'ai  dégainé  mon  épée,  il  la 
«  saisit,  et,  même  en  m'altachant  à  lui  ardemment,  je  l'ai 
«  vu  disparaître  à  mes  yeux.  Leurs  œuvres  sont  impéné- 
«  trahies.  Le  roi  se  fâchera.  Que  convient-il  de  faire,  dites, 
«  ô  vous  qui  êtes  couverts  d'armes?  »  A  ces  mots,   un 
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brillai  ignorant  frappa  (Gôbala)  de  Tépée  nue  qu'il  tenait 
à  la  main  :  le  corps  fut  traversé,  le  sang  coula  à  travers 
la  plaie  et  se  répandit  partout,  la  déesse  de  la  terre  éprouva 
une  violente  douleur,  le  sceptre  droit  du  roi  se  fléchit,  et 
Gôbala  tomba,  par  l'effet  de  la  vieille  activité. 

11  me  semble  également  intéressant  de  traduire  ci-après 
la  préface  : 

«  A  Ilankôvadigal,  roi  du  Tchêra  occidental  qui  avait  re- 
noncé à  son  royaume  et  s'était  retiré  dans  le  district  de 
KunaNâyil,  des  Kur'ava  (1)  de  la  montagne  étaient  venus 
dire  en  foule  :  «  Sous  l'ombre  épaisse  d'un  pterocarpus, 
une  grande  et  sainte  épouse  lidèle,  ayant  un  sein  enlevé, 
est  venue  se  reposer  ;  les  gens  du  roi  des  dieux  lui  ont  fait 
voir  son  époux  bien-aimé  et  sont  remontés  avec  elle  dans 
le  monde  céleste  'a  la  vue  du  nôtre  :  daigne  nous  rendre 
compte  d'une  telle  merveille  »,  lui  dirent-ils  ;  mais  Çâslâ 
au  frais  tamoul  qui  se  trouvait  près  de  lui  fut  celui  qui 
l'expliqua  en  disant  :  «  Je  ferai  connaître  la  chose  en  détail 
dans  la  ville  de  Pugâr,  a  l'indestructible  gloire,  antique 
cité  du  roi  Tchôla  qui  porte  une  guirlande  de  perles,  il  y 
avait  un  commerçant  nommé  Gôbala,  Il  perdit  une  fortune 
dilïkile  'a  acquérir  par  la  passion  que  lui  inspira  une  fille 
de  théâtre,  lors  de  représentations  qui  eurent  lieu  dans 
cette  ville.  Il  désira  vendre  un  anneau  bruyant  qui  ornait 
la  jambe  de  sa  femme  Kannagi,  et  se  rendit  a  Maduré,  aux 
ermitages  très  renommés,  (ville)  du  Pàndya  'a  la  gloire 
longuement  célébrée.  Il  montra  l'anneau  à  un  artisan  qui 

(1)  Uabifants  de  la  montagne,  chasseurs,  fabricants  de  paniers,  etc, 
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travaille  l'or,  en  passant  dans  la  rue  aux  vastes  maisons  ; 
celui-ci  lui  dit  :  a  Cet  anneau  ne  saurait  convenir  à  une 
autre  qu'à  la  grande  épouse  du  roi  ;  reste  ici  »,  et  il  alla 
dire  (au  roi)  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  d'un  voleur 
l'anneau  aux  petites  pierres  intérieures  qu'il  avait  (lui- 
même)  dérobé  auparavant.  Comme  c'était  le  temps  où 
l'activité  devait  fructifier,  le  prince  au  margosier  fleuri, 
sans  réfléchir,  appela  ses  gardes  vigilants  et  leur  dit: 
«  Tuez  ce  voleur  et  apportez  ici  l'anneau  ».  La  femme  de 
Gôbala  qui  gisait  sur  le  terrain  du  meurtre,  ne  pouvant 
avoir  de  consolation,  versant  des  larmes  de  ses  longs  yeux, 
comme  elle  était  une  épouse  fidèle,  arracha  pour  la  ruine 
du  Pandya  un  de  ses  seins  fait  pour  être  orné  de  perles  et 
le  jeta  enflammé  sur  la  cité  aux  belles  maisons  ;  elle  devint 
une  déesse  de  la  fldélité  conjugale  louée  par  beaucoup  et 
c'est  elle  (qu'ont  vue  les  Kur'ava)  ». 

«  —  Qu'est-ce  que  cette  fructification  de  l'activité  ?  » 
demanda  le  roi. 

«  —  0  vaillant!  (répondit  Çâstâ),  écoute:  dans  le  palais 
d'argent  du  bosquet  superbe  où  réside  le  roi  dont  la  cou- 
ronne est  ornée  de  cassia,  j'étais  endormi  dans  une  pro- 
fonde obscurité  :  la  grande  déesse  de  Maduré  vint  apparaître 
k  l'épouse  fidèle  qui  souffrait  d'une  douleur  extrême  et  lui 
dit  :  «  0  toi  dont  le  sein  irrité  a  produit  un  feu  dévorant, 
la  vieille  activité  arrivant  à  son  terme  pour  vous;  dans  une 
ancienne  renaissance,  ô  rameau  vert,  avec  ton  époux  tu 
avais  été  l'objet  de  la  malédiction  de  la  femme  du  marchand 
Djangama  dans  la  ville  de  Simhapura  dont  la  renommée 
est  impérissable  ;  c'est  pourquoi,  ô  femme  à  la  chevelure 
éclatante,  tu  ne  verras  ton  époux  qu'au  bout  de  deux  fois 
sept  jours  accomplis  et  non  plus  sous  la  forme  des  hon)me§ 
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inférieurs,  mais  sous  celle  des  habitants  du  ciel.  J'ai 
entendu  ce  discours  infaillible  ». 

«  —  Nous  composerons  un  poème  harmonieux  qui  por- 
tera le  nom  de  Çilappadigâram,  a  cause  de  cet  anneau 
qui  a  occasionné  bien  des  douleurs,  et  il  racontera  com- 
ment la  vertu  est  une  cause  de  mort  pour  les  rois  qui  ont 
conservé  quelque  dignité,  comment  les]  grands  vénèrent 
l'épouse  fidèle  à  l'ardente  parole,  comment^, (enfin)  se  ma- 
nifeste le  produit  de  l'activité  ». 

Ainsi  parla  le  prince,  et  Çâstâ  lui  répondit  :  «  Daigne,  ô 
Adigal,  nous  donner  ce  poème  qui  plaira  aux  trois  mo- 
narques (du  Sud)  dont  les  couronnes  sont  puissantes  ». 

Alors,  Adigal,  à  la  parole  éloquente,  daigna  composer  un 
poème  harmonieux  qui  comprend  six  fois  cinq  chapitres, 
c'est-à-dire  :  les  chants  d'éloges  et  de  prospérités,  le  conte 
où  les  anciens  ont  fait  pratiquer  la  vertu  domestique,  le 
conte  où  la  comédienne  Mâdhavi  organisa  une  réunion,  le 
conte  où  est  exposée  la  beauté  d'une  guirlande  au  crépus- 
cule, le  conte  où  la  ville  célébrait  la  fête  d'Indra,  le  conte 
où  l'on  se  baignait  'a  la  mer,  la  description  des  chants  où  se 
brisaient  les  rameaux,  le  conte  où  Mâdhavi  pleura  quand 
le  printemps  fut  passé,  le  conte  où  est  rapporté  le  rêve 
cruel  (de  Kannagi),  le  conte  où  fut  parcouru  le  pays  après 
la  question  posée,  le  conte  où  la  forêt  fut  parcourue,  la 
description  de  la  danse  de  la  chasse,  le  conte  où  l'on  s'arrêta 
dans  le  faubourg  avec  la  femme  aux  guirlandes  épanouies,  le 
conte  où  fut  vue  la  ville  au  bruit  retentissant,  le  conte  où  la 
femme  superbe  fut  confiée  à  une  gardienne  attentive,  le 
conte  où  fut  commis  le  meurtre,  la  danse  sacrée  des 
bergères,  la  série  de  douleurs  que  causa  l'horrible  nou- 
velle, la  description  de  la  course  affolée  a  travers  la  ville, 
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le  conte  de  la  discussion  avec  le  roi  plein  de  gloire,  la 
série  des  imprécations,  le  conte  du  feu  survenu,  le  conte 
du  récit  de  la  divinité  sacrée  apparue,  la  danse  pieuse 
dans  la.  montagne  des  femmes  aux  guirlandes  (lélries  ;  et, 
avec  ces  choses,  les  contes  de  la  vision,  de  la  recherche 
du  marbre,  de  la  traversée  du  fleuve,  de  l'érection,  des 
éloges  et  de  la  grâce  accordée. 

Le  marchand  de  grains  Çâstâ  Ta  entendu. 

Telle  est  la  préface  où  sont  résumés  les  principaux  objets 
de  l'existence  (1). 

Svâminâlhârya,  en  m'adressant  un  exemplaire  de  cette 
belle  publication,  m'annonçait,  le  18  mai  dernier,  que 
l'impression  du  Manimégalei  allait  commencer  une  dizaine 
de  jours  après.  On  ne  trouvera  sans  doute  pas  mauvais 
que  je  me  permette  de  donner  une  idée  de  l'ouvrage,  en 
traduisant  la  dernière  partie  de  la  préface,  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  exemplaire,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  en  1888,  est  en  grande  partie  inutilisable, 
parce  que,  comme  il  a  été  sans  doute  copié  sur  un  vieux 
manuscrit  en  mauvais  état,  beaucoup  de  passages  —  les 
plus  longs  ne  vont  pas  à  la  longueur  d'un  vers  —  ont  été 
laissés  en  blancs: 

«  A  la  demande  que  daigna  lui  adresser  le  roi  Ilankô,  le 
prospère  négociant  en  grains  Çâstâ,  lit  connaître  en  cinq 
fois  six  chants  la  qualité  du  beau  tamoul  et  les  vertus  de 
Manimêkhalâ,  c'est-a-dire  la  célébration  d'une  grande  fête 

(1)  Vertu,  fortune,  plaisir,  but  suprême. 
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au  Sage  suprême  avec  une  centaine  de  sacrifices  dans  la 
ville  antique  à  la  grande  célébrité  doublement  illustre,  le 
récit  fait  par  Tcliitrabhâdra  au  cœur  affligé  comme  une 
fleur  é|)anouie,  a  Mâdliavi  qui  portait  une  guirlande  par- 
fumée, la  promenade  de  Manimêkhalâ  dans  le  bosquet  aux 
fleurs  abondantes  où  elle  voulait  cueillir  un  grand  bou- 
quet, sa  fuite  dans  le  palais  des  miroirs  lorsqu'elle  aperçut 
dans  ce  bosquet  le  jeune  prince  royal,  le  refuge  accordé  k 
Manimêkhalâ  dans  le  buisson  de  pierreries  par  le  dieu 
Manimêkhalâ  qui  lui  apparut  après  que  le  prince  ayant  vu 
la  jeune  fille  entrer  dans  le  palais  fut  troublé  dans  son 
cœur  inconsolable,  le  réveil  de  Djutamali  par  ce  dieu  su- 
prême a  la  magnifique  ceinture,  la  douleur  solitaire  de  la 
belle  aux  brillants  bijoux  lorsqu'elle  se  rendit  compte  de 
son  sommeil,  la  manière  dont  elle  comprit  les  renaissances 
anciennes  dans  l'ermitage  'a  la  splendeur  éclatante,  la  re- 
mise d'une  écuelle  à  la  naïve  liane,  le  culte  que  la  jeune 
liane  après  qu'elle  eut  reçu  l'écuelle  rendit  avec  les 
mères  aux  sages  dont  les  austérités  sont  partout  célébrées, 
comment  Abhadra  aux  pieds  vertueux  donna  à  cette  guir- 
lande parfumée  de  pieuses  instructions,  la  manière  dont 
Tchintâdêvî  donna  cette  écuelle  à  Abhadra,  la  course  pour 
demander  l'aumône  dans  les  rues  de  la  ville  de  cette  liane 
charmante  qui  avait  pris  une  autre  écuelle,  la  mise  dans 
l'écuelle  garnie  de  coquillages  d'aliments  convenables  par 
les  épouses  modèles,  l'arrivée  au  monastère  de  la  belle 
jeune  fille  qui  avait  détruit  le  mal  amassé  par  les  soins  de 
la  cruelle  Tchandikâ,  le  voyage  du  prince  royal  orné  de 
guirlandes  de  fleurs  parfumées  à  la  recherche  de  la  femme 
aux  beaux  bijoux  qui  était  arrivée  au  monastère,  l'appa- 
rition sous  la  forme  d'une  femme  d'un  sage  habile  devant 
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le  prince  royal  qui  avait  alteint  le  nionaslèrc,  la  manière 
dont  la  citadelle  fortifiée  du  prince  au  javelot  meurtrier 
devint  une  citadelle  de  la  vertu,  la  manière  dont  le  sage 
habile  troublé  frappa  de  l'épée  et  marqua  le  fils  du  roi  qui 
ne  pouvait  demeurer  sans  l'approche  de  la  femme  aux 
beaux  bijoux  malgré  ses  artifices,  comment  par  la  parole 

d'une  divinité  fut  dissipé  le  tourment  de ,  l'ordre  donné 

par  le  roi  aux  anneaux  retentissants  d'emprisonner  la 
femme  aux  beaux  bracelets,  sa  délivrance  de  la  prison,  son 

arrivée  au  pays    d'Abhadra aux  fleurs   parfumées,  sa 

fuite  dans  le  buisson  de  pierreries  lorsqu'il  y  arriva  avec 
elle,  son  entrée  dans  la  grande  ville  de  Vandji  sous  la  forme 
d'une  bergère,  la  leçon  de  subtilité  que  lui  donnèrent  les 
docteurs  de  la  secte  lorsqu'elle  leur  demanda  :  «  Dites- 
moi  les  bonnes  choses  qui  détruisent  les  fautes?  »,  l'en- 
trée de  la  liane  fleurie  dans  la  grande  ville  de  Kântchi 
lorsqu'avec  les  mères  elle  eut  vénéré  les  sages,  la  ma- 
nière dont  elle  adora  les  pieds  de  celui  qui  a  échappé  aux 
cinq  formes  illusoires,  enfin  la  pénitence  de  la  jeune 
femme  qui  pratiquait  les  austérités,  écoutait  les  saintes 
lois  et  disait:  «  Périsse  la  force  du  péché!  » 


Lorsque  le  texte  complet  du  Manimêgalei  aura  paru,  je 
reviendrai  sur  cet  ouvrage  ;  le  savant  et  habile  éditeur 
pourra  être  lier  du  service  qu'il  aura  ainsi  rendu  aux 
éludes  dravidiennes.  Déjà,  pour  lui  témoigner  personnel- 
lement l'estime  et  la  haute  opinion  que  j'ai  conçue  pour 
lui  et  pour  ses  travaux,  je  lui  ai  adressé,  aussitôt  que  j'ai 
reçu  sa  dernière  publication,  les  vers  tamouls  suivants 
dans  le  mètre  du  Çilappadigâram  : 
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Ilankadirnâyir'irudor'iimkkîyapi .  . 
vilangideitchangér'ivéïfdireikkadalçù 
mânilamadan'ilvâjmar'eimiguçôja.  . 
pûnilattalarndapngdrnagarattu.  .  . 
kôvalan' kannagilaiïkûi' aruman'ho .  . 
pâvalamudeiyâ^Jaippal'poriitparaila. 
mdngavant'uyaramumanikilarçilam. 
vângubupôyalumadureiyU'koUei  .  . 
padalumudaliyapar'eitarunçari.  .  . 
yadalvin'eipayav'ér'iyar'amporvlin'bam 
den'n'eiyântélikkir'avinimojikkâppi. 
man'n'iyalêr'alin'makkalpôt't'i .  .  . 
çilappadigârançir'andapéya  .... 
lulagélâmar'iyavoliltérutclienneikka. 
natchidavalarliîradeindapérumpvga. 
matchilànâinaganmaditérindiçeik .  . 
mornpêragalliçyan'urukkon  .... 
maruludeimanmiceivandulônd'in'ân'é 
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«  Vous  avez  eu  le  talent  de  faire  imprimer  a  Madras, 
aux  rues  bruyantes,  de  façon  à  ce  que  tout  le  monde  (sa- 
vant) le  connaisse,  le  poème  aux  doux  mois,  que  louent 
les  hommes  au  savoir  assuré,  qui  s'appelle  le  Çilappadi- 
gâram  ;  qui  explique  ce  que  sont  la  vertu,  la  fortune, 
l'amour,  le  but  suprême,  par  la  voie  des  effets  de  la  puis- 
sante activité  ;  histoire  qui  raconte  le  rare  amour  de 
Gôbala  et  de  Ka)z?iagi  de  la  ville  de  Kâvôripattanam,  épa- 
nouie sur  le  sol  fleuri  du  Çôja  (Tcliôla),  plein  de  piété  et 
de  prospérité  sur  la  vaste  terre  qu'entoure  la  mer  aux 
vagues  blanches  qui  rejettent  les  coquillages  brillants  après 
que  le  soleil  aux  jeunes  rayons  a  chassé  toutes  les  lénè- 
"bres,  la  distribution  de  beaucoup  de  richesses  'a  l'habile 
cantatrice,  la  douleur  de  Gôbala,  son  départ  avec  l'anneau 
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splentlide,  sa  mise  a  mort  à  Maduré,  el  le  reste:  —  la 
déesse  de  l'éloquence  (Sarasvali)  peut  dire  en  apprenant  la 
gloire  que  vous  avez  obtenue  ainsi  :  «  un  grand  Agastya 
sous  la  forme  .(humaine)  a  apparu  sur  la  terre  pleine  de 
trouble  ». 

Paris,  49  juillet  1893. 

Julien  VINSON. 
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VOCABULAIRES    BASQUES 

DE  Pierre  d'Urte 


On  a  vu,  dans  le  numéro  de  juillet  dernier  (pages  255 
à  259)  que  Pierre  d'Urte  a  laissé  en  manuscrit  une  Gram- 
maire où  il  a  donné  (pages  15  à  39)  une  série  de  Vocabu- 
laires français-basques.  M.  A.  Clark  veut  bien  m'adresser 
une  copie  très  exacte  de  ces  vocabulaires  ;  il  a  conservé, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  l'orthographe,  les 
accents,  les  cédilles,  les  signes  et  les  points  du  manuscrit 
original. 

M.  Ll.  Thomas  m'a  fait  connaître  qu'il  avait  découvert 
sur  Pierre  d'Urte  un  renseignement  fort  intéressant,  que 
j'ai  pu  vérifier.  On  lit  dans  la  France  protestante  des 
frères  Haag  (seconde  édition  dirigée  par  M.  Henri  Bordier, 
t.  V,  col.  1063)  :  «  Pierre  d'Urte,  de  Saint-Jean-de-Luz, 
prêtre  converti,  assisté  'a  Londres  (15 1.)  avec  sa  femme  et 
son  enfant,  1706  ».  Aucune  référence  n'est  indiquée.  Il 
s'agit  probablement  de  livres  sterlings  :  15  livres  feraient 
375  francs. 
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DES   PARTIES   DE    L'ORAISON 


Nom  substantif 

appellatif,  etc. 

Dieu, 

Jaincôà. 

Jesu  Christ, 

Jessu  Christo. 

le  St  Esprit, 

I[z]piritu  saindûà. 

créateur, 

creatçaïllea  ou  eguilléd 

rédempteur, 

errescalatçaîlléà. 

Notre  Dame, 

Andredena-Maria. 

un  saint. 

saindûa. 

un  euangeliste. 

ebanjelista. 

un  apôtre, 

aposloluà. 

un  martyr, 

marthyra. 

un  confesseur. 

confessoréà. 

un  patriarche. 

patriarca. 

un  profete. 

profeta. 

un  bienheureux. 

dohatssùà. 

éternité, 

eternitatéd. 

la  nature. 

natura. 

paradis, 

parabis&ûd. 

un  esprit, 

izpiritûd. 

(Page  16.) 

un  ange. 

aingneruà. 

archange, 

arcmjelud. 

chérubin. 

çherubigna. 

séraphin, 

serafigna. 

trône. 

tronùd. 

limbe, 

limbôd. 

enfer. 

ifernùd. 

démon. 

demonioa. 

diable, 

deàbrûd. 

fantôme. 

fantasma. 

faux  dieux. 

JaîncofaUssôàc. 
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MoQde, 

mundûà. 

caos,  abiine, 

leçéa. 

ciel, 

çerùà. 

ciel  empiré, 

çerugoréna. 

ciel  étoile, 

çeru  içarztatûd. 

soleil, 

ignzquia. 

lune, 

illharguia. 

astre. 

argviçaguia. 

planelte. 

planeta. 

comète, 

comela. 

étoile, 

içiirra. 

Saturne, 

Salurno. 

Jupiter, 

Jupiter. 

Mars, 

Mtirss. 

Venus, 

Venuss. 

Mercure, 

Mercurio. 

l'arc  en  ciel, 

hortçadârra. 

l'air, 

air  éd. 

la  terre. 

lurra. 

terre  {arida,  siccum), 

leyhôrra. 

l'eau, 

vra. 

le  feu, 

sûà  ou  sûba. 

nuée, 

hedôya. 

orage, 

aguaçéra. 

vent. 

haïçéà. 

piuye. 

vrid. 

lonerre, 

ihurtçirid. 

éclair. 

çhizmiçkzta. 

grêle, 

balaçûça. 

printemps. 

vdahastéà. 

l'esté, 

vda. 

l'automne, 

neguhastéd. 

l'hyver, 

negûd. 

Jonvier, 

Vrtharilla. 

Feburier, 

Otssailla. 

Mars, 

Martçhôd. 
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Avril, 

Aphirilla. 

May, 

Mayhâtça. 

Juin, 

Erearôà,  Jvgna. 

Juillet, 

Vztaxla,  Juilla. 

Aoust, 

Aboztùà. 

(Page  17.) 

Septembre, 

Burmlla  ou  Seteme. 

Octobre,. 

Otobré  ou  Vrria. 

Novembre, 

No  benbré  ou  hacilla. 

Décembre, 

Décembre  ou  abendôà. 

Lucifer, 

Lucifer. 

damnation, 

danaçiôci  ou  danacioneà. 

tourment. 

tormenta. 

malédiction, 

madariçiôà  ou  madariçionéà. 

peine. 

pena. 

excommunication. 

escumicùà. 

sorcier. 

sor  guigna. 

l'orgueil. 

superbiôà  ou  vrguillutassuna. 

avarice, 

abariçid. 

gourmandise. 

gormandiça. 

luxure. 

lohitassûna. 

envie. 

imbidia. 

ire. 

coléra. 

paresse, 

naguitassûna. 

Tremblement, 

ikhdra. 

sable. 

haréà. 

graisse. 

guiçentassûna. 

stérilité. 

agortéd. 

seicheresse, 

idortassuna. 

bonté. 

ontassûna. 

argile. 

buztignôà. 

politesse. 

leguntassilna. 

montagne, 

mendia. 
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vallée, 

çelhâya. 

plaine, 

lanôà. 

rocher, 

arrôca. 

pierre. 

harriâ. 

fosse. 

phutçûà. 

boue. 

bassa. 

le  corps, 

gorphûtça. 

l'ame, 

arima. 

un  membre, 

mïembrôà. 

la  peau. 

larrûâ. 

la  chair. 

haraguià. 

un  os. 

heçûrra. 

le  maigre. 

guignhàrra 

la  mouëlle, 

fûgna. 
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une  veine. 

gagna. 

la  tête, 

burûà. 

les  cheveux, 

illéàc. 

les  sourcils, 

bephurûàe. 

le  front. 

copéta. 

l'oreille. 

beharria. 

l'œil, 

beguia. 

le  coin  de  l'œil. 

beguiondôà 

la  prunelle  de  l'œil. 

beguignignicôâ. 

le  nez, 

sudârra. 

narines, 

sudurçillhôàc. 

la  joue, 

maçéla. 

la  face, 

bissaya. 

la  lèvre. 

espâgna. 

la  bouche, 

ahôd. 

l'haleine. 

hatssa. 

les  gencives. 

hobidc: 

une  dent, 

hortça. 
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le  col, 

lephôà. 

le  menton, 

cocôlssa. 

la  gorge, 

çintçûrra. 

le  cerveau, 

burufùgna. 

le  dos. 

bizcdrra. 

le  ventre. 

sabéla. 

le  coté, 

sahetssa. 

le  cueur, 

bihôtça. 

le  foy, 

guibéla. 

le  polmou. 

bulhdrra. 

l'estomac. 

estomdca. 

les  boyaux, 

hertçéâc. 

l'épaule, 

sorbdlda. 

le  bras. 

bessôa. 

la  main, 

escûà. 

l'aisselle, 

sorbaldazpià. 

le  coude. 

vkhondôà. 

un  doigt. 

erhià. 

un  ongle, 

behdtça. 

les  reins. 

errdgnac. 

la  cuisse. 

ichtérra. 

le  genouil, 

belhaûna. 

la  jambe. 

cangôà. 

le  talon, 

thalôgna. 

l'os  de  la  jambe, 

bermatçaquià. 

la  cheville  du  pied. 

açhirôgna. 

entrailles, 

errdjac. 

nombril, 

çhillcôà. 

barbe. 

biçdrra. 

Pain, 

oguià. 

beurre, 

bûrra. 
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croûte, 

musciirra. 
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la  mie. 

mamia. 

gâteau, 
froment, 
chair,  viande, 
bœuf, 

ophilla. 
oguinostraya. 
haraguià. 
idia. 

toreau, 

çeçéna. 

veau. 

çhahàla. 

mouton, 
brebis. 

çhikhirôa. 
ardia. 

agneau, 

bildotssa. 

çhevre. 

ahîintça. 

bouc, 

akhérra. 

vache. 

behid. 

porçeau, 

vrdéd. 

cochon, 

çherria. 

lard. 

vrdaia. 

jambon. 

vrdaîazpiâ. 

queue. 

buztdna. 

corne. 

adarra. 

Heure, 

herbia. 

pâté. 

pastissa. 

poulet. 

oillanda. 

chapon. 

gaphôgna. 

pigeonneau, 

vssocuméd. 

dindon. 

indioillôà. 

poule. 

oillôd. 

coq, 

oïUdrra. 

oye. 

antçdra. 

pigeon. 

ussôà. 

bécasse. 

pecdda. 

bécassine. 

becassigna. 

perdrix. 

epherra. 

caille. 

cailla. 

canard. 

ahatéd. 

un  toour. 

billigarrôd. 

merle,. 

çoçôd. 
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œuf, 

arroltçéâ. 

omelettes, 

arroltçecajac. 

béte, 

be&tia  ou  abréà. 

cheval, 

çamaria. 

lion, 

lehogna. 

cerf, 

oregna. 

loup, 

otssoa. 

chien, 

phatcôa,  photçhôâ  ou  oçdrra. 

renard. 

açheria. 

sanglier, 

bassordéd. 

ours, 

hartça. 

chat, 

gathùa. 
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asne, 

astôa. 

aigle, 

arranôâ. 

corbeau. 

beléà. 

un  pie. 

fica. 

aliouette. 

aillduda. 

hibou. 

huntça. 

passereau. 

carrajôà  ou  etçheçhorià. 

irondelle. 

endda. 

un  çigne, 

çhigna. 

çhauvesouris, 

gaûëndda. 

milan, 

minai. 

perroquet, 

papagdya. 

un  aile. 

hegala. 

pondre, 

errutéâ. 

nid, 

ohatçéà. 

caje. 

cajola. 

fromage, 

gasna. 

huile. 

oliôd. 

poivre, 

bipherra. 

vinaigre, 

mignagréa  ou  ozpigna. 

raves,  navets. 

harbiàc. 

soupe, 

çopa. 
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lait. 

esnéà. 

sauçiçe. 

lukhdînca. 

fruit. 

fridtûâ. 

pomme. 

sagàrra. 

poire, 

vdaréa. 

noix, 

eltçâûrra  ou  intçàiirra. 

prune, 

arana. 

cerise. 

guereçia. 

fraises, 

arregac. 

salade. 

entssaldda. 

jardin. 

baratçéà. 

jardinier, 

baratçeçàgna. 

oignon, 

tipula. 

l'ail, 

baratçhurià. 

porreaux. 

forrùdc. 

choux, 

açac. 

choux  cabus. 

açakhôbac. 

perseil. 

perressilla. 

laitue, 

letçhùga. 

sauge. 

sabiachuria. 

oseille. 

mignéta. 

any. 

aniça. 

fenouill, 

millûâ. 

pourpier. 

berdolàgua. 

racine, 

errôâ. 

ortye. 

haussigna. 

melon, 

melôgna. 

fleur. 

loréâ. 

œillet, 

dulufràya. 
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rose, 

rosier, 

laurier, 

arbre, 

pomier, 


arrossa. 

arrossondôà. 

erramûa. 

arbola. 

sagarondôa. 
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porier. 

vdareôndoà. 

amande, 

arbendola. 

amandier, 

arbendolondôa. 

vigne, 

mahastia. 

branche, 

adârra. 

feuille. 

ostôa. 

bouton. 

botôgna. 

prunier. 

aranondôd. 

fontaine, 

ithurria. 

noisette, 

hurra. 

meure, 

martçùca. 

meure  sauvage, 

larremartçûca. 

figue. 

ficoa. 

raisin. 

mahatssa. 

feuilles  de  vigne, 

mahatssostoac. 

champignon. 

perretçhicûà. 

orange. 

laranja. 

châtaine, 

gaztagna. 

du  bois. 

egurra. 

une  forest,  un  bois. 

oyhàna. 

Poisson, 

arràgna. 

saumon, 

içoquigna. 

sole. 

çôla. 

mouriie. 

bacaiUaûa. 

ecrevisse. 

langrosta. 

harang, 

harenca. 

sardine, 

çhardigna. 

meuille, 

corrocôgna. 

grosse  meuille, 

laçûna. 

truite, 

amûarrdgna. 

maquereau. 

maqueréla  ou  çhilçharrôà. 

anguille, 

ainguira. 

pesche. 

arrdntça. 

pescheur. 

arrantçaléd. 
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filé, 

saréà. 

hameçon. 

amûà. 

mer, 

itssassôd. 

fléaux, 

vhigna. 

fleux,  refleux, 

berressdca. 

balaine. 

baie  a. 

marsouïn, 

içiirdéà. 

plie, 

pladuça. 

alose. 

coldça. 
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du  vin, 

arnôà. 

bière. 

bira. 

sidre, 

sagardôd  ou  sagamôa. 

l'eau, 

vra. 

table. 

mahagna. 

nape, 

dafailla. 

serviette. 

çerbîéta. 

assiette, 

trintçhôgna. 

plat. 

plata. 

couteau. 

canibeta. 

cuillère. 

cuillida. 

salliere. 

gatçvntcià.                             , 

ecûelle, 

gathillûa. 

sel. 

gatça. 

fourchette, 

matchardéà  [substituted  for  sar- 

furtçha]. 

verre. 

beyra. 

pot. 

eltçéà. 

Palais, 

palaciôd. 

château, 

gaztdûà. 

maison. 

etçhéd. 

chambre, 

guela. 

cave, 

khdba. 
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cuisine, 

cuçigna. 

les  lieux, 

seqverétac. 

le  four, 

labéà. 

escaliers. 

escabelac. 

sale, 

sala. 

porte, 

athea. 

fendre, 

leyhôà. 

grenier, 

galetaz,  soillharm. 

cabinet, 

cablnéta. 

cheminée, 

çhiminiya. 

armoire. 

armariôd. 

clef. 

gakhôd  ou  guiUça. 

lit, 

ohéd. 

couverture. 

estalquià. 

un  drap, 

mihisséd. 

lit  de  plume, 

gasna. 

matelas, 

matalàça. 

oreiller. 

lumàtçha. 

paillaçe, 

paillaça. 

paille, 

lastôd. 

rideaux, 

erridabac  ou  erridaùàc. 

le  haut  du  lit, 

oheçerùa. 

bois  de  lit, 

cuçhéta. 

ruelle  de  lit, 

oheartéd. 

coffre. 

çofréd  ou  cutçha. 

miroir. 

mirailla  ou  ispiUûd. 

tableau, 

errethdula. 

portrait, 

porteléta. 
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miage. 

tmajma. 

bassinoire,    . 

oheberotçecôa. 

poutre, 

laça. 

tapisserie, 

tapicerid  [subsliiuted  for  tapis- 

ser id]. 

tapis, 

tapiça  [substituted  for  tapissa] 
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foyer, 

sukhaldéa. 

chenets. 

suburdignac. 

pale  à  feu. 

suphàla. 

pinçetles, 

pintçetac. 

souflets, 

hauscôdc. 

cramailliere, 

larâlça. 

plaque  a  feu, 

suparéta. 

paroy, 

paréta. 

palais, 

jaûreguià. 

chaudron. 

panjerûd. 

broche. 

guerréna. 

cuve, 

thigna. 

chaleur. 

berotassûna. 

Perruque, 

perrùca. 

chapeau, 

çhapela. 

bonnet, 

bonterùà  ou  gaphelûà. 

bonnet  de  nuit, 

gaùbonéta. 

chemise. 

athôrra. 

casaque. 

cassàca. 

manteau. 

capa. 

culottes. 

gàltçac. 

des  bas, 

galtçardiac. 

bas  de  soye, 

çiricuzco'  galtçardiac. 

linge, 

linja. 

pantoufles, 

mantufléac. 

souliers. 

çapdtac. 

habits. 

tresnac. 

mouchoir. 

mocanéssa. 

robbe  de  chambre, 

gauarrôpa  ou  guelarrôpa. 

camisole, 

cammissôla. 

epée. 

ezpàta. 

cravate. 

lephocôà. 

colet, 

mantçhéta. 

ruban. 

erribdna. 

attaches, 

lokharriàc. 
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boutons, 

botôgnac. 

gans. 

escularrûàc. 

eprons, 

ezprôgnac. 

coiffe, 

burucôà. 

Juppé, 

cotillùna. 

robbe, 

arrôpa. 

robbe  de 

soye, 

sedazco'  arrôpa. 

Père, 


aïta. 
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mère. 

ama. 

oncle. 

ossaba. 

tante, 

içéba. 

beau  père, 

vgazaïta. 

belle  mère. 

vgozdma. 

beau  frère, 
belle  sœur. 

cognàta. 

neveu, 
nièce. 

illôba. 

cousin. 

cussigna. 

frère. 

andya. 

sœur  de  frère. 

arréba. 

sœur  de  sœur. 

aîzpa. 

grand  père, 

àitdsso. 

grand'mere, 

amdsso. 

parent, 

ahaidéà. 

filleul, 

semebitçhià. 

filleule, 

alababitçhià. 

fils, 

seméà. 

fille, 

alaba. 

enfant  (garçon). 

mutilla. 

enfant  (fille). 

nescàtçha. 

gendre, 
nore, 

erràgna. 
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domestiques, 

sehiac. 

serviteur  (garçou), 

muthilla  çerbilçana. 

servante, 

nescatôà  çerbilçana. 

raaitre, 

1 

mailresse. 

naussia. 

cousin  germain, 

cousine  germaine, 

lehen  cussigna. 

cousin  second, 

bertçencussigna. 

compagQon, 

j 

lagûna. 

compagne, 

) 

compère, 

compaya. 

commère. 

comaya. 

amy, 

adisquidéà. 

mignon, 

puillita. 

voisin, 

1 

hauçôà. 

voisinage, 

ë 

Monsieur, 

jauna. 

Mademoiselle, 

1 

Madame, 

! 

andréà. 

fille  de  chambre. 

anderauéna. 

enfant, 

haurra. 

apprentif, 

aprendiça. 

nourrice, 

vnhidéà. 

Sauveur, 

salbatcaïllea,  salbadoréd. 

empereur. 

emperadoréd. 

roy. 

erregue. 

reine. 

erre  guigna. 
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archiduc, 

archiduchesse, 

duc, 

duchesse, 

prince, 


artçhiduquéà. 

artçhiduquéssa. 

duquéd. 

duquéssa. 

printçéà. 
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princesse, 

viceroy, 

ambassadeur, 

comte, 

comtesse, 

marquis, 

marquise, 

chef, 

général, 

baron, 

baronne, 

viscomte, 

viscomtesse, 

chevalier, 

gentilhomme, 

colonel, 

lieutenant-colonel, 

major, 

capitaine, 

lieutenant, 

enseigne, 

armée. 


printçéssa. 
biz  Erregue. 
embaçhadoréà. 
condéà. 
fondéssa. 

marquissa. 

buruçaguià. 

jenerala. 

bar  ma. 

baronessa. 

bizcundéd. 

bhcundéssa. 

cabaillerôà. 

aïtonenseméà. 

colonéla. 

colonel'  lotignénta. 

major. 

capildgna. 

lotignénta. 

banderçdgna. 

armada. 


Le  jour  de  noel, 
les  fêles, 
les  innoçens, 
les  Rois  d'Epiphani, 
le  Chandeleur, 
mardy  gras, 
jeudy  gras, 
dimençhe  gras, 
mercredi  des  cendres, 
carême, 

dimenchederameaux, 
semaine  sainte^ 
jeudy  saint. 


eguberri. 

bestac. 

Inocenteneguna. 

Trvfanid. 

amabirgina  candelerecôd. 

ihaûtegûna. 

ortçegunguiçen. 

çaldunihdùte. 

hausterri. 

gariçàma. 

erramueguna. 

aste  saindi'id. 

ortçegunsaindûà, 

22 
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vendredy  saint, 
Pâque, 


ortçirale  saindûd. 
bazco. 
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fêtes  de  paques, 

bazcobestac. 

pentecôte, 

mendecôste. 

ascenscion, 

açençio&guna  ou  jondonisalba- 

tore. 

rogaisons, 

lethaguignac. 

feste  Dieu, 

bestaberri. 

St  Pierre, 

jondonipetri. 

St  Paul, 

jondonipaulo. 

St  Laurens, 

Jondoni  Laurendi. 

Tous  saints, 

imvru  saîndûru. 

l'Avent, 

abendôd 

messe, 

me  ça. 

sermon. 

sermoya  ou  predicùâ. 

parolle. 

hitça. 

Lundy, 

astelehéna. 

Mardy, 

asteartea. 

Mercredy, 

asteazquéna. 

Jeudy, 

ortçegûna. 

Vendredy, 

ortçiraléà. 

Samedy, 

larumbàta. 

Dimenche, 

igandéà. 

un  siècle. 

mendéà. 

un  an, 

vrlhéà. 

un  mois. 

illhabethéà. 

semaine, 

astéa. 

jour. 

egûna. 

heure, 

oréna. 

minute, 

minuta. 

moment, 

moména. 

un  point,  bout. 

pûnta. 

blancheur. 

çhuritassûna. 
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Europe, 

Asie, 

Amérique, 

.un  royaume, 

province, 

ville, 

ville  capitfile, 

bourg, 

village, 

Angleterre, 

Ecosse, 

Ir'Iande, 

France, 

Espagne, 

Hollande, 

Flandre, 

republique, 

parroisse, 


Europa. 

Assia. 

America. 

erressuma. 

probintçia. 

hiria. 

hirinaussià. 

henià. 

bassahenià. 

Angveletérra. 

Escossiii. 

Irlanda. 

Frantçia. 

Espaynia. 

HoUanda. 

Flandress. 

errepublica. 

parropia. 
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chapelle, 

capéra. 

église, 

eliçti. 

un  curé, 

errotôra. 

un  vic;iire. 

bicariôâ. 

Jusiice, 

justiçia. 

juge, 

juiéa. 

Parlement, 

par  lamenta. 

président, 

presidevta. 

conseiller. 

conseillera. 

l'advocat, 

abonita. 

un  procureur, 

procuradoréd. 

sarjent, 

sarijenld. 

notaire, 

notariôd. 
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art'hevéque, 

arlçhiiihizpirûd. 

évoque, 

iphizpiciïa. 

prédicateur, 

pndicadoréa  ou  predicarid. 

prêtre, 

apliéça. 

un  lecteur, 

iracurtçuilléu. 

maison  de  ville, 

hiricoetçhcd. 

pavé. 

galtçdda. 

rue, 

can  ica. 

un  coin, 

eantogna. 

une  tour, 

dorr  a. 

un  pont, 

çubid. 

gouverneur. 

gobcrnadoréd. 

charrue. 

arrêta 

çharrete. 

ôrgac. 

charretier, 

ifçàgna. 

roue, 

arrôda. 

fouet, 

açotôa. 

verge  ou  bâton  long  a 

picquer  les  bœufs, 

(ikhviUôd. 

berger,  pasteur, 

artçâgva. 

paisan, 

b'tssojduna  ou  larregukôna. 

troupe, 

tropéla. 

troupeau, 

arîhaldm. 

monceau. 

muUçôd 

assemblée,    chapitre, 

consistoire. 

hiltçarra,  capitua,  Mlduma. 

peuple. 

poblàd. 

oraison. 

orncignàa    ou    oracionéa    ou 

othnitça. 

silflt-r, 

çhiziùd. 

bruit, 

habarrôtssa. 

cry  { ffroyable, 
htinnissement, 
plainte, 
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çhriçhea  ou  deyhaddrra. 
irriviçirigna. 
errencûra  ou  intçirigna. 


Vendeoges, 

mendégnac. 

nn  faux, 

ihituya. 

un  cliauip, 

liirrêâ. 

du  hiti, 

oginbihin. 

seigk', 

çekhaléa. 

r.ivoine, 

olôà. 

pois, 

illharrac. 

fubiies, 

babiic. 

une  haye, 

Ifçôgna. 

ronce, 

aranlçéa. 

paille^ 

lastôà. 

un  sac, 

çakhûà. 

épine, 

elhorrià. 

un  lien. 

lokharria. 

fumier, 

ongarrià. 

un  pré, 

errepira. 

herbe, 

belhàrra. 

çhene, 

haritça. 

la  chasse, 

ihiçid. 

jeu, 

jocôà. 

Des  choses  qui  se  fondent. 

clou,  itçéà. 

cloche,  ezquilla. 

fer,  burdigria. 

cuivre,  cobréà. 

l'etain,  eztagnûà. 

l'acitT,  altçatrûà    ' 

plomb,  henïnn. 
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l'argent  vif, 

çillhnrbiçia. 

l'argent  en  espèce, 

çiUhârra. 

l'or, 

rrréà. 

argent,motgenerique, 

dirûâ. 

Des  choses  d'une  boutique. 


de  la  soye  (fil  à  coudre), 

çiricûà. 

de  la  soye  (étoffe), 

séda. 

du  fil, 

harià.  ' 

eguille, 

orrdtça. 

épingle, 

ispilingua. 

un  dé, 

ditharid. 

un  gaine, 

maguigna. 

un  eluï  a  cguilles, 

orratçtoquia. 

ecriloire, 

iscribaniac. 

canif. 

trentçhapluma. 

coton. 

cotôgna. 

plume, 

pluma. 

serrure, 

snrr  ailla. 

lacet, 

abilléta. 

couteau   qui  plie   ou 

rasoir. 

nabala. 

lampe, 

crisseillûâ. 

ciseaux. 

hniçhiùrrac. 

cruche. 

pegdrra. 

peigne, 

orraçéii. 
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drap. 


uyhàla. 


{A  svivre.) 


GLOSSAU 


zu 
DEGHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersotzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 
258,    Januarheft  1889,  pag.  73-95,   etc.) 

(Suite  et  fin.) 


vertaric,  {bertarik),  A  6.  G  2.  sofori,  sogleich,  auf  der  Stelle  ;  ein 

Ablativ  d.  uub.  D. 
verthute,  (bertute),  C  5.  6.  Tugend. 
verthutetan,  {bertutetan),  C  6.  7.  in  Tugend,  in  den  Tugenden; 

Locat.  d.  unb.  und  plnr.  d.  b.  D.  von  verthute.  S.  d. 
vertutea,  (bertutea),  D  8.  die  Tugend  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 

D.  von  vertute.  S.  verthute. 
veryan,  (berùm),  E  3.  in  demselben  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

vere. 
vesta,  {besta),  A  7.  (das)  Fest,  (der)  Fesitag,  Namenstag. 
vestac,  {hestak),^  6.  die  Feste,  Festtago,  Feiert.'ge,  Namenstage; 

Nomin.  pass.  plur.  (Accusât.)  von  venta.  S.  d. 
veteren,  (beteren).  E  7.  scheint  fur  veieturen  zu  stehen  :  «  erfûl- 

len...,  uberschiitten...,  anfûlien...  iiberhaufen  werdend  ;  Partie. 

futuri  von  vde^M  (hier  von  vête)  voll,  erfùUt;  Partie,  perf.  von 

veie;  —  Inflnit.  vetece:  anfûlien.  S.  bethe. 
vetheren,  (beteren),  F  i.  S.  veteren. 
(vezticia),  (beztizia),(A.  8.)  das  Ankleidcn,...  Bekleiden;  Nomin. 

pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  des  lufmit.  veztice  :  kleiden;  vez- 

titu  :  bekleidet  ;  Partie,  perf. 
viac,  (biak),  D  8.  die  zwei,  die  beiden;  Nomin.  pass.  plur.  d.  b. 

D.  von  vi,  bi  :  zwei. 
Viage,  (biaje),  B  1.  Reise. 
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vici,  (bizi),  (A  6.)  B  4.  5.  6.  6.  C  6.  D  1 .  3.  F  6.  belebt,  lebend, 
lebendig,  lebhaft  ;  Leben  ;  sugar  vici:  brennende  Feuer- 
flamme. 

vicia,  {bizia),  A  4.  6.  B.2.2.  3.  4.  C  3  6.  7.8.  F  4.  G  4.  das  Leben, 
der  belebte,  lebende;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D,  von  vici. 
S.  d. 

viciada,  {bizia  da),  D  1.  er  ist  belebt,  sie  ist  lebendig;  das  Leben 

ist;  von  vicia  und  da.  S.  d. 
vician,  {bizian),  B  4.  C  3.  D  1.  E  6.  F  1.  im  Leben,  im  lebhaften; 

lebenslang.  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  vici.      f 
viciciren,  {bizi  ziren),  A  6.  dass  sie  beKbt  (lebendig)  waren  ;  von 

vici  und  ciren.  S.  b. 
vicininçande,   {bizi  ninzande),  F  7.  icli  wâre  lebendig;  von  vici 

und  ninçande.  S.  b. 
vicinyçan  {bizi  nizan),  E  7.  dass  ich  lebendig  bin;  von  vici  und 

nyçan.  S.  b. 
viciric,  {bizirik),  B  7.  D  4.  E  5.  G  2.  b.-lebl,  :im  Leben,  lebendig; 

Partiliv  von  vici.  S.  d. 
vicy,  {bizi),  E  1.  lebend,  lebendig,  am  Leben.  S.  vici. 
vide,  {bide),  A  7.  B  7.  E  3.  F  8.  G  i.  Weg,  Pflicht,  Mittel,  Ver- 

theidigungsmittel,  Gelegenheit,  Begriff,  Erklàrung;  vide  gabia 

(B  7.)  das  Unrecht,  die  Ungerechtigkeii,  vide  gabe  (G  1.)  unge- 

rechterweise. 
P.  Novia  de  Salcedo  sagt,  pag.  307  seines  Baskischen  Wôrter- 

buches,  unler  dem  Artikel  Bidé.  «  Esta  particula,  interpuesta  en 

las  voces  corapuestas,  équivale  â  un  supuesto  de  hecho  realizado, 

y  pospuesta  en  la  contestaciôn  â,  (»arece  :  etorri  bide  da,  debe 

dehaber  venido;  uste  bidé  du,  debe  de  pensar;  bai  bidé,  parece 

que  si.  > 
videgabia,  {bide  gabia),  A  8.  das  Unrecht,  die  Ungerechligkeit  ; 

von  vide  und  gabia.  S.  d. 
videiic,  {biderik),  B  \.  Weg,  Ausweg,  Mittel;  Parlitiv  von  vide. 

S.  d. 
videytuçu,  {bide  dituçu),  FI.  Ihr  (sing  )  mûsst  sie  (plur.)  wohl 

haben.  —  Von  vide  und  dituçu.  S.  b. 
videzco,  {bidezko),  A  3.  gerecht,  rechilich,  gerade(wegs)  ;  Genit. 

adj.  sing.  d.  b.  D.  des  Instruiu.  d.  unb.  D.  videz  von  vide.  S.  d. 
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—  Die  Verbindung  der  beiden  Casu»  h.it  den  Zweck   einen 

Stoff,  ein  Mulerial,  zu  bezeichnen;  vrhezco:  golden,  cUharrezco: 

silbern. 
vidia,  {bidia),  A  G.  C  7.  7.  G  A.  der  Wi  g,  dus  Mittel;  Nomin.  pass. 

sing.  d.  b.  D.  von  vide. 
vihia,  (bihia),  E  2.  das  Korn,  der  Weizt-u;  Nomin.  pass.  sing.  d. 

b.  D.  von  vihi:  Korn. 

vihoça,  (bihoza),  E  3.  3.  3.  4.  6.  F  3.  7.  8.  dds  Herz;  Nomin. 

pass.  siog.  d.  b.  D.  von  vihoz  :  Herz. 
vihoçazayt,  {bihoza  zait),  E  3.  das  Herz  ist  mlr,  das  Herz  wird 

mir  ;  vihoça  und  zayt.  S.  b. 

vihoceco,  (bihozeko),  F  1.  Herzens...,  des  Herzens;  Genil.  adj. 
sing.  d.  b.  D.  von  vihoz.  S.  d. 

vihocera,  {bihozera),  B  5.  zum  Herzen,  nach  dem  Herzen  hin  ; 

Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  vihoz.  S.  d. 
vihocian,  (bihozian),  B  1.  E  4.  4.  F  1.  2.  im  Herzen;  Locat.  sing. 

d.  b.  D.  von  vihoz  (s.  d.)  —  (E  4,  i.)  Dtr  Locativ  scheinthier  fiir 

den  Direciiv  vihocera  zu   stehen.   Eiugeschobenes  t  vor  dem 

Artikel. 
vihoz,  {bihoz),  B  2.  F  7.  7.  Herz. 
vihoza,  (bihoza),  E  4.  das  Herz. 

vilania,  (bilania),  D  8.  die  Geraeinliei?;  franzôs.  :  «  la  vilenie,  le 

mauvais  procédé.  » 
vilcen,  {bilzeri),  A  5.  (5.)  eiusammelmi,  einheimsend,  einîhuend; 

Partie.  |-ra?s.  \onvildu:  gesammeli  ;  P;iMic.  perf.  —  Infinil,  vilce: 

sammeln. 
vilcendici,  (bilzen  dizi),  A  5.  Ihr  (sing.)  liabtihnimEinsammeln, 

fur;  «  er  sommeil  es  ein;  »  von  vilcen  und  dici.  S.  b. 
vilcenditu,  (bilzen  ditu),  B  4.  er  vers.immell  sie  (plur.)  von  i'i/c«n 

und  ditu.  S.  d. 

vilduric,  {bildurik),  B  6.  C  2.  versara^rell,  gesammeli  ;  Partitiv 
von  vildu.  S.  vilcen. 

viocian,  (biozian),  B  2.  im  Herzen;  f.ocal.  sing.  d.  b.  D.  \onvioz: 
Herz.  S.  vihoz.  Eingeschobenes  i  vor  dem  Artikel  ;  stehl  hier 
augenschoinlich  fur  den  Direciiv  viocera  S.  vihocera. 

virgen,  (birjen),  C  5.  D  1.  Jungfrau,  jungfràQlich. 
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virginaric,  {birjinarik),  D  4.  Jungfrau,  jungfràulich;  Partilivvon 

virgina:    (die)   Jungfrau,   jungfrauHch;    das    -a  scheint   zum 

Radical  zu  gehôren,  sonst  wiirde  es  irn  Partiiiv  nicht  bleiben 

kônnen. 
virthute,  (birtute),  A  3.  Tugend. 
vistaz,  {biataz),  D  2.  mit  dem  Auschauon  ;  Instruin.   siug.  d.  b. 

und   unb.    D.   von   vista:   das  Schauen,  das  Anblicken,   das- 

Sehen. 
vndar,  (undar),  C  i.  letzt,  ûbrig. 
vnharçuna,  (unharzuna),  A  8.  das  Gut,  das  Vermôgen;  Nomin. 

pass.  sing.  d,  b.  D.  von  vnharçun  :  Gut. 
vnhasuna,  (unhasuna),  B  6.  das  Gut,  das  Vermôgen;  Nomin. 

pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vnhasun  :  Vermôgen,  Gut,  Habe  ;  vgl. 

^mharçuna. 

vnsa,  (wwsû),  A  5.  6.  7.  B  6.  C  7.  7.  D  1.  5.  E6.  6.  8.  F  1.  1.  3.  6. 
7.  G  1.  2.  3.  wohl,  gut,  rechl,  richiig.  Adverbium  von  vn,  on. 
Vgl.  franzôs.  :  «  bon  »  und  «  bien  ». 

vorchalu,  {borchatu},  F  5.  vergewalligt,  genôthigt  ;  Partie,  perf. 

—  Infinii.  vorchace  :  vergewalligen,  nôiliigen,  rauh  anlassen. 
vorondatez,  {borondatez),  A  5.  mil  Willeu,  mit  Willenskrafi  ; 

Instrum.  d  unb.  D.  von  vorondate  :  Wille,  Wollen. 
vorondatia,  {borondatia),  B  5.  C  7.  iler  Wille,  die  Willenskraft, 

das  Wollen;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vorondate.  S.-voron- 

daiez. 
vorthizich,  {bortizich),  B  8.  selbsl  (»u)  gewaltig;  von  vorthiz(i) 

und  -ch.  S.  1.  —  Vorthiz{i)  :  gewallig,  slaik,  kraftig,  hcflig.  Das 

i  scheint  vor  -ch  eingeschoben  zu  st  in. 
vorthizqui,  (bortizM),  A  8.  gewaltig',  slark,  kraftig,  heflig;  Ad- 
verbium von  vorthiz{i).  S.  vorthizich. 
vortician,  (bortizian),  Bi.  in  dem  gewaltigen,  ...  heftigen,  ... 

schrecklichen;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  vortiz.  S.  vorthizich. 

Eingeschûbenes  i  vor  dem  Arlikel. 
vortizqui,  {bortizki),  B  7.  S.  vorthizqui. 
vothereric,  (botererik),  B  7.  Macht,  Gi  vvali  ;  P..rlitiv  von  vothere: 

Macht. 
vozturic,  (bozturik),  G  1.  erfreut,  bdusligt;  Parlitiv  des  Partie. 

pérf.  voztu  :  erfreut. 
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vqhen,  (uken),  B  2.  C  3.  3.  8.  8.  8.  D  2.  2.  4.  G  6.  Begriff  des 

Habens,    Bekommens,    Empfangeos,   Besiuens;    auch   Partie. 

perf.,  geliabt;  Inflnit.  vqheite,  vqhaite:  haben, 
vqhendicit,  {uken  dizit),  E  5.  ich  habe  es  gehabt  ;  von  vqhen  und 

dicit.  S.  b. 
(vqhenen),  (ukenen),  (A  5.  E  1.  1.  5  6.)  haben  werdend;  Partie. 

futuri.  von  vqhen.  S.  d. 
vqhenendu,  {ukenen  du),  A  5.  E  1 .  1 .  er  wird  es  haben  ;  von 

vqhenen  und  du.  S.  b. 
vqhenendut,  [ukenen  dut),  E  5.  6.  ich  werde  es  haben;  von 

vqhenen  und  dut.  S.  b. 
vqheyteco,  (ukeiteko),  A  7.  E  8.  um  zq  haben  ;  Supinum  von 

vqhen.  S.  d. 
(vqueyena),  (hukeiena),  (B  5.)  S.  hvqueyena. 
vTcaturic,  {urkaturik),Bi.  aufgehàngt;  Pariilivdes  Partie,  perf. 

vrcalu:  g^hangt;  Infinit,  vrcace  :  hàngen. 
vrhe,  {vrhr),  G  2.  Gold. 

(vrricari),  {urrikari),  (F  1.)  bemltkidenswerlh,  bedauerlich. 
vrricarinanguidiçu,  {urrikari  nangidizu),  F  1.  Ihr  (sing.)  wur- 

det  mirli  (fiir)  bedauernswerth  halteu  ;  von  vrricari  und  nangiii- 

diçu.  S.  b. 
vrthia,  {urtia),  A  5.  das  Jahr;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 

vrthe :  J-hr. 
vste,  (unie),  A  3.  B  4.  C  8.  D  1 .  3.  E  1 .  2.  7.  7.  F  7.  G  2.  Begriff 

des  Glaubens,  sich  Versehens,  Meinens,  Erwartens,  Dafûrhal- 

lens;  B.idio,;,]  des  Partie,  perf.  vsietn:  geglaubt;  InOnit.  vstece  : 

glauben.    Meist  unverânderlich  gebrauchi.   Vste  gabe  :  unver- 

sehens. 
vsteçuten,  (uste  zuten),  G  5.  Sie  hatien  geglaubt  ;  von  vste  und 

çuten.  S.  h. 
vstediat,  {uste  dint),  E  7.  ich  glautte  es  dir;  von  vste  und  diat. 

S.  b. 
vsteduc,  {uste  duk),  E  7.  du  glaubsl  es;  von  vste  und  duc.  S.  b. 
vsteduten,  {uste  duten),  G  1.  dass  sie  gl.iubten,  was  sieglaubten, 

wie  sie  gijubten;  von  vste  und  duten.  S.  b. 
vstelcera,  (ustelzera),  A  8.  zum  Verwesen,  zum  Verfaulen  hin ; 
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Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  vsf^ice  ;  vl rwesen  ;  ]nQmt.  von  vsteldu  : 
verfauU;  Partie,  perf. 

vstez,  i^istez),  D  3.  mil  Glauben;  Inslrum.  d.  unb.  D.  voa  vste. 

S.  d. 
vstian,  {nstian),E  7.  G  2.  im  Glauboo,  ini  Dafûrhalten;  Local. 

siog.  d.  b.  D.  von  aste.  S.  d. 

vuluzcorria,   (buluzkorria),  B  1.  dtr  u;icktc,  der  enibiôsste; 

Nomio.  pass.  sing.   (Accusât.)  d.  b.  H.  von  vuluzcor :  bloss, 

naclit. 
vzi,  (uzi),  F  2.  Begriff  des  Verlassen's.  S.  vci. 
(vziniro),  {uzi  niro),  (F  2.)  ich  wûrde  sie  (sing.)  verlassen,.-. 

darangeben  ;  von  vzi  und  niro.  S.  b.  —  Im  Original  getrennt 

gedrucki. 

vztaçu,  {uzlazu),  F  2.  4.  4.  7.  lassel  micb,  lasset  ab  von  mir; 

2  Pers.  sing.  iniperat.  hôfl.  Form  von  vzi  ;  (s.  vci)  ;  mit  incorp. 

Dativ  :  «  mir  ». 
"vzten,  {uzten),  D  3.  3.  F  3.  verlassend  ;  P.iUic.  praes,  von  vzi  (s, 

d.),  Pariio.  perf.  :  verlassen  ;  Infinii.  vzte  :  verlassen. 


zahu,  {chahu,  tsahu),  G  2.  3.  Begriff  dis  G^rciniglsein's ;  Radical 
von  xahutu,  Partie,  perf.:  gereinigt;  —  Infinit.  xaMce:  reini- 
gen;  hier  verkiirzt  wegen  des  Subj.  deçan  (G  t.)  ;  —  (G  3.)  bat 
xahu  Antheil  an  der  Supinum-Endung  von  harceco  und  steht  fur 
xahticeco 

xahuric,  (chahurik,  tsahurik),  D  7.  rein,  gereinigt  ;  Partiliv  von 
xahu.  S.  d. 

(zahutu),  {chahutu,  tsahutu),  (G  2.)  gereinigt.  S.  xahu. 


(-y-)f  (-*-)>  in  der  Soûle  hàufig  zwisclien  Radical  und  Artikel 
eingescboben.  S.  -i-. 
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yaçadaçu,  (iazadazu),  A  7.  habet  es  mir!  2  Pers.  sing.  hôfl. 
Form  Imperat.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incnrp.  Dativ  «  mir  »  ;  sleht 
fur  yçadaçii,  (lochauspe  V.  B.  fol.  93  liât  itzadazu)  ;  ençun  yaça- 
daçu: hôret  mir  zu  !  Siehe  diezadazun,  Inch.  V.  B.  pag.  483, 
welches  man  mit  :  «  es  sei  mir  von  Euch  (sing.)  »  ûberseizen 
kônnte. 

yçan,  {izan),  A  6.  6.  B  6.  D  3.  4.  F  7.  Begriff  des  Seins;  Badical 
und  Partie,  perf.  gewesen,  geworden;  —  !nfinit.  yçate,  yçaite  : 
sein.  S.  içan.  A  6.  6.  B  6.  fur  hyçan:  dass  du  bist;  2  Pers.  sing. 
praej.  indic,  hyz,  hiz,  von  içan  {<.  d  )  rail  angehangtem  -n  :  dass, 
und  eingcschobenem  -a-. 

yçanda,  {izan  da),  E  6. er, sie,  es, mm  ist  gewesen,...  geworden; 
von  yçan  und  da.  S.  b. 

yçanen,  (izanen),  G  (t.)  4.  E  8.  sein  wordend;  Partie,  praes.  von 
yçan.  S.  d.  und  içan. 

yçanenda,  {izunen  da),  C  1.  er  wird  sein,  er  wird  es  sein,  von 
yçanen  und  da.  S.  b. 

yçanenden,  {izanen  den),  C  4.  welcher  sein  wird,  dass  er  sein 
wird  ;  von  yçanen  und  den.  S.  b. 

yçanuçu,  {izannuzu),  E  2.  Ihr  (sing.)  habt  mich  gewesen;  fur 
«  ich  bin  gewesen  »  ;  von  yçan  und  nuçu.  S.  b. 

yçatia,  (iza/ia^,  E  5,  das  Sein;  Noiuin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des 
Intinil.  yçale.  S.  yçan  und  içan. 

ycen,  (izen),  G  5.  Name. 

ycena,  (izena),  B  6.  der  Name;  Nomin  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
ycen.  S.  d. 

ycenetan,  (izenetan),  A  7.  namens,  in  Namen;  Local,  d.  unb.  D. 
und  plur.  d.  b.  D.  von  ycen.  —  Noren  ycenetan:  in  wessen 
Namen. 

ycenian,(tz«man),  C  3.  in  dem  Namen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
ycen.  S   d. 

ycerdi,  (izerdi),  C  2.  SchWeiss. 

ychasoa,  (ichasoa),  B  2.  das  Mecr,  die  See  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  1).  vun  yckaf^o  :  Meer.  S.  yrhassoa. 

ychassoa,  {ichassoa),  C  2.  D  1.  dos  Meer,  die  See  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  ychasso  :  Meer. 
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ychassoac,  {ichassoak),  E  2.  dasMeer;  Noniia.  act.  sing.  d.  b, 
D.  von  ychasso.  S.  ychassoa. 

ychassoan,  {irhassoan),  D  2.  in  dem  Meero  ;  Local,  sing.  d.  b. 
D.  von  ychaxso.  S.  ychassoa. 

ycigarri,  {izigarri),  B  4.  G  3.  furchtbar,  fiirchterlich,  grausig, 
enlsetzlich.  —  S.  icigarri. 

ycigarria,  (izigarria),  G  7.  der  furcliibare,  ...  fiirchterliche,  ... 
entsetziirhe,  ...  grausige;  Nomin.  pass.  sin?.  d.  b.  D.  von  yci- 
garri. S.  d.  un  cl  icigarri. 

yçul,  {izvD,  F  5.  Begriff  des  Umwcnden's,  ...  Ziiriickkehren's  ; 
Radical  des  Partie,  perf.  yçuli:  umgcwendet;  —  Infinit,  yçulce: 
umwenden,  zurûckkehren. 

(yçuna),  (izuna),  (F  5.)  (die)  Furcht;  von  izu,  içu,  ici  :  Begriiï 
des  sich  Furchten's.  S.  icigarri;  —  ahalgueyeuna  :  (die)  Furcht 
vor  Schande. 

ydaçu,  {idazu),  A  7.  7.  B  5.  F  6.  G  k.  gebet  mir  !  Unregelmassige 
2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  imperat.  von  eman,  (s.  d.)  mil  incorp. 
Daliv  «  mir  ».  —  Inchauspe  V.  B.  fdl.  459  but  indazu.  Die  Form 
ydaçu  dûrfte  von  eguin:  machen  (eguidaçu)  herzuleiten  sein. 
Auch  in  nachlâssigem  Franzôsisch  kann  rnan  horen  :  «  faire  une 
somme  à  quelqu'un,  »  fur:  «  donner  une  somme.  » 

yfernuco,  (ifernuJco),  C  7.  hôllisch;  Gtnii.  adj.  siog.  derb.  D.  von 
yfernu  :  Hôlle.  S,  ifernuco. 

yfernuya,  {ifernuia),  B  7.  8.  G  3.  die  Hôlle  ;  Nomin.  pass.  siog. 
d.  b.  D.  von  yfernu:  Hôlle,  mil  eiugeschobenem  -y-  vor  dem 
Artikel.  S.  ifernuco. 

yfernuyan,  {ifernuian),  B  4.  7.  7.  in  der  Hôlle;  Local,  sing.  d. 
b.  D.  von  yfernu  :  Hôlle,  mit  eingeschobenem  -y-  vor  dem  AriikeL 
S.  ifernuyan. 

ygandiac,  (igandiak),  B  6.  die  Sonntage  ;  Nomin.  pass.  plur.  d. 

b.  D.  von  ygande:  Sonnlag.  S.  igandeco. 
ygandian,  (igandian),  B  1.  am  Sonnlag;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 

ygande.  S.  igandian. 
(yganen),  (iganen),  (C  2.)  sleigen  werdend;  Partie,  futuri  von 

ygan:  Begriff  des  Steigens  und  Partie  perf.  :  gesliegen  ;  Inûnit. 

ygaite  :  sleigen.  S.  iganen. 
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yganenda,  (iganen  da),  C  2.  er,  sie,  es,  raan  wird  steigen;  von 

yganen  und  da. 
(ygor),  {igor),  (A  8.  B  7.)  Begriff  des  Sendens,  ...  Schickens; 

Partie,   pcrf.    ygorri:    gesandt;    Infinit,    ygorte  :    senden.    S. 

igorten. 
ygoriçan,  {igor  izan),  B  7.  dass  sie  gesandt  werden,  dass  sie 

geschickt  seien  ;  dass  sie  zu  senden  seien  (?)  ;  von  ygor  uni  içan. 

S.  b.  —  Letzteres  ist  Radical,  des  Imperativ's  wegen,   dessen 

Hilfszeitvvort  iibrigens  fehlt. 

ygorritu,  {igorri  du),  A  8.  er,  sie,  es,  man  hat  es  weggeschickl  ; 

von  ygorri  und  du.  S.  d.  und  ygor. 
(ygorten),  (igorten),  (B  6.)  im  Senden,  sendend;  Partie,  prœs. 

von  ygorri.  S.  ygor. 
ygortendu,  [igorten  du),  B  6.  er  scliickt  itin,  er  sendet  es  ;  von 

ygorten  und  du.  S.  d. 
yguzquia,  [iguzMa),  C  3.  4.  D  2.  die  Sonne  ;  Nomin.  pass.  sing. 

von  yguzqui  :  Sonne.  S.  ydusquia. 

yhaurc,  (hihaurk),  G  4.  du  selbst.  S.  ihaurc. 

yqharaturic,  (ikaraturik),  B  7.  erschreckt,  geschûttelt,  erschû^- 
terl;  franzôs.:  «  ébranlé,  secoué;  »  Partitiv  des  Partie,  perf. 
yqharatu  :  geschûttelt;  —  Inflnit.  yqkarace:  schûtteln. 

yrabacia,  (irabazia),  B  7.  C  4.  E  2.  das  Gewinnen,  der  Gewinn, 
der  Vortheil;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  yrabace  :  gewin- 
nen; Infinit,  des  Partie,  perf.  yrabaci:  gewonnen. 

yrabaz,  {irabaz),  C  6.  Begriff  des  Gewinnens;  Radical  des  Partie. 

perf.  yrabaci.  S.  yrabacia.  Hier  Virkiirzt  wegen  des  Imperat., 

ohne  Hilfszeitwort. 
(yragan),  {iragan),  (C  8.)  Begriff  des  Vorubergehens,  und  Partie. 

perf.    «  voriibergegangen  »  ;    —   Infinit,    yragaite  :   voruber- 

gehen. 
yragandate,  [iragan  date),  G  8.  es  wird   voriiber  (gegangen) 

sein  ;  von  yragan  und  date.  S.  b. 

yraganden,  (iragan  den),  E  5.  welcher  voriibergegangen  ist; 
dass  er  voriibergegangen  4st,  ...  sei;  von  yragan  und  den.  S.  b. 

yraganez,  (iraganez),  F  5.  mit  vorùbergegangener;  Instrum. 
d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.  von  yragan.  S.  d. 
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(yraunen),  (iraunen),  (C  4,)  ausharrcn  werdend;  Partie,  futuri 
von  yraun:  ausgedauert,  ausgehalten  ;  Pnrl'c.  perf.  —  IntiQit. 
yraute  :  dauern,  ausharren.  Yraun  ist  glficlizi'itig  Radical  (Be" 
griff  des  Ausdauerns). 

yraunendu,  {iraunen  du),  G  4.  er,  sie,  es,  man  wird  ausdauern, 
...  aushalten,  ...  wahren;  von  yraunen  und  du. 

yraungui,  {iraiingi),  E  2.  gelôscht  ;  Partie,  perf. —  Infinit.  yraun- 
guice:  lôsclieo.  Yraungui  scheint  hier  als  Radical,  als  Begriffdes 
Lôschens  gebraucht  zu  sein. 

yrauteco,  {irauteko),  B  5.  um  auszudauern,  um  auszuharren, 
auszuhalten  ;  Supinum  von  yraun.  S.  yraunen. 

yrayz,  [iraiz),  C  5.  Begriff  des  Werfens,  Wegwerfens,  Verwer- 
fens;  Ibdical  von  yrayci:  geworfen,  verworfen;  Partie,  perf. 
—  Infinii.  yrayzle  :  werfen,  verworfen.  Hier  verkurzt  wegen 
des  Imperut.  enaçaçula. 

yrequiren,  (irekiren),  C  4.  sich  ôffnen  werdend  ;  Partie,  futuri 
von  î/regMÏ;  g.  ôffnet;  Partie,  perf.—  Infinit.  yrequice  :  ôffnen. 

yrestera,  {irestera),  B  8.  zum  verschlingen  hin  ;  Direct,  sing.  d. 
b.  D.  von  yreci:  verschlungen,  Partie  perf.  —  \n^m\.  yreste  : 
verschlingcn. 

yrexi,  {irezi,  ireehi),  E  3.  verschluugen,  verschluckt,  hinunterge- 
brachl  ;  Partie,  perf.  —  Inflnit.  ireste  :  verschlingcn.  Yrexi 
scheint  hier  als  Radical,  als  BegrifTdes  Versehlingens,  gebraucht 
zu  sein.  S.  yraungui. 

yrrigarri,  {irrigarri),  F  2.  laehlustig;  von  yrri:  Begriffdes  La- 
chens  und  garri.  S.  d. 

yrririo,  {irririk),  G  1.  Lachen,  Gelâchler;  Partitiv  von  yrri: 
Begriffdes  Lachens.  S.Arria. 

yrudi,  (irudi),  E  4.  F  1.  Bild,  Bildniss,  ErscheinuDg,  Geslalt, 
Aehnlichki'it,  Beispiel,  Ebenbild. 

yrudia,  {irudia),  E  6.  das  Bild,  das  Ebenbild  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  yrudi.  S.  d. 

yturburuya,  {^iturburuia),  C  6.  der  Urquell,  die  Hauptquelle, 
der  Ur&prung  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  yturburu,  mit 
eingeschobenem  y  vor  dem  Ariikel.  Von  ytur  :  Brunnen,  Quell, 
Quelle,  uni  buru  :  Kopf,  Haupt.  S.  d. 
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yxil,  {ichil),  D  6.  schweigsam,  verschweigeo,  schweigeud,  slil!, 
worllos,  stumm,  ohne  Vorwissen. 

yxilic,  (ichilik),  E  7.  7.  F  6.  verschwiegen,  slill;  Parliliv  von  t/a;<7. 
S.  d. 

yxilica,"  (ichilika),  D  6.  mit  Schweigen,  schweigsam,  slill;  von 
yxilic  (s.  d.)  und  -ca.  S.  b. 

yxuya,  {itsuia),  C  6.  das  blinde  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
yxu,  ytsu:  blind,  geblendet,  verblendet. 

(yzter),  (yzter),  (G  1.)  gchort  za  dem  nachfolgenden  begui;  s. 
yzterbegui.  Sollte  yzler  von  ichi  Partie,  perf.  geschlossen  ;  — 
Infloit.  iste :  schliessen,  abzuleiten  sein?  Dann  wïire  yzte(r)begui 
mit  «  Auge  schliessen  »,  t  Auge  abvvenden  »  buchslâblich  zu 
iiberselzen. 

yzterbegui,  {izltrbegi),  G  I.  Feind,  Widersacher,  Gegner;  von 
yzter  und  begui.  S.  b. 

yzterbeguia,  {yzlerbegia),  G  4.  der  Feind,  der  Widersacher,  der 
Gegner;  Norain.  pass.  plur.  d.  b.  U.  von  yzterbegui.  S.  d. 

yzul,  {izul),  E  5.  Begriff  des  Wendens,  Umwendens,  Rùckwârts- 
gehens,  Zurûckfiihrens,  Zurûckbringens,  Zurùckkehrens, 
Zuriickkoramens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  yzvli  :  zuriickge- 
kehrt  ;  —  Infinit,  yzulce  :  umwenden,  zuriickkommen.  S.  yçul. 


(-Z),  Endung  des  Inslrumenlalis  :  mit,  durch,  mitlelst;  dieser 
Casus  wird  auch  gebraucht,  ura  etwas  Ausschliessliches  zu 
bezeichnen:  ieyncoaz  landan:  ausser  Golt  (D  1.);  —  harçaz 
berce  guciac  :  aile  andern,  ausser  jener  ;  —  ieynco  veraz  berceric: 
einen  andern,  ausser  Golt  selbst  (D  L). 

zaquiçat,  (zakizat),  F  5.  seid  mir  I  2  Person.  sing.  hôfl.  Form 
imperat.  von  ezan  (s.  d.)  mil  incorp.  Daliv  «  mir  «.  Ordu  gayça- 
requi  horrat  zaquiçat  :  zu  ungelegener  Slunde  seid  mir  hierber 
(gekommen)  !  mit  dem  Sinne  eines  Indicativ's  :  Ihr  (sing.) 
(komml)  mit  ungelegen  hierher.  Der  Directiv  horrat  :  hierher, 

23 
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ersetzt  das  Verbura  der  Bewegung,  wie  die  deutsche  Praposilion 

€  nach  »  ;  z.  B.  t  du  darfst  nach  Paris  »  (se,  fahren,  gehen, 

reisen). 
(-zat),  Eûdsilbe  des  Deslinativ's  d.  unb.  D.  —  S.  çat. 
(zayçun),  (zaizun),  (E  7.)  dass  es  Euch  (sing.)  sei,  ...  wàre; 

3  Pers.  sing.  hôfl.  Form  imperf.  indic.  und  subj.von  içan{s  d.), 

mit  incorp.  Daliv  «  Euch  »  (sing.). 
(zayn),  {zain),  (B  4.).  Wachter,  Huer,  Wârter,  Wart. 
(zayt),  {zait),  (E  3.).  er,  sie,  es,  man  ist  mir;  3  Pers.  sing.  prœs. 

indic.  von  içan,  mit  incorp.  Uativ  «  mir  ». 
(-ZCO),  i-zko).  Endung  des  Genit.  adj.  des  Instrum.  d.  unb.  U. 

nach  Vocalen. 
(zen),  (G  6.).  er,  sie,  es,  man  war  ;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic. 

von  içan. 

V.  STEMPF. 
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Eli  HAT  A 

I.  —  Im  Commentar  zu  der  Widmung 
Januarheft  i887 

S.  9,  Z.  23.  Nach  assayatu  ist  :  (assaiotu)  einzuschalten. 

12,  17.  eceyn  ist  die  ganze  Erkiarung  zu  slreichen  und 

dafiir  zu  setzen  :  (ezein),  fiir  edoceyn:  irgend  ein, 
irgend  wer,  irgend  welcher,  jeder,  jemand. 
19.  Reputatione  ist:  Reputacione  zu  schreiben. 

13,  4.  Nach  ecin  sind  die  Worte  :  wie  ezeyn,  zu  streichen. 
15.  ist  skriba  mit  c  :  scriba,  zu  schreiben. 

27.  ist  sJcribatzen  mit  c  :  scribatzen,  zu  schreiben. 
18,         5.  Vies  jandiçaçum  iûr  jandeçaçum. 

29.         von  gutem  aus  ;  von  {h)on  :  gut. 

20,  8.  ist  :  harze  zu  streichen. 

23.         {jinen  direnek)  zu  irennen. 

21,  2.  lies:  oben,  fiir:  aben. 
17.  Aile  ;  Nominaliv  .. 


II.  —  In  der  Uebersetzung 
Juliheft  i888 

S.  245,  Z.  18.  lies:  dass  ihm  versammelt  werde. 

III.  —  Im  allgemeinen  Glossar 

Bei  adi,  i.  Zeile  1,  lies  :  E  8.  F  (6.)  7.,  anstatl  E  8.  F  6.  7. 
ailcha  1,  lies  :  (ailcha)  mit  Klammern. 


—  346  — 

Bei  (albaiteguin),  Zeile  \,  ist  fur  das  n  ein  c  zu  setzen  :  (albai- 
teguic),  (albaitegic),  (A  6.)  von  dir  sei  muglichsl  geihan  ! 
von  albait  und  eguic.  S.  d.  —  Der  Rest  des  Arlikels  von  : 
Lelzleres  bis  :  lijgen  !  ist  zu  slreichen. 

albaiteguinoden,  Zeile  i,  lies:  {albait  égaie  non  den)  nnà. 
Zeile  2  :  nach  «  heissl  »,  ist  :  «  von  dir  sei  »  einzuschal- 
ten. 

apart,  Zeile  i,  sind  nach:  «  fern  »,  die  Worte  :  forti  weg! 
einzuschalten. 

ariçaucu,  Zeile  2,  ist  beizufùgen  :  Hier  wahrscheinlich  fiir 

ariçavçu  :  er  ist  Euch  (sing.)  Ihalig.  S.  çautzu. 

bacyaquyat,  Zeile  i,  iA:  «  dich  »  zu  slreichen  und  :  «  Euch 
(sing.)  »  dafùr  zu  selzen. 

bat,  I.  Zeile  1,  lies  B  2.  3.  4.  6.  (6.)  anstalt  B  2.  3.  4.  6.  6. 

bat,  II.  1,  lies  B  6.  E  3.  anstatt  E  3. 

bethi  1,  lies  D  2.  2.  3.  7.  7.  E  t.  (6.)  F  3.  4.  8.  G  3. 

bethia  2,  lies  bethe,  anslutt  bethi. 

bide  2,  ist  beizufùgen  :  Auch  Ausdruck  des  Zweifels, 

etwa? 
çaquizcula,  Zeile  2,  ist  edin,  anstatt  «zan,  zu  schreiben. 
çaquiztan,  2,  ist  edin,  anstatt  ezan,  zu  schreiben. 

(çaucu),  4,  ist  çauco.  zu  streichen  und  dafiir  zu 

schreiben  :  çauçu:  er  ist  Euch. (sing.)  S.  çautzu. 

ciaydaçu,  Zeile  1,  wird  besser  durch  zitazu  (Inch.  V.  B. 
pag.  27)  erklart  und  mit:  «  er  ist  mir  »  ùbersetztwerden. 

(cineten),  Zeile  1,  lies:  (C  3.  3.). 

(cinite),  3,  beizufùgen  :  S.  cinte  (von  edin"?)  Inchauspe 

V.  B.  pag.  95. 

ciradela,  Zeile  1,lies  zweimal:  «  sind  »,  anstalt  :  «  waren  ». 
und  Zeile  2  lies  :  iinperf.  anstatt  praes. 

ciraden,  Zeile  2,  lies:  (A  6.  G  6.),  anstalt  (G  6.). 
daçan,  2,  ist  beizufùgen  :  E  4.   dass  cr  es  bat,  oh 

Frau! 

daçana,  Zeile  2,  ist  beizufùgen  :  E  3,  24  der,  welcher  Hegt. 
Von  eçan,  eçate  :  liegen.  Siehe  ecinic  und  ecitian. 
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Bei  daçanian,  Zeile  4,  ist  beizufûgen  :  wenn  niclit  von  eçan, 

eçate  :  liegen,  t   indem  dass  sie  liegt  ».  S.  daçana  ;  auch 

ecinic  und  ecitian. 
daquidan,  Zeile  9,  lies:  er,  sie,  es...,  anstatl  e,  sie,  es... 
darradala,  3,  ist  nach  darradac  einzuschalten  :  ;  du 

sagst  es  mir,  —  Am  Schlusse  ist:  S.  d.  zu  streiclien. 
darradan,  Zeile  1,  ist  :  (E  7.)  zu  streichen. 
dayteyela,         5,  ist  beizufûgen:  und  pag.  29  deitaye. 
(dénie),  i,  ist  nach  «  von  »  :  den;  einzuschalten. 

derrana,  1,  (ibiTselze  :  «  der,  von  welchem  es  ge- 

sprochen  ist  »;  nach  ûblicher  Lesart  :  «   der,  welcher  es 

sprichl  ». 
die,  Zeile  1,  ist  bei  (A  6.  7.)  die  Zabi  7.  zu  streichen. 

diraustaçu,  Zeile  1,  lies:  Ihr  (sing.)  pflanzt  sie  riiir,  pragt 
sie... 

diroçun,  Zeile  i,  ist  {dirozun)  mit  i  zu  schreiben. 

dohen,  1,  lies  :  C  2.  anstatt  G  2. 

doluya,  2,  ist  der  Punct  nach  t  und  »  zu  streichen. 

dut,  (Anmerkung)  ist  :  «  vom  24  Decber  »  zu  schreiben. 

eguitendue,  Zeile  3,  nach  vezticia  ein  Gomma,  statt  des 
Punctes. 

ehoqui,  Zeile  1,  lies:  «  wenn  »,  anstatt:  wen. 

ehor,  i,  nach:  «  ein  »  muss  ein  Semicolon  stehen. 

eliçaturen,  1,  ist  die  Cédille  zu  streichen  und  {elikaturen) 
daneben  zu  schreiben.  Oihenart,  Proverbes  hat  pag.  71. 
(1847er  Ausgabe  pag.  219.)  elicazea:  s'abstenir,  se  passer  de 
quelque  chose,  also  :  verzichten,  und  eliçaturen  blesse  dem- 
nach  :  verzichten  werdend.  Die  lS47t«"  Ausgabe  Dechepare's 
hat  pag.  131  Zeile  8  :  eliçaturenyz  und  Archu  ûbersetzt, 
pag.  147,  unten  :  je  deviendrai  homme  d'église. 

emaytecoz,  Zeile  3,  ist  :  «  Destinativ's  »  zu  corrigiren. 

emaztea,  Zeile  2,  lies:  emazte,  anstatt  ematze;  ebenso  bei 
emazteac,  Zeile  2,  emazteda,  Zeile  1,  und  emazteric, 
Zeile  2. 

emaztetan,  Zeile  1,  lies:  unter  den  Frauen,  anstatt: 
Frauon. 
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Bei  enguztaçu,  Zeile  1  u.  3,  lies:  «  mir  »,  austatt:   c  uns  ». 
Zeile  i,  lies:  «  itzadaçu  »  und  «  92  »,  anstatl  «  ilzaguçu  > 
und  «  93  ». 
erdiratu,  Zeile  i,  lies:  (G  3.)  F  7. 

erho  I,  2,  lies  :  findet,  anstatt  :  fin  et.  Zeile  3  ist  bei- 

zufùgen:  S'- Julien. 
errecebice,  Zeile  1,  fehlen  die  Klaramern,  {errecebice). 
erredlimitu,  1,  desgleichen,  {erredimitu). 

erretatu,  1,  ist  die  richtige  Uebersetzung  :  Kônig- 

reich. 

eryo,  Zeile  2,  lies  :  Tôdtens. 

enztaçu,    3,  slreiche:  Accus.  «  mich  »,  und  setze  dafiir 
Dativ  «  niir  ». 

ezpacina,  Zeile  1,  lies:  nicht,  anstatt  :  nich. 
eztidaçula,        3,  lies  :  der,  anstatt  des  ersten  :  des. 
guira,  1,  lies  :  D  2.  4.  7.,  anstatt  D  2.  4. 

guiro,  1  u.  2,  ist  der  ganze  Arlikel  zu  streichen. 

Fiir  haritu,  1   u.  2,  ist  wohl  hartu:  genommen,  ange- 

nomim'n,  erfasst,  zu  lesen  ;  ebenso  bei  den  drei  folgenden 

Ariikeln  haritudic,  haritudu,  haritunu. 
Bei  ialguidaguia,  Zeile  6,  lies  :  vaduc,  anstatt  vad  c. 

imeitera,  5,  ist  vor  <  Infinitiv  »  der  Punct   zu 

streichen. 
lâcha,  1,  ist  bei  «  B  griff  »  das  e  zu  erganzen. 

(Begriiï) 

minzaceco,  Zeile  I,  lies  {minzazeko),  anstatt  {miuzazeko). 
mudu,  1,  ist  das  erste  u  mit  einen  Tilde  zu  schrei- 

ben,  (mudu)  und  «  Welt  »  mit  einem  1. 
munduyaden,  ist  das  a  mil  einem  Tilde  zu  versebon  (a). 
oroc,  Zeile  6,  lies  :  «  wàlirend  »  anstatt  :  wahrend.  —  Auch 

ist:  Weriheint^s  in:  Wcrih  eines,  zu  trennen. 

othoyz,  Zeile  2,  ist  bei  «  d)  »  ein  Punct  einzQschallen  :  d.). 

paneynde,     2,  lies:  neyude,  anslalt  neinde. 

passione,        1,   lies:     Leidensgeschichle^    anstatt:    ...ge- 
schile, 
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Bei  pena,  Zeile  6,  ist  das  zweite  s  bei  Peinigenss  zu  streichen. 
penacera,  Zeile  t,  lies:  Zûchligen,  aiistall  Zûchligen. 
porogatu,  1,  ist  ein  Punct  nacli  «  pcrf  >  zu  selzen. 

preciatu,  2,  isl  ein  Gedankeostrich  nach  «  perf.  »  zu 

seizeo. 
preciatzê,  Zeile  i,  fehlt  der  Tilde  auf  dem  letzlen  e. 
propiara,  2,  lies  :  propiara,  anslatt  propria. 

samurriç,  1,  isl  die  Cédille  za  streichen. 

saynduyac,        3,  lies  :  sayndnac,  anstatt  saynduiac. 
sendoturen,       1,  lies;  geheilt  werden  werdend. 
(sor),  4,  lies:  Th.,  anslalt  Fh. 

V.    STEMPF. 
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Notas  para  un  avance  de  la  Bihliografia  Antropolôaica  de 
Espana,  por  d.  Luis  Hoyos  y  Sainz.  10  p.  gr.  in-S"  (Extrait 
des  Actes  de  la  Sociclé  espagnole  d'Histoire  naturelle, 
série  II,  tome  I,  mars  1892). 

Cette  notice  est  rédigée  sans  aucune  prétention  ;  l'auteur 
en  la  publiant  n'a  eu  d'autre  but  que  de  donner  un  signal 
et  de  provoquer  des  recberches  plus  complètes  et  plus 
étendues.  Il  avait  dressé  pour  son  usage  ou  sa  satisfaction 
personnelle  une  liste  des  ouvrages  ou  des  articles  de  jour- 
naux qu'il  avait  été  amené  a  consulter  sur  l'anthropologie 
de  l'Espagne  ;  et,  en  remarquant  le  petit  nombre  de  ces 
travaux,  il  s'était  dit  que  si  l'attention  des  bibliographes 
était  appelée  sur  la  question,  il  se  découvrirait  probable- 
ment bien  d'autres  publications  inconnues  ou  oubliées. 
Une  pareille  conception  du  rôle  pratique  de  la  bibliogra- 
phie répond  heureusement  aux  moqueries  que  certains 
critiques  superficiels  réservent  a  cette  science  modeste  ; 
elle  apparaît  ainsi  comme  l'auxiliaire  précieux,  le  collabora- 
teur indispensable  des  autres  sciences,  car  elle  épargne  le 
temps  et  les  efforts  des  travailleurs  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elle  soit  elle-même  un  objet  d'étude  des  plus  intéres- 
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sanls  ;  la  science  du  livre,  avec  les  multiples  détails  qu'elle 
embrasse,  avec  les  satisfactions  sereines  et  toujours  nou- 
velles qu'elle  procure,  ne  procède-t-elle  pas  par  la  mé- 
thode des  sciences  naturelles,  n'habitue-l-elle  pas  à  Texac- 
lilude,  à  la  patience,  à  l'observation  minutieuse  ?  ne 
tient-elle  pas  l'esprit  toujours  éveillé,  toujours  en  haleine  ? 
ne  prépare-t-elle  pas  aux  déceptions  et  aux  regrets  ?  Son 
objet,  enfin,  n^est-il  pas  l'un  des  plus  nobles  qui  se  puis- 
sent rencontrer,  puisque  c'est  le  livre,  c'est  a-dire  l'ex- 
pression pour  ainsi  dire  vivante  et  toujours  animée  de  la 
pensée  humaine  ? 

M.  Hoyos  constate  avec  tristesse  que  sur  les  deux  cents 
ouvrages  ou  articles  dont  il  a  dressé  la  liste,  un  nombre 
presque  infiniment  petit  ont  été  écrits  en  Espagne  ou  par 
des  Espagnols,  et  encore  ce  nombre  serait-il  réduit  si  la 
question  basque,  ce  point  si  important  de  l'anthropologie 
de  l'Espagne,  n'avait  depuis  longtemps  attiré,  d'une  façon 
toute  particulière,  l'attention  des  travailleurs  transpyrénéens. 

Certes,  les  listes  de  M.  Hoyos,  réparties  sous  quatre  ru- 
briques différentes  (Généralités,  Préhistoire,  Description, 
Territoires  espagnols),  ne  sont  ni  suffisantes  (en  la  forme) 
ni  complètes.  Il  y  aurait  d'assez  nombreuses  erreurs  'a  y 
relever,  de  plus  nombreuses  additions  à  y  faire,  et  pour- 
tant —  même  après  les  vingt  ans  depuis  lesquels  je  m'oc- 
cupe de  la  bibliographie  basque  —  j'y  ai  trouvé  l'indication 
de  quelques  articles  de  Revue  qui  m'avaient  échappé.  Tant 
il  est  vrai  qu'aucun  livre  n'est  exempt  de  défauts,  que  la 
perfection  n'existe  pas  plus  que  l'absolu,  et  que  l'on  a  tou- 
jours à  apprendre,  quelque  compétent  et  quelque  instruit 
qu'on  prétende  être. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


FANTAISIES  CARTOGRAPHIQUES. 

M.  Henry  Gaulhiers-Villars  publie  dans  le  Musée  des  familles  un 
intéressant  aiticle  sur  quelques  particularités  curieuses  relatives  à 
des  noms  géographiques  portés  sur  la  carte  de  l'état-major.  Il  s'agit 
des  erreurs  commises  par  beaucoup  de  cartographes  dans  la  notation 
des  noms  de  lieux,  qu'ils  défigurent,  transforment  ou  interprètent 
bizarrement  au  gié  de  leui-  fantaisie  étymologique.  Le  général 
Parmentier  avait  déjà  signalé,  il  y  a  dix  ans,  l'erreur  qui  faisait 
écrire  sur  certaines  cartes  françaises  de  l'Allemagne  les  mots 
Zieglerei,  Meyerei,  etc..  (qui  signifient  tuilerie,  métairie)  comme 
des  noms  de  villages  importants. 

On  commet  encore  beaucoup  de  méprises  du  même  genre  ;  voici 
le  passage  de  l'aiticle  de  M.  Henry  Gaufhiers-Villars  où  sont  cités 
des  exemples  bien  amusants  : 

■  Sur  la  carte  de  Bourcet,  le  hameau  piémontais  de  Millaures  (mille 
vents)  devient  Mylord,  et  le  col  de  la  Buffe  (tempête)  col  du  Buffle. 

'—  Quel  est  ce  village  ?  demande  à  i^on  guide  arabe  un  carto- 
graphe, dont  il  vaut  mieux  ne  pas  citer  le  nom. 

—  Ma  narf  (je  ne  sais  pas),  répond  l'indigène. 

Et  la  carte  s'enrichit  du  village  de  Manarf. 

Il  y  a  mieux  :  le  petit  port  d'Alger,  en  sabir  Porto-Poulo,  nos 
soldats  l'appelaient  naturellement  le  port  aux  Poules  ;  survient  un 
érudit,  qui  traduit  cette  fantaisiste  appellation  en  arabe,  d'où  le  nom 
officiel  de  Mers-el-Djejel. 

Sur  l'Oise,  entre  Sallency  et  Noyron,  le  Pont  à  Couleuvre  est  un 
ancien  pont  à  barrière  jadis  nommé  «  pont  à  qui  l'œuvre  ». 

Calembours  géographico-culinaires  :  dans  les  vallées  vaudoises, 
un  sieur  Guigo  possédais  un  jas,  pâture  où  se  couchent  {jacent) 
les  troupeaux  ;  ce  jas  de  Guigo,  la  carte  de  l'état-major  italien  a  cru 
bon  de  le  transformer  en  Jus  de  Gigot.  Celle  de  l'état-major  français 
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n'a  pas  été  mieux  inspirée  quand  elle  affubla,  aux  environs  de  Ven- 
dôme, le  monument  gaulois  de  Pierre-Fitte  (fichée  en  terre)  du  nom 
de  Pierre-Frite,  ou  baptisa  la  porte  perpignannaise  de  la  Sau  (où 
l'on  distribuait  le  sel)  la  porte  de  VAssaut. 

Grâce  à  Cassini,  le  bois  de  la  Bessée,  tout  près  de  Mont-Dauphin, 
et  le  plateau  de  l'Arénier  (sablier)  sont  devenus  le  bois  de  l'A  B  C 
et  le  plateau  de  l'Araignée.  Dans  les  Hautes-Alpes,  près  de  la 
Grave,  un  abreuvoir  (abéourou)  prend  sur  les  états  de  section  le 
nom  d' Abbé-Heureux.  Il  n'est  guère  de  cartes  du  Jura  qui  ne  dési- 
gnent les  bois  de  Ban  (mis  au  ban,  en  réserve)  ainsi  :  bois  de  Banc. 
Pour  les  paysans  de  la  Drôme,  un  renflement  de  contrefort  est  un 
«  piech  »  du  latin  podium.  Un  employé  du  cadastre,  qui  ne  connais- 
sais pas  le  patois,  entendant  parler  du  piech  haut,  a  écrit  Pied- 
Chaud. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  »  cret  »,  et  pourtant  ils 
l'ignoraient  ceux  qui  du  «  cret  haut  »  firent  le  «  Credo  »,  puis,  par 
tautologie,  le  Grand-Credo. 

La  carte  d'état-major  note,  dans  le  Briançonnais,  un  bourg 
d'Eylau,  simple  annexe  d'un  village,  dite  par  les  habitants  Eilau, 
l'aiguë,  parce  qu'elle  est  de  l'autre  côté  de  l'eau  —  d'où  l'erreur. 

Et  le  célèbre  glacier  de  VEncula,  dans  le  Pelvoux  !  L'officier 
d'état-major  qui  a  recueilli  son  nom  pour  la  carte  officielle  ne  savait 
pas  que  les  paysans  appellent  «  encoule  »  un  contrefort.  Dans  le 
Queyras,  ils  nomment  «  bric  »  un  rocher  pointu,  et  leur  «  bric  de 
Ruine  »,  qui  s'éboule,  vaut  bien  le  bric  d'Urine  porté  sur  la  carte 
de  Bourcet,  et  par  suite  sur  les  cartes  officielles. 

Près  de  l'ancienne  ville  des  Baux,  en  Provence,  d'une  montagne 
penchée,  a  bau  baissa  »,  on  a  fait  la  Bobèche.  Au  pied  du  fort  de 
Saint-Eynard,  dans  l'Isère,  un  «  champ  de  la  Liaura  »  (champ  du 
Lièvre)  est  aujourd'hui  le  Chandelier. 

Il  y  a  deux  ans,  une  revue  étrangère,  sans  doute  à  court  d'argu- 
ments, déclarait  que  les  Français  reconnaissaient  eux-mêmes  ne  pas 
avoir  la  tête  bien  saine,  puisque  l'on  trouve,  en  France,  tant  de  la 
Folie  !  Remarquons,  sans  aigreur,  que  cette  nomination  n'a  rien 
de  vésanique,  et  vient  tout  simplement  de  celle-ci,  «  la  Feuillue  », 
ces  localités  ayant  été  dans  l'origine  entourées  de  bois. 

Dans  le  Midi,  les  Colomb  et  les  Pilate  abondent.  Le  premier 
terme  —  augmentatif  du  mot  «  colle  »,  dont  «  colline  »  est  dimi- 
nutif —  n'a  rien  d'ailé,  malgré  les  descriptions  poétiques  et  inexactes 
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de  certains  guides.  Quant  aux  très  nombreux  Pilate,  il  faut  les 
rattacher  à  la  racine  «  pile,  pilier  »,  au  risque  de  contrister  les 
amateurs  de  touchantes  légendes  chrétiennes  dont  ces  hauteurs 
furent  enjolivées  par  des  folkloristes  tard  venus. 

D'un  sinistre  coupe-gorge  entre  Arles  et  Marseille,  où  l'on  ne  se 
hasardait  qu'en  tremblant,  du  pas  de  l'Anxiété  (lou  pas  de  i'ancié), 
la  joyeuse  Compagnie   P.-L.-M.  a  fait  le  pas  des  Lanciers. 

Il  y  a  plus  fort  :  aux  environs  de  Salins,  une  grotte  précédée  d'un 
balcon  naturel  (solarium),  le  baume  du  Solier,  ne  tarda  pas  à  être 
nommée  par  les  bons  Jurassiens  le  baume  du  Soulier,  jusqu'au 
jour  où  un  ingénieur,  oubliant  le  nom  exact  mais  non  le  sens,  ins- 
crivit sur  la  carte  du  chemin  de  fer,  bravement,  le  rocher  de  la 
■Savate. 

A  Paris  même,  combien  de  rues  dont  les  noms  primitifs,  défi- 
gurés, ne  se  retrouvent  plus  qu'à  grand'peine:  la  rue  des  Jeûneurs, 
la  rue  Gît-le-Cœur,  jadis  rue  des  Jeux-Neufs  et  de  Gilles-Queux  ! 

L'abbé  Fabre  d'Envieu  entendit  un  jour  deux  braves  gens, 
appelés  en  témoignage,  se  déclarer  domiciliés  l'un  rue  de  VAraignée, 
l'autre  rue  Charlevé.  Étonnement  du  juge.  Le  Bottin  de  Paris,  con- 
sulté, resta  muet.  Il  fallut  un  quart  d'heure  d'explications  pénibles 
pour  arriver  à  comprendre  que  le  premier  témoin  habitait  rue  de  la 
Reynie  ;  —  ce  nom  n'ayant  pour  lui  aucune  signification,  il  lui 
avait  donné  un  sens  ;  —  et  l'autre,  la  rue  Charles  V,  qu'il  pronon- 
çait Charles  vé,  personne  ne  lui  ayant  Jamais  enseigné  à  lire  les 
chiffres  romains. 

{Le  Temps,  21  septembre  1893.) 
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